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PREFACE. 


Jamais  livre  ne   vînt  peut-être  plus  à 
propos  que  celui  que  nous  publions  en  ce 
moment.  Chacun  a  les  yeux  fixés  sur  l'em- 
pire de  Turquie,  et  en  voyant  cet  empire 
courir  le   danger  d'être   anéanti ,    désire 
savoir  quelle  a  été  son  origine^   et  com- 
ment il  s'est  élevé  peu  à  peu  au  degré  de 
puissance  où  nous  l'avons  connu  :  la  lutte 
terrible  qui  s'est  engagée  entre  les  Grecs 
et  les  Turcs  fait  souhaiter  non  moins  vi- 
vement d'apprendre  ,  quels  ont  été  y  de 
tous  temps^  les  rapports  de  ces  deux  peu- 
ples entre  eux  ,  et  par  quels  événemens 
le   premier    est    devenu  l'esclave  du  se- 
cond. D'un  autre  côté  ,  il  y  a  long- temps 
que  la  jeunesse    réclame,    sur  ce  sujet, 
un  livre  qui ,  par  ses  dimensions  et  sa 
clarté,  puisse  lui   être  réellement  utile. 
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TJ  ÎTxEFACÏ. 

Oii  ne  lai  a  encore  présente  que  des  ou- 
vrages beaucoup  trop  longs  et  trop  dif- 
fus :  elle  a  besoin,  en  ce  genre  ,  d'un  ta- 
bleau plus  concis,  et  qui,  dans  un  espace 
moins  étendu ,  lui  fasse  connaître  sous 
toutes  ses  faces,  le  peuple  ottoman  ,  si 
différent  de  toutes  les  autres  nations,  par 
ses  mœurs  et  les  événemens  même  de  son 
histoire. 

C'est  ce  tableau  que  nous  avons  essayé 
de  composer  pour  l'instruction  et  Taniu- 
sement  de  tous  les  âges,  d'après  un  autre , 
justement  estimé,  mais  qui  ne  pouvait 
que  gagner  à  être  considérablement  ré- 
duit. 

Faire  connaître  à  nos  lecteurs  le  peuple 
ottoman ,  plutôt  que  les  cliefs ,  pour  la 
plupart  insignifians ,  qui  Tout  tour  à  tour 
gouverné,  a  été  le  principal  objet  de  notre 
travail.  Nous  avons  donné  à  part  la  liste 
chronologique  des  empereurs  turcs ,  et 
dans  le  cours  de  notre  récit  nous  n'avons 
cité,  delà  vie  de  chacun  d'eux  ^  que  ce  qui 
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se  rattaclie  à  des  traits  caractéristiques  de 
la  nation ,  ou  à  de  grands  ëvénemens  de 
son  histoire.  Nous  avons  aussi  tâché  d'é- 
viter la  monotonie  naturelle  aux  annales 
ottomanes,  divisées  par  règnes.  1 

Nous  avons  encore  évité  les  dissertatioîis    | 
dans  notre  livre  :  nous  n'avons  pas  cher-    ! 
ché  à  faire  connaître  les  moeurs  et  les  ha- 
bitudes des  Turcs  par  des  discours  acadé-    | 
miques  ,  mais  paç  des  faits  et  des  actions    '. 
fidèlement  racontés.  Cette  manière  est  plus    i 
agréable  pour  le  lecteur ,  et  nous  croyons    '' 
qu'elle  lui  porte  aussi  un  profit  plus  cer- 
tain î  on  se  pénétre  mieux  du  caractère 
d'un  homme,  en  le  voyant  agir  suivant 
ce  caractère,  qu'en  entendant  dire  qu'il    ; 
lui  est  propre» 

L'empire  de  Turquie  est,  en  ce  moment,   l 
le  théâtre  d'événemens ,  qui ,  s'ils  ne  sont 
promptementcombattus  pard'autresarmes 
que  celles  de  la  force,  pourront  bientôt  y    \ 
amener  une  révolution  totale  :  nous  avons,    i 
ayant  de  terminer,  appelé  l'attention  sur    i 
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ces  ëvënemens,  en  les  rangeant  dans  ua 
ordre  propre  à  faire  sentir  quel  résultat 
ils  auront  un  peu  plus  tard,  si  celui  qui, 
«ur  les  lieux ,  est  en  possession  de  Tauto- 
rité ,  ne  sait ,  par  un  heureux  change- 
ment, la  faire  aimer  désormais  au  peuple 
intéressant ,  que  le  sort  des  armes  lui  a 
soumis^  et  qu'il  peut  facilement  lui  enle- 
ver. Nous  avions  peu  de  détails  authen- 
tiques à  donner  sur  ce  point  ^  nous  nous 
sommes  du  moins  attaché  à  les  offrir  à 
nos  lecteurs  sous  le  point  de  vue  le  plus 
convenable/ 


HISTOIRE 


DE 


L'EMPIRE  DE  TURQUIE, 


LIVRE  PREMIER. 

Mahomet  5  ses  Commencemens  5  sa  Religion  , 
Persécutions  essuyées  par  lui'^  comment  il 
en  triompha  ;  sa  Mort,  Dissensions  entre  ses 
Sectateurs  après  sa  mort.  Fondation  de 
l'Empire  Ottoman'^  de  quelle  manière  il  s* est 
progressivement  étendu,  Détails  sur  la  Des* 
truction  de  l'Empire  Grec» 


Vj'èst  par  Tliistoire  de  Mahomet  qu'il  faut 
commencer  celle  de  l'empire  de  Turquie.  Le 
mahométisme  a  effectivement  servi  à  fonder 
cet  empire,  qui,  sans  lui, n'eût  jamais  existé. 
Mahomet ,  né  à  la  Mecque ,  dans  l'Arahie 
heureuse^  le  5  mai  Syo  de  J.  C.  ,  de  parens 
pauvres  ,  quoique  considérés  parmi  les  pre- 
miers de  sa  tribu^  perdit  son  père  et  sa  mère 
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dès  sa  plus  tendre  enfance.  Il  avait  reçu  de 
la  nature  des  grâces  extérieures j  nn  grand 
courage,  une  ambition  démesurée  5  mais  la 
panyreté  le  força  de  chercher  sa  subsistance 
en  conduisant  des  chameaux.  Il  servit  plu*^ 
sieurs  maîtres  parmi  ses  compatriotes  5  enfin 
il  se  fixa  chez  une  riche  veuve  nommée  Ca- 
disje  ou  Cadisja.  Les  soins  de  Mahomet,  sa 
bonne  mine  séduisirent  cette  femme  ,  qui  , 
charmée  de  son  domestique,  en  fit  bientôt 
son  époux.  Mahomet  avait  vingt- cinq  ans 
quand  il  eut  le  bonheur  de  plaire  à  sa  mai- 
tresse.  Il  devint  bientôt  un  des  plus  riches 
citoyens  de  la  Mecque. 

Jusqu'à  Page  de  quarante  ans ,  il  ne  pa- 
rut occupé  que  de  son  commerce ,  du  bonheur 
et  de  la  fortune  de  sa  bienfaitrice;  mais  sou 
ambition  se  fortifia  dans  l'obscurité,  11  était, 
dit-on,  sanslettres;  maisassurémentil  n'était 
pas  sans  génie.  Un  conducteur  de  chameaux 
prétendit  asservir  son  pays.  Ses  ancêtres 
avaient  été  à  la  tête  du  sénat  de  la  Mecque. 
Un  de  ses  oncles  paternels  y  était  encore 
chef  de  sa  tribu.  Mahomet  n'aurait  pas  été 
satisfait  du  premier  rang  au  milieu  d'un 
peuple  d'égaux  5  il  voulait  des  sujets  ,  même 
^cs  esclaves.  Un  juif  avec  qui  il  eut  de  fré- 
quens entretiens,  un  moine  nestorien  chi^ssé 


BE  LA  TURQUIE.  3 

de  son  cloître  que  Mahomet  rencontra  dans 
SCS  courses  en  Syrie  j  lui  persuadèrent  de  sou- 
mettre les  hommes  par  l'opinion  y  et  de  fon- 
der une  religion  à  la  Mecque.  Mahomet  avait 
beaucoup  d'audace  :  ses  compagnons  inven- 
tèrent 5  il  se  chargea  d'exécuter.  Nourri  dans 
la  plus  profonde  ignorance  ,  il  osa  tout  à 
coup  se  dire  un  prophète  5.  ses  maîtres,  qui 
paraissaient  être  ses  disciples  ,  formèrent  un 
mélange  confus  de  la  religion  chrétienne,  et 
de  la  religion  juive  5  ils  jetèrent  quelques 
étincelles  de  vérité  dans  un  abîme  de  ténè- 
bres 5  ils  convinrent  d'annoncer  un  Dieu  éter- 
nel ,  incorporel ,  infini  ,  source  de  toute  per- 
fection et  de  toute  justice  ,  un  Dieu  rémuné- 
rateur et  vengeur  ,  à  des  grossiers  idolâtres 
qui  n'avaient  su  se  faire  que  des  dieux  in- 
sensibles et  sourds 

Les  Arabes  ,  peuple  ancien  descendu  d'Is- 
maël ,  selon  quelques-uns,  avaient  perdu 
par  degrés  l'idée  du  Dieu  de  leurs  pères  j 
l'ignorance  et  la  faiblesse  les  avaient  con- 
duits à  la  superstition  ,  et  de  la  superstition 
à  l'idolâtrie.  D'abord  ils  avaient  adoré  les 
astres  auxquels  seuls  ils  croyaient  devoir  les 
richesses  de  la  terre  5  bientôt  ils  s'étaient 
fait  des  idoles.  Au  temps  dont  nous  occu- 
pons nos  lecteurs,  ce  n'était  qu'une  nation 
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ignorante  que  d'immenses  Jésciîsella  mer, 
(a  la  séparant  du  reste  des  hommes  ,  avaient 
Oérobée  à  FaYidité  des  conque i  ans  ,  ou  sous- 
Iraite  à  leur  domination.  Alors  le  monde 
])resque  entier  était  plongé  dans  la  barbarie  5 
le  christianisme  même  n'avait  point  adouci 
les  mœurs  5  des  sectes  j  des  hérésies  déchi- 
raient Je  sein  de  l'Eglise.  Les  juifs,  répandus 
cà  et  là^  également  méprisés  de  toutes  les 
nations  chez  lesquelles  ils  allaient  s'enrichir, 
possédaient  encore  quelques  bourgades  sur 
Içs  confins  de  TArabie.  Les  Egyptiens,  lej. 
Grecs  et  les  Romains  ,  successivement  la 
lumière  ou  l'effroi  de  l'univers  j  n'étaient 
presque  plus  que  des  barbares. 

Mahomet  et  ses  complices  espérèrent 
beaucoup  des  droits  que  l'évidence  a  sur  tous 
les  hommes ,  mais  ils  ne  prétendaient  user  de 
la  vérité  que  pour  tromper  plus  sùremezit. 
Un  culte  simple  et  pur  n'aurait  pas  porté 
l'imposteur  sur  le  trône  :  il  voulait  être  roi, 
législateur  et  prophète  ;  il  fallait  enchaîner 
par  le  merveilleux.  Son  juif  lui  fournit  toutes 
les  rêveries  du  Talmud  5  de  plus  ,  il  lui 
persuada  de  feindre  des  révélations,  des  ex- 
tases, des  entretiens  avec  Dieu.  Moyse  et 
Jésus-Christ  avaient ,  disait-il ,  été  des  pro- 
phètes   envoyés  tour    à   tour   pour  éclairer 
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les  liommes  5  mais  les  hommes  avaient 
abandonné  leurs  voies.  Mahomet ,  prophète 
plus  grand  qu'eux,  affectait  une  mission 
plus  étendue  5  il  venait  annoncer  de  plui 
grandes  vérités.  Il  était  important  de  sé- 
duire 5  l'imposteur  ouvrit  à  ses  prosélytes  y 
un  paradis  de  délices. 

Les  Arabes,  plus  sensuels  qu'aucun  autre 
peuple  j  furent  enchaînés   par  les  sens.   Ma- 
homet leur   offrit   une    félicité    telle    qu'ils 
pouvaient  la  comprendre  et  la  désirer  :  des 
femmes  toujours  belles,  et  qui  ne  devaient 
point   vieillir  5    des    jardins    délicieux ,    un 
climat  toujours  tempéré^   un  air  pur,    des 
bois,  des  fontaines,  des  prairies,  des  arbres 
toujours  verts  ,    des   fleurs  exhalant    mille 
parfums,  des  fruits  d'un  goût  exquis,  enfin 
toutes  les  délices  du  Paradis-Terrestre  étalées 
dans  des  descriptions  emphatiques,  offrirent 
aux    habitans  de   la   brûlante  Arabie  ,    les 
images  les  plus  riantes,    et  l'idée   du  bon- 
heur tel  que  des  hommes  grossiers  pouvaient 
se  le  figurer. 

La  polygamie  que  Mahomet  autorisa 
par  sa  loi ,  contribua  beaucoup  à  l'étendre  ; 
comme  il  voulait  régner  par  la  force,  il 
soumit  le  sexe  le  plus  faible  à  un  partage 
injuste,  pour  se    procurer  des    prosélytes, 
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et  surtout  des  soldats  j  espèce  d'apôtres  sur 
lesquels  il  comptait  encore  plus  que  sur  les 
rêveries  de  l'Alcoran.  Pour  adapter  sa  loi  aux 
mœurs  j  aux  besoins,  aux  désirs  de  ses  com- 
patriotes j  des  lotions  fréquentes,  Lien  néces- 
saires parmi  les  feux  de  PArabie  et  des  sables 
arides ,  furent  ordonnées  dans  l'Alcoran  j 
comme  une  pratique  indispensable. 

Ce  livre  j  que  tous  les  Musulmans  croient 
le  seul  livre  divin  ,  ne  fut  composé  ni  par 
la  même  main  ,  ni  dans  le  même  temps. 
Le  désordre  et  l'inégalité  qui  y  régnent, 
un  mélange  perpétuel  de  maximes  et  de 
faits  qui  se  combattent,  prouvent  que  les 
circonstances  et  les  besoins  différens,  don- 
nèrent lieu  à  chaque  chapitre  :  toutes  les  fois 
qu'il  fallait  ou  prévenir  quelque  contra- 
diction, ou  remédier  à  quelque  désavantage, 
l'ange  Gabriel  apportait  un  ordre  exprès 
de  Dieu,  Le  recueil  de  ces  chapitres  ne 
fut  fait  qu'après  la  mort  de  Mahomet. 

Cependant  la  mission  du  Prophète  se  ma* 
nifestait  par  degrés.  Ses  parens  ,  ses  esclaves 
furent  ses  premiers  disciples.  Cadisja,  son 
épouse ,  n'eut  pas  de  peine  à  croire  pro- 
phète, celui  qu'elle  regardait  déjà  comme 
lui  dieu.  Mais  Mahomet  éprouva  d'abord 
dans  le  sein  de  sa  patrie,  les  persécutions 
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auxquelles  tous  les  novateurs  doivent  s'at- 
tendre. II  se  disait  l'envoyé  de  Dieu  ,  l'or- 
gane de  sa  puissance  :  des  républicains  n'a- 
vaient garde  de  reconnaître  un  maître  plus 
absolu  que  les  plus  puissans  potentats.  Ce 
fut  bien  pis  lorsqu'il  prétendit  avoir  eu  j 
comme  Moyse,  des  entretiens  avec  Dieu  5 
lorsqu'il  voulut  débiter  à  ses  nouveaux  dis- 
ciples la  relation  de  son  prétendu  voyage  dans 
les  sept  cieux. 

Cette  absurde  fiction  ^  faite  5  selon  Maho- 
met et  ses  amis,  pour  lui  donner  parmi  les 
Mecquois  j  tous  les  caractères  de  législateur 
et  d'envoyé  de  Dieu  j  indigna  d'abord  le  pe- 
tit nombre  des  sages,  qui  ne  virent  que  des 
puérilités  dégoûtantes  dans  une  fable  aussi 
mal  ourdie  ;  mais  elle  révolta  bien  plus 
encore  la  multitude  amoureuse  de  sa  liberté 
que  le  Prophète  attaquait ,  et  de  l'idolâtrie 
qu'il  voulait  renverser.  En  effet,  les  auges 
à  soixante-douze  têtes ,  dans  la  bouche  de  cha- 
cune desquelles  se  trouvaient  soixante-douze 
langues  ,  qui  parlaient  toutes  ensemble ,  cha- 
cune soixante-douze  idiomes  différens  :  un 
esprit  céleste  sous  la  forme  humaine ,  d'ime 
si  prodigieuse  grandeur,  que  la  distance 
d'un  œil  à  l'autre  était  de  90  journées  de 
chemin  5  un    coq    dont   les    pieds    posaient 
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sur  le  second  ciel ,  et  qui  cachait  sa  tête  dans 
le  troisième  à  5oo  journées  de  distance  l'un 
de  l'autre  ,  et  dont  le  chant  se  faisait  en- 
tendre de  toutes  les  créatures  vivantes  ex- 
cepté des  hommes*,  tant  de  merveilles  de 
cette  nature  auraient  enchanté  des  idolâtre.^ 
ignorans  et  enthousiastes,  si  d'autres  ab- 
surdités, plus  anciennement  respectées,  n'a- 
vaient pas  été  contredises  par  celles-ci. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  plus  zélés  disciples 
de  Mahomet    furent    bientôt   chassés  de   la 
Alecque  ,  et  s'enfuirent  à  Yatrebe  ou  Médine  j 
ville  d'Arabie  ,  à  70  lieues  de  la   Mecque. 
La  famille  de  Mahomet  le   soutint   encore 
quelque  temps  dans  sa  patrie.  Médine  étaik 
remplie  de  juifs  et  de  chrétiens  qui  y  avaient 
quelque  autorité.  Ceux-ci  apprenant  qu'il  y 
avait  un  homme  persécuté  à  la  Mecque  pour 
avoir  voulu  renverser  les  idoles,  pour  avoir 
annoncé  un  Dieu  infini ,    incorporel  j    un 
Dieu  qui  récompense  les  bonnes  actions  el 
qui  punit  les  mauvaises  5  pour  avoir  dit  qu* 
Jésus-Christ  était  l'envoyé  de  Dieu,  fils  d« 
Marie  toujours  vierge,   crurent, -ou  plutôt 
espérèrent  trouver  un  appui  du  christianisme 
dans  celui  qui  ne  songeait  qu'à  le  renverser. 
Plusieurs  Médiiiois  accoururent  à  la  Mec- 
que, où  Mahomet  était  toléré  avec  peine  j 


DE    LA    TURQUIE.  9 

par  le  crédit  àe  quelques  parens  puissans  , 
qui  ,  sans  croire  au  Prophète  ,  protégeaient 
son  imposture.  C'est  en  faveur  de  ces  chré- 
tiens abusés  qu'on  voit  des  éloges  du  chris- 
tianisme dans  les  premiers  chapitres  de  TAl- 


coran, 


Mahomet  inventa  le  jeûne  appelé  du  Ra- 
mazan ,  pour  imiter  le  Carême  des  chrétiens , 
comme  il  avait  emprunté  des  juifs ,  ou  même 
des  Arahes  qui  en  avaient  l'usage  ,  la  cir- 
concision 5  le  don  de  la  dîme  ,  qu'il  appli- 
qua aux  pauvres  ,  et  l'abstinence  de  la 
chair  de  pourceau.  Les  Musulmans  obser- 
vent encore  le  Ramazan  avec  autant  d'aus- 
térité que  les  fidèles  observaient  le  Carême 
dans  la  primitive  église  ;  car  ils  ne  prennent 
aucune  espèce  de  nourriture  pendant  le  Ra- 
mazan, qu'après  le  soleil  couché ,  même 
lorsque  ce  mois  lunaire  arrive  dans  les  plus 
grands  jours  de  l'été.  Quant  au  don  de  la 
dîme  ,  comme  elle  est  d'exécution  volon- 
taire ,  plusieurs  savent  s'en  dispenser,  quoi- 
qu'en  général  les  Musulmans  soient  fort  cha- 
ritables, 

Mahomet  fit  bientôt  des  prosélytes  de  ces 
amateurs  de  la  nouveauté  qui  connaissaient 
bien  peu  la  religion  de  leurs  pères.  Plusieurs 
chrétiens  de    Médine  lui  prêtèrent  serinent 


i^t 


10  HISTOIRE 

comme  à  l'envoyé  de  Dieu  et  à  leur  légi- 
lime  monarque.  Dès  lors  Pimposteur  vou- 
lut réunir  le  sacerdoce  et  l'empire  5  il  crut 
avec  raison  que  les  deux  glaives  auraient 
plus  de  force  dans  une  même  main.  Le  dé- 
vouement de  ses  sectaires  suscita  la  haine 
des  Mecquoisj  qui  ne  virent  pas  sans  eftroi, 
nne  monarchie  s'élever  parmi  eux  ,  sur  les 
fondemens  du  fanatisme  :  ils  attentèrent  à 
la  vie  de  Mahomet  j  devenu  trop  puissant 
pour  qu'on  pût  le  punir  comme  nn  cri- 
aninel  ordinaire  5  la  maison  du  Prophète  fut 
investie.  Il  s'enfuit j  laissant  Ali,  son  cou- 
sin j-  et  l'un  de  ses  premiers  disciples,  dans 
la  chambre  où  les  Mecquois  pensaient  le 
surprendre. 

Plusieurs  partis  poursuivirent  Mahomet 
Lors  les  murs  de  la  Mecque.  Caché  dans  une 
caverne  sur  le  chemin  de  Médine  ^  il  pré- 
tendit depuis  être  échappé  par  un  miracle  à 
la  recherche  de  ses  ennemis.  La  tradition  dit 
qu'au  milieu  d'une  forêt  épaisse  et  ancienne 
des  arbres  sortirent  de  terre  tout  à  coup  pour 
étendre  leurs  rameaux  sur  l'entrée  de  la  re- 
traite du  Prophète*,  que  des  toiles  d'araignées, 
pendantes  à  ces  arbres ,  persuadèrent  à  ceux 
qui  le  cherchaient ,  sans  doute  négligens  ou 
crédules ,  que  nul  homme  n'avait  passé  dans 
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ce  lieu  depuis  long-temps.  C'était  là  les  pro- 
diges que  l'imposteur  pensait  opposer  à  ceux 
qui  lui  demandaient  des  preuves  surnaturelles 
de  sa  mission  5  mais  il  sut  bientôt  en  fournir 
de  plus  convaincantes.  Son  parti  grossit  à 
Médine  ;  il  réduisit  à  main  armée  cette  ville 
dans  laquelle  il  n'avait  paru  d'abord  deman 
der  qu'une  retraite  5  il  exigeait  de  ses  prosé- 
lytes le  serment  solennel  d'étendre  pa^'  le  feu 
et  par  le  fer,  la  foi  musulmaneou  V islamisme  i 
ce  mot  signifie  en  arabe  la  vraie  foi. 

Mahomet  j  établi  dans  Médine,  y  bâtit  une 
mosquée^  et  donna  luie  forme  au  culte  qu'il 
voulait  fonder.  Lui-même  expliquait  sa  loi  5 
il  prononçait  tous  les  jours  des  prières  publi 
ques.  Après  avoir  combattu  les  Arabes  du 
dehors,  qui  se  réunissaient  en  troupes  con- 
tre lui ,  après  avoir  donné  l'exemple  du  car- 
nage contre  des  caravanes  qu'il  attendait  près 
les  murs  de  Médine  ,  il  retournait  dans  la 
mosquée  j  il  bénissait  le  peuple  de  ses  mains 
sanglantes  5  il  l'exhortait  à  massacrer  des  in- 
fidèles  pour  offrir  des  sacrifices  agréables  au 
fc'cigneur.  Deux  dogmes  souvent  répétés  par 
Mahomet  contribuèrent  à  rendre  ses  soldats 
redoutables.  Premièrement  personne  .  selon 
i'Alcoran  ,  ne  peut  fuir  sa  destinée  5  toute 
prédestination   est  invincible  y   et   l'homme 


12  HISTOIRE 

qui  ne  doit  pas  mourir  à  une  certaine  heure, 
serait  en  vain  accaLlé  d'une  grêle  de  traitg 
par  une  armée  entière  5  celui  au  contraire 
dont  le  terme  fatal  est  arrivé  ,  n'évitera  ja- 
mais la  mort  par  aucune  précaution  efficace. 
Ainsi  les  -véritables  musulmans  abusent  du 
principe  de  la  prescience  de  Dieu  ,  et  ne  se 
croient  pas  plus  en  danger  à  la  bataille  la  plus 
meurtrièrequedans  un  festin  ou  dans  leiu'  lit. 
Leur  second  motif  de  courage  est  la  promesse 
solennelle  du  Prophète  ,  que  tous  ceux  qui 
mourront  les  armes  à  la  main  contre  les  infi- 
dèles ,  seront  martyrs  et  admis  dans  le  para- 
dis de  délices,  de  quelques  crimes  qu'ils  aient 
pu  se  noircir.  Des  hommes  fortement  préoc- 
cupés de  pareilles  erreurs,  ne  pouvaient  êlre 
qu'invincibles.  Les  successeurs  de  Mahomet 
profitèrent  bien  plus  qu^  lui  de  ce  sanguinaire 
enthousiasme  qui  élevait  des  soldats  féroces  au 
rang  des  apôtres  et  des  martyrs  ,  et  qui  con- 
traignait tous  ceux  que  la  persuasion  ne  pou- 
Tait  pas  gagner. 

Mahomet  avait  perdu  Cadisja,  sa  femme, 
avant  de  sortir  de  la  Mecque.  Il  donna  la 
seule  fille  qui  lui  restait  de  cette  épouse  ché- 
rie en  mariage  à  son  cousin  Ali.  Llle  se  nom, 
mait  Fatmé.  C'est  d'elle  qu'est  sortie  cette 
nombreuse    postérité    d'hommes    que    Ton 
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nomme  tous  Emirs  ^  et  qui  seuls,  dans^les 
pays  mahométans ,  portent  le  turban  vert, 
comme  descendans  du  Prophète.  Après  la 
mort  de  Cadisja  ,  la  passion  de  Mahomet 
pour  les  femmes  se  manifesta  sanscontramtej 
il  épousa  d'abord  Aiésa  ,  fille  d'Abubeker  ou 
d'Abubekre  ,  l'un  de  ses  premiers  disciples. 
Aiésa  était  encore  dans  l'enfence.  La  nature 
est  très-précoce  dans  la  brûlante  Arabie  , 
surtout  pour  la  puberté  :  JNIahomet  ne  con- 
somma son  mariage  qu'après  un  an  de  ma- 
riage 5  Aiésa  en  avait  neuf  alors.  Avant 
qu'elle  fût  nubile  ,  le  Prophète  désira  très- 
ardemment  la  femme  de  Zéid  ,  autrefois  son 
esclave  ,  et  depuis  son  fils  adoptif. 

Cette  circonstance  rendait  la  recherche  de 
Mahomet  incestueuse  dans  les  mœurs  des 
Arabes,  qui,  croyaient  l'adoption  aussi  sa- 
crée que  la  nature  ,  et  qui  avaient  une  ex- 
trême horreur  de  l'inceste,  L'imposteur  fit 
descendre  du  ciel  un  chapitre  de  l'Alcoraii 
qui  consacra  ce  crime.  Zéid  répudia  sa  femm,3 
avec  joie  5  il  aimait ,  il  rcî  pectait  Mahomet 
par -dessus  tout.  Le  faux  Prophète  employa 
l'autorité  de  l'Alcoran  pour  épouser  publi- 
quement jusqu'à  quinze  femmes  à  la  fois  , 
quoiqu'il  n'en  permit  que  quatre  à  ses  sectai- 
res. L'auteur  de  la  loi  savait  la  pliera  sésfai- 


î^  HISTOIRE 

Liesses.  Celle  que  Mahomet  eut  toute  sa  vie 
rour  le  sexe^ne  peut  être  comparée  qu'à  son 
ambition.  Non  content  d^un  si  grand  nom- 
bre d'épouses  ,  il  ne  résista  point  à  la  vue 
de  plusieurs  belles  esclaves  que  ses  prosélytes 
lui  amenaient  de  toutes  parts,  ou  qu'il  prenait 
à  la  guerre.  Ayant  été  surpris  avec  une  jeune 
captive  par  deux  de  ses  femmes  ,  pour  étouf- 
fer leurs  reproches  ,  il  supposa  dans  PAlco- 
ran  une  permission  à  tous  les  Musulmans 
d'user  de  leurs  esclaves. 

Cet  époux  si  volage  ne  fut  pas  à  l'abri 
d^une  espèce  de  vengeance  que  sa  conduite 
semblait  autoriser  de  la  part  de  ses  femmes 
irritées.  Celle  de  toutes  qu'il  affectionnait  le 
plus  5  Aiésa,fut  surprise  en  adultère 5  le  su- 
perbe Mahomet ,  sensible  surtout  à  l'affront, 
ne  songea  qu'à  le  couvrir  5  il  fit  encore  parler 
Dieu.  L'Alcoran  déclara  Aiésa  innocente  ; 
mais  pour  prévenir  dans  la  suite  de  pareils 
soupçons  ou  de  pareilles  certitudes,  un  au- 
tre chapitre  défendit  à  tons  les  Musulmans, 
surtout  aux  amis  du  Prophète  ,  de  parler 
jamais  à  ses  femmes  ,  de  s'arrêter  dans  sa 
maison  ,  ou  après  le  repas  ,  ou  dans  son 
absence. 

C^est principalement  à  la  conduite  d' Aiésa, 
à  la  jalousie  de  Mahomet  ,   et  à  son  nié- 
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pris  pour  un  sexe  auquel  ses  sens  le  sou- 
mettaient malgré  lui  ,  que  les  Musulmanes 
doivent  toutes  les  rigueurs  que  l'Alcoran  pres- 
crit contre  elles.  A  l'exemple  ,  et  selon  les 
préceptes  de  leur  législateur,  les  Musulmans 
en  agissent  avec  les  femmes  comme  certains 
idolâtres  sauvages  avec  leurs  divinités  do- 
mestiques :  ils  les  comblent  de  présens  j  les 
enferment,  les  encensent,  les  maltraitent 
et  les  adorent. 

Mahomet  n'a  pas  poussé  l'absurdité  , 
comme  quelques  écrivains  l'en  ont  accusé , 
jusqu'à  refuser  une  âme  à  ce  sexe  qu'il  sem» 
blait  tout  à  la  fois  aimer  et  haïr.  Il  offre  aux 
femmes  comme  aux  hommes  des  châtimens 
et  des  récompenses  pour  l'autre  vie.  Même 
en  pénétrant  bien  l'esprit  de  l'Alcoran,  on 
y  voit  clairement ,  que  ces  plaisirs  des  sens 
dont  Mahomet  présente  des  images  si  rian 
tes  et  si  multipliées  ,  ne  sont  que  l'acces- 
soire du  bonheur  de  ses  élus.  La  vue  de  celri 
qui  donne  tous  ces  biens  vaut  mieux  que  ItS 
biens  mêmes,  disent  les  dévots  Musulmans  : 
donc  la  jouissance  de  Dieu  doit  être  le  prin- 
cipe de  leur  bonheur.  L'enfer  dans  l'Alcoran 
est,  par  la  raison  des  contraires  ,  un  lieu  de 
souffrances  physiques  ,  décrit  avec  autant  d'é- 
nergie que  le  paradis.  Mais  ces  châtimens  ne 
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séiônt  étemels  que  pour  ceux  qui  n'auront 
pas  été  musulmans.  Les  -vrais  croyans  (  c'est 
ainsi  que  Maliomet  les  nomme  )  expieront 
leurs  fautes  par  des  supplices  plus  ou  moins 
longs,  plus  ou  moins  rigoureux  5  et  après 
des  expiations  proportionnées  aux  offenses, 
il  jouiront  de  la  récompense  de  leur  foi. 

Une  des  lois  de  Mahomet  les  plus  essen- 
tielles et  les  plus  transgressées  c'est  la  priva- 
tion totale  du  vin.  Son  usage  était  plus  dan- 
gereux dans  FAratie  que  dans  aucun  autre 
climat.  Les  Arabes  ,  plus  susceptibles  de 
l'ivresse  par  la  chaleur  de  leur  sang  et  par  la 
violence  de  la  liqueur  plus  fermentée  qu'en 
aucun  autre  pays,  se  livraient  sans  réserve  h 
un  plaisir  qui  presque  toujours  devenait  fu- 
neste. L'ivrognerie  devait  nuire  à  la  suhoidi- 
nation  ,  l'essence  du  mahométisnie  ,  et  à  cette 
gravité  extérieure  que  le  Prophète  exigeait  de 
ses  sectaires.  Ceux  qui  ont  recueilli  les  prin- 
cipaux traits  de  la  vie  de  Maliomet,  racontent 
que  ,  passant  par  un  village  de  l'Arabie, 
le  Prophète  vit  inie  assemblée  de  paysans 
échauffés  par  le  vin  qui  célébraient  une 
noce  5  ils  paraissaient  tous  de  la  plus  grande 
gaieté  et  de  la  meilleure  intelligence  ,  ils 
riaient,  ils  s'embrassaient.  La  joie,  la  con- 
corde de  ces   bonnes    gens  fixirent  les  IQ- 
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garcls  de  Mahomet  qui  s'amusa  quelque 
temps  de  ce  spectacle  5  mais  le  soir  du 
même  jour  ,  en  repassant  par  ce  lieu  ,  il 
vit  la  terre  couverte  de  sang  ;  il  apprit  que 
toute  cette  allégresse  s'était  tournée  en  que- 
relle ;  qu'il  en  avait  coûté  la  vie  à  plusieurs  , 
et  que  ces  gens  si  gais  et  si  paisibles  étaient 
devenus  ennemis  irréconciliables.  De  cet 
instant  j  dit-on  ,  Mahomet  résolut  de  dé- 
fendre l'usage  du  vin  à  tous  ses  prosélytes. 
Afin  de  donner  plus  de  poids  à  cette  loi , 
il  fallut  raconter  des  absurdités  qui  7  pour 
les  Arabes  j   étaient  des  merveilles. 

Selon  l'iVlcoran ,  deux  anges  j  venus  du 
ciel  sur  la  terre  sous  une  forme  humaine  , 
s'arrêtèrent  chez  une  veuve  jeune  et  belle 
pour  lui  demander  retraite.  Pendant  le  re- 
pas elle  leur  présenta  du  vin  5  ils  en  burent 
avec  un  tel  excès ,  qu'oubliant  les  lois  d« 
la  pudeur  et  de  l'hospitalité,  ils  voulurent 
faire  violence  à  celle  qui  les  recevait  si 
bien.  La  veuve  ,  après  une  longue  résis- 
tance j  exigea  d'eux  qu'ils  la  portassent  au 
ciel ,  et  convint  d'accorder  tout  au  retour. 
Les  anges  y  consentirent  ;  mais  aussitôt  que 
la  veuve  y  fut  arrivée ,  elle  se  plaignit  à  Dion. 
de  l'incontinence  de  ces  deux  ivrognes,  qui  , 
pour  modérer  leurs  feux,  furent  condamnés 
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à  être  suspendus  par  les  pieds  dans  les  en- 
fers ,  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier  qui 
doit  finir  la  pe'nitence.  Ce  n'est  là  qu'un  faible 
échantillon  des  contes  de  l' Alcoran.  C'est  avec 
de  pareilles  histoires  mais  en  même  temps 
avec  des  armées  nombreuses  qu'on  a  sub- 
jugué tant  de  millions  d'hommes  et  soumis 
tant  d'empires. 

Depuis  l'Hégire  ,  c'est-à-dire  depuis  la 
fuite  à  Médine  y  Mahomet  ne  songea  plus 
qu'à  étendre  sa  loi  par  la  force  des  armes  : 
importuné  de  toutes  les  objections  dont  on 
Taccablait  ,  il  dit  à  ses  disciples  qu'il  était 
venu  j  non  pour  disputer  ,  mais  pour  com- 
battre 5  que  la  puissance  du  Dieu  qu'il 
annonçait  j  devait  être  manifestée  par  le 
courage  de  ses  ministres,  et  par  de  rapides 
succès. 

Les  armes  du  Prophète  furent  plus  puis* 
santés  que  ses  prédications.  Tous  ses  néo- 
phites  devenaient  des  soldats.  L'espoir  d'un 
riche  butin  ou  d'une  éternité  de  délices  ^ 
rangèrent  bientôt  un  grand  peuple  sous  ses 
enseignes. 

L'imposteur  se  rendit  formidable  à  ses  com- 
patriotes de  la  Mecque.  Après  bien  du  sang 
répandu  ,  bien  des  villes  soumises  j  les  Mec- 
quois  conclurent  une  trêve  de  dix  ans  y  ptn- 
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Jant  laquelle  il  serait  libre  au  Propliète  de 
venir  sans  armes  en  pèlerinage  dans  leur 
temple.  Ce  temple,  qu'une  vieille  tradition 
disait  avoir  été  bâti  par  Ismael ,  était  ré 
véré  universellement  5  on  y  vénérait  sur- 
tout une  pierre  noire  que  les  anges  avaient , 
dit-on  9  apportée  blanche  pour  entrer  dans 
cet  édifice  ,  et  que  les  péchés  des  hommes 
avaient  noircie.  Quoique  par  succession  de 
temps  le  temple  de  la  Mecque  eut  été  rem- 
pli d'idoles  ,  Mahomet  qui  se  disait  en- 
voyé, non  pour  établir  une  loi  nouvelle^ 
mais  pour  réfojmer  celle  que  les  idolâtres 
avaient  corrompue  j  voulut  honorer  de  plus 
^n  plus  Pédifice  révéré  depuis  si  long-temps. 
Il  y  fit  un  pèlerinage,  sacrifia  soixante  trois 
chameaux  suivant  les  années  de  sa  vie,  leS' 
quels,  joints  à  trente  sept  qui  furent  immo- 
lés par  Ali,  firent  le  nombre  de  cent.  Il  y 
pratiqua  des  cérémonies  extérieures  ,  qui 
devinrent  autant  de  préceptes  pour  ses  dis- 
ciples, Il  ordonna  que  chacun  des  Musul- 
mans visiterait  le  temple  de  la  Mecque  au 
moins  une  fois  dans  sa  vie.  Ce  temple  était 
nommé  leCaaba  qui,  en  arabe,  signifie  carré. 
Le  soin  que  Mahomet  prenait  de  faire 
de  la  Mecque  le  chef- lieu  de  sa  nouvelle 
religion,  devait  persuader  aux  îiabitans  de 
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cette  TÎlle   qu'il  ne   négligerait   rien   pour 
s'en  emparer. 

Ses  armes  devenaient  de  pins  en  pins 
formidables  y  et  lorsqu'il  succombait ,  ce 
qui  arrivait  rarement,  Mahomet  attribuait 
ses  revers  aux  péchés  des  soldats  ,  tou- 
jours lavés  par  le  sang  qu'ils  répandaient, 
mais  qui  lui  fliisaient  perdre  ses  avan- 
tages. Il  dut  à  cette  persuasion,  surtout 
à  la  faiblesse  et  à  la  division  des  Arabes , 
les  conquêtes  rapides  qu'il  fit  en  moins 
de  dix  ans  dans  l'Arabie.  Les  princes 
'v.isins  qui  avaient  formé  de  petites  souve- 
rainetés des  débris  de  l'empire  romain, 
éfaient  presque  tous  chrétiens  ;  ou  ils  se 
soumettaient  à  son  autorité,  ou  ils  recher- 
chaient son  alliance.  Il  imposait  une  taxe 
personnelle  sur  chacun  de  leurs  sujets  qui 
n'embrassaient  pas  la  foi  musulmane.  Cet 
usage  subsiste  encore  chez  tous  les  souve- 
rains qui  reconnaissent  l'Alcoran  :  chaque 
homme,  prétendu  infidèle,  pî^ye  au  prince 
vue  capitulation,  indépendante  des  autres 
impôts  qu'il  supporte  comme  le  reste  des 
sujets,  et  vit  au  reste  suivant  sa  religion 
et  ses  lois   civiles. 

Dans  le   cours   de    ses    conquêtes,    l'im- 
posteur  pensa    perdre  la  vie  par  un    accir 
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dont    qui  devait  le  dévoiler   à  tousses   sec- 
tfiires.    Dans  une    ville  nouvellement    con- 
c|iîisej  une  jeune  fille  ,  dont  Mahomet  avait 
fait  mourir  le  frère,  entreprit  de  le  venger  5 
elle  servit  au  Prophète  une  épaule   de  mou- 
ton imprégnée  d'un    poison  subtil.    Averti, 
non   par    la    science   divine,    mais    par    le 
mauvais   goût    du  mets  qu'on    lui   présen- 
tait, Mahomet  rejeta  ce  qu'il  en  avait  pi'is, 
mais  il  ne  put  prévenir  toutes  les  impres- 
sions  du   poison  qui  s'était    glissé  dans  ses 
veines,    et    qui  lui    causa    des   convulsions 
violentes.    La  coupable  avoua  la  vérité,  di- 
sant qu'elle  avait  voulu  connaître   si  Ma-.' 
lioraet  était  prophète  ,  ou    s'il  n'était  qu'un 
imposteur.  On  la  livra  aux  parensd'un  jeune 
homme  qui  ayant  mangé  de  ce  mets  plus 
que  Mahomet,  était  mort  aussitôt.   Ils  ven^ 
gèrent  dans  le  sang  de  l'homicide,  la  perte 
de    leur  fils.    Mais   le   Prophète    ne  revint 
jamais  bien  de  cette  prétendue  épreuve  5  il 
traîna  encore  trois  ans  une  vie  languissante  , 
sans   que   son   ambition  fût  ralentie,    sans 
être  moins  vigilant,  moins  intrépide  j  moins 
hypocrite,  ni  moins  voluptueux. 

Les  Mecquois  voulurent  pendant  la  trêve 
secourir  une  ville  dont  les  soldats  de  Ma- 
homet formaient  le  siège.  Celui-ci  se  hâta 
d'armer  contre  guXj  regardant  la  trêve  comme 
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rompue.  Ses  forces  augmentaient  cliaqiie 
jour,  soit  par  l'espoir  du  butin,  soit  par  la 
persuasion,  soit  par  la  crainte.  Il  devint  en 
6Bo ,  Pan  8  de  l'Hégire,  le  souverain  despo- 
tique de  sa  ville  natale  dont  il  avait  été 
chassé  quelques  années  auparavant.  Devenu 
maître  de  ce  temple  fameux ,  si  vénéré  par 
ses  prosélytes,  il  en  brisa  les  idoles  qui  y 
étaient  en  grand  nombre,  et  prétendit  rendre 
au  temple  d'un  Dieu  unique  toute  sa  pureté, 
en  y  faisant  débiter  toutes  les  rêveries  de 
PAlcoran,etles  signes  absurdes  de  sa  mission. 

Mahomet  aurait  bientôt  été  souverain  de 
toute  l'Arabie ,  si  son  exemple  n'avait  pas 
élevé  deux  antres  imposteurs ,  prophètes  guer- 
riers, législateurs  comme  lui,  qui  songèrent 
à  profiter  de  la  faiblesse  des  Arabes  et  de  leur 
goût  pour  la  nouveauté. 

Molozéima  et  Alasvaad  ,  tous  deux  musul- 
mans, tentèrent  dans  le  même  temps,  et 
chacun  dans  des  provinces  éloignées  ,  de  sou- 
mettre le  peuple  en  leur  propre  nom ,  et  de 
lui  donner  des  loix  différentes.  Ces  deux  en- 
treprises ,  faites  par  deux  hommes  braves  et 
lettrés  ,  troublèrent  les  derniers  jours  de 
Mahomet ,  et  ébranlèrent  son  trône. 

L'impression  du  poison  qu'il  n'avait  pu 
effacer,    faisait,  après  trois   ans,   des  pro- 
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frrès  rapides.  Il  envoya  ses  lientenans  contre 
des  rivaux  trop  redoutables,  et,  avant  sa 
mort,  il  eut  le  plaisir  de  se  voir  délivré 
d'un  des  deux.  Alasvaad ,  trahi  par  son 
épouse  et  par  ses  proches  qui  le  vendirent 
à  Mahomet,  fut  assassiné  dans  sa  propre 
maison.  Mais  la  chute  de  Molozéima  plus 
à  craindre ,  et  qui  déjà  s'était  emparé  de 
quelques  villes  de  l' Arabie,  était  réservée 
au  premier  successeur  de  Mahomet. 

Enfin  cet  heureux  imposteur  mourut  Pan 
11  de  l'Hégire,  et  de  J.  C.  633  ,  à  Médino, 
dont  il  avait  fait  le  siège  de  sa  puissance,  âgé 
de  plus  de  soixante-trois  ans  solaires,  après 
avoir  trompé ,  combattu  et  régné  vingt-trois 
ans  dans  presque  toute  l'Arabie.  Les  histo- 
riens de  Mahomet  ,  en  publiant  ses  impos- 
tures ,  ont  beaucoup  Tante  son  génie.  Les 
circonstances  le  servirent  bien  ;  il  dut  beau- 
coup sans  doute  à  son  audace,  à  sa  patience 
dans  les  travaux  ,  à  ses  talens  pour  la  guerre  : 
mais  s'il  fut  le  fondateur  du  puissant  empire 
des  califes  et  d'une  religion  étendue,  ceux  qui 
mirent  l'Alcoran  dans  sa  bouche  et  les  armes 
dans  sesmains,  qui  combinèrent  jusqu'où  l'on 
pouvait  compter  sur  la  crédulité  des  Arabes , 
qui  leur  montrèrent  quelques  vérités  pour  ac- 
créditer mille  erreurs  ,  furent  plus  utiles  a 
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la  gloire  de  Mabomet ,  que  son  ignorance  j 
son  incontinence  et  sa  sévérité  ne  purent 
lui  nuire.  Les  plus  grands  succès  du  ma- 
liométisme  ne  vinrent  qu'après  la  mort  du 
Prophète.  Il  avait  combattu  pour  s'empa- 
rer de  quelques  villes:  ses  successeurs  asser- 
virent des  provinces  et  des  royaumes  ,  et  la 
loi  musulmane  fut  d'autant  plus  respectée, 
que  son  auteur  n'étalait  plus  aux  yeux  du 
peuple  y  le  scandale  d'une  conduite  qu'il 
avait  souvent  fallu  excuser. 

Mahomet  n'étaifcplus,  et  ses  disciples  les 
plus  ardens  ne  voulaient  pas  convenir  qu'il 
eût  payé  le  tribut  à  la  nature.  Au  moment 
que  le  Prophète  fut  expiré,  Omar,  dont  il 
av^it  épousé  la  fille,  employa,  pour  détruire 
ce  fait ,  l'argument  le  plus  convaincant  que 
Mahomet  eût  jamais  employé  pendant  sa 
vie;  il  tira  son  cimetère,  jurant  d'extermi- 
ner tous  ceux  qui  oseraient  avancer  que  le 
Prophète  était  mort.La  multitude,  qui  crai- 
gnait et  respectait  Omar  ,  était  prête  à  l'en 
croire,  lorsqu'Abubekre,  aut;'e  beau  père  du 
Prophète ,  s'écria  :  5)  Adorez-vous  donc  Ma- 
homet, ou  le  Dieu  de  Mahomet,  seul  infi- 
ni, seul  immortel?  s'il  est  vrai  que  notre 
prophète  n'était  qu'un  homme  comme  nous, 
pourquoi  aurait-il  été  exempt  de  la  loi  com* 
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mune?>5  et  il  prouva  par  TAlcoraii  5  que 
Mahomet  lui-même  avait  répété  plusieurs 
fois  qu'il  devait  mourir.  Ce  discours  con- 
vainquit Omar  et  tous  les  Musulmans  que 
la  vue  du  cadavre  n'avait  point  tirés  d'erreur. 
Mahomet  fut  enterré  avec  beaucoup  de 
pompe,  dans  le  lieu  même  où  il  était  mort. 
La  visite  de  son  tombeau  est  encore  main- 
tenant le  pèlerinage  le  plus  célèbre  parmi 
les  Musulmans,  après  le  pèlerinage  de  la 
Mecque» 

Le  sceptre  semblait  appartenir  à  Ali  ,  le 
plus  proche  parent  du  prophète  ,  son  unique 
gendre ,  son  plus  ancien  disciple  j  celui  qui , 
le  premier ,  avait  exposé  sa  vie  pour  défendre 
celle  de  son  maître.  Mais  Aiésa,  fille  d'Abu- 
bekre ,  celle  des  femmes  de  Mahomet  qu'il 
ff  vait  le  plus  aimée  ,  et  dont  il  avait  eu  le  plus 
à  se  plaindre,  se  souvenait  toujours  qu'au 
temps  où  Tango  Gabriel  avait  apporté  du  ciel 
un  chapitre  de  l'Alcoran  pour  la  laver  du 
crime  de  l'adultère,  Ali  avait  formé  des  nua- 
ges dans  l'esprit  de  Mahomet ,  et  avait  ex- 
posé son  épouse  chérie  à  mille  chagrins  do- 
mestiques ,  et  aux  effets  de  la  colère  d'un 
époux  irrité  ,  tandis  que  tout  retentissait  au- 
dehors  des  témoignages  et  des  preuves  de  son 
innocence,  Aiésa  saisit  l'occasion  de  se  veu- 
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ger.  Dans  les  derniers  jours  du  Propliète,  elle 
lui  persuada  de  charger  Abubekre  son  père, 
dusoin  des  prières  et  des  fonctions  du  sacer- 
doce que  Mahomet  avait  toujours  remplies 
lui-même  jusqu'alors.  Après  sa  mort  ^  Aiésa 
et  ses  amis  s'efforcèrent  de  persuader  au  peu- 
ple que  le  choix  du  Prophète  désignait  Ahu- 
bekre  pour   son   successeur.    Cette    opinion 
s'acrédita  5  les  plus  zélés  partisans  d'Aiésa 
prêtèrent  serment  à  son  père ,  sans  attendre 
un  consentement  unanime.  Omar  et  ses  amis 
se  déclarèrent  aussi  pour  Abubekre:  en  moins 
de  deux  jours  ,  tous  les  Médinois  j   tous  les 
étrangers ,  qui  étaient  dans  la  \ille  ,  se  ran- 
gèrent sous  les  étendards  d' Abubekre,  On  le 
nomma  calife,  ce  titre,  en  arabe,  signifie  vi- 
caire. Ali  lui-même  souscrivit  depuis  à  ce 
choix:  il  reconnut  son  rival  pour  son  maî- 
tre; mais  plus  tard  ses  sectateurs  regardèrent 
cette  élection  ,  et  les  deux  qui  la  suivirent, 
comme  autant  d'usurpations.  C'est  encore  le 
fondement  d'un   grand   scliisme    parmi  les 
Musulmans  :  les  Persans  et  plusieurs  autres 
peuples  regardent  Ali  comme  le  successeur 
immédiat  du  Prophète. 

Abubekre  sut  user  des  deux  glaives  que 
Mahomet  avait  laissés  dans  ses  mains  5  il  re- 
cueillit avec  soin  les  chapitres  de  PAlcoran, 
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épars  çà  et  là  ,  (|ne  le  Prophète  semblait  avoir 
abandonnés  aussitôt  qu'ils  avaient  produit 
l'effet  qu'il  devait  en  attendre.  Le  calife  les 
rangea  ^  comme  on  les  voit  encore ,  sans  or- 
dre chronologique  ,  sans  analogie  de  matiè- 
res. Les  Arabes  n'étaient  pas  capables  de  cette 
méthode.  La  confusion  qui  régne  dans  cha- 
cun de  ces  chapitres ,  se  trouve  aussi  dans  leur 
arrangement.  Ce  livre  plein  d'images  har- 
dies ,  de  préceptes  sages ,  d'histoires  puériles^ 
d'idées  fausses  ,  annonce  que  diverses  mains 
l'ont  écrit  ,  et  que  ses  auteurs  ont  songé  à 
éblouir  des  enthousiastes  plutôt  qu'à  éclairer 
des  hommes.  Abubekre  j  pour  accréditer  de 
plus  en  plus  sa  religion,  voulut  recueillir 
les  paroles  et  les  faits  remarquables  de  Ma- 
homet. Ce  livre  ,  après  l'Alcoran  j  le  plus 
respecté  parmi  les  Musulmans  j  est  appelé  la 
Sunna» 

De  quelque  gloire  que  le  Prophète  ait  joni 
dans  sa  vie,  ses  successeurs  surent  le  faire 
bien  plus  grand  après  sa  mort.  Le  seul  nom 
de  Mahomet  portait  dans  le  cœur  de  tous  ses 
sectaires  une  véhémence  ,  un  courage  qui  les 
rendait  invincibles.  Abubekre  ,  en  rappelant 
aux  Musulmans  qu'ils  avaient  entendu  la 
voix  du  Prophète  dans  cette  même  chaiie , 
où  il  leur  parlait,  en  faisait  autant  de  héros. 
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Avec  ce  précieux  enthousiasme ,  il  écrasa  îe 
parti  de  Mozoléima,  le  dernier  rival  de  sou 
maître  5  il  acheva  de  soumettre  l'Arabie  ,  il 
conquit  le  royaume  d'Yraque  et  la  Syrie  jus- 
ques  par-delà  Damas  ;  il  défit ,  par  lui-même 
ou  par  ses  lieutenans,  plusieurs  armées  nom- 
breuses  de  l'empereur  Héraclius. 

Abubekre  ne  régna  que  deux  ans  et  quatre 
mois.  Pendant  ce  court  espace  il  soumit  plus 
de  pays  à  la  loi  musulmane  que  son  fonda- 
teur n'avait  fait  durant  toute  sa  vie.  L'em- 
pire des  califes  j  déjà  formidable  aux  Grecs 
et  à  toute  l'Asie  j  passa  sans  contradiction 
dans  les  mains  d'Omar,  qu'Abubekre  choi- 
sit à  sa  mort  pour  lui  succéder.  Celui-ci  joi- 
gnit au  litre  de  calife  celui  de  commandeur 
des  croyans  que  ses  successeurs  ont  gardé. 

Le  nouveau  calife  vit  croître  sous  son  règne 
la  puissance  musulmane.  Il  ne  parut  point 
à  la  tête  des  armées  :  content  des  fonctions  de 
ici  chaire  et  du  trône  ,  tranquille  à  Médine  , 
il  y  donnait  des  lois  à  tout  son  empire ,  tandis 
que  ses  généraux  conquirent  la  Palestine  ,  le 
raste  de  la  Syrie,  toute  l'Egypte,  Tripoli  d'A- 
frique et  son  territoire,  une  grande  partie  du  ' 
pays  de  Barka,  du  Korasan  ,  de  T Arménie  et 
de  la  Perse.  Personne  ne  sut  mieux  qu'Omar 
profiter  de  cette  obéissance  aveugle  que  les 
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Musulmans  avaient  vouée  à  leurs  califes.  Les 
généraux  qu'Omar  dépossédait  à  la  tête  des 
plus  nombreuses  armées  baisaient  respectueu- 
sement l'ordre  venu  de  Médine^et  devenaient 
les  lieutenans  de  leurs  successeurs.  Le  calife  , 
bien  persuadé  que  l'ignorance  et  l'erreur 
pourraient  seules  entretenir  ce  dévouement, 
ordonna  de  brûler  la  fameuse  bibliothèque 
d'Alexandrie  qui  devait  sa  fondation  aux 
Ptolomées.  ce  Si  ces  livres  ,  disait  Omar  , 
démentent  l'Alcoran  et  la  Sunna  ^  il  faut 
les  anéantir  5  s'ils  y  sont  conformes  ,  qu'a- 
vons nous  besoin  d'eux  ?  notre  loi  nous 
suffit.  55  Après  dix  ans  de  règne ,  Omar  mou- 
rut assassiné  par  un  esclave  dont  il  avait  re- 
fusé il'écouter  les  plaintes.  Le  meurtrier 
^e  tua  lui-même  pour  éviter  une  mort  plus 
cruelle.  Omar  n'expira  qu'après  trois  jours 
écoulés  depuis  sa  blessure  ,  refusant  de  dé- 
signer son  SHCccssevu'  5  mais  il  remit  son 
<lroit  à  six  compagnons  du  Prophète,  qui 
vivaient  encore  autour  de  lui.  Ali  était  de 
ce  nombre  5  il  fit  de  vains  efforts  auprès  des 
cinq  autres  électeurs  pour  obtenir  d'eux  ce 
qu'il  croyait  être  son  héritage.  Les  enne- 
mis qu'Aiésa  lui  avait  suscités,  la  vénéra- 
tion que  les  musulmans  marquaient  à  celle 
de  toutes  les  veuves  du  Prophète  qu'il  avaii 
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le  plus  aimée  ,  à  la  fille  de  leur  premier 
calife,  écartèrent  encore  une  fois  delà  chaire 
de  Mahomet  celui  de  tous  ses  disciples  qui 
avait  le  mieux  servi  son  maître.  Ali  se  réu- 
nit ,  malgré  lui  ,  aux  cinq  qui  lui  refu- 
saient la  suprême  puissance  ,  pour  la  dé- 
férer à  Othman  ,  comme  lui ,  compagnon 
du  Prophète,  mais  qu'Omar  avait  déclaré 
indigne  du  califat  à  tous  ceux  qui  lui  avaient 
proposé   de  le   choisir. 

Othman  imita  son  prédécesseur  en  ce 
qu'il  ne  parut  point  à  la  tête  des  armées. 
Ses  généraux  achevèrent  la  conquête  du 
Korasan  et  de  la  Perse  5  ils  renversèrent 
ce  trône  ,  et  firent  mourir  le  dernier  de 
ses  rois  5  ils  s'emparèrent  de  l'isle  de  Rho- 
des ;  ils  entrèrent  dans  la  Nubie  5  ils  sou- 
tinrent une  guerre  contre  l'empereur  des 
Grecs  ,  et  le  chassèrent  d'Alexandrie  qu'il 
avait  reprise.  Mais  tandis  qu'ils  reculaient 
les  hornes  de  l'empire  j  le  calife  se  laissait 
aller  à  une  honteuse  mollesse  et  à  tous 
les  excès  du  gouvernement  despotique  :  au 
lieu  d'imiter  ses  prédécesseurs  qui  menaient 
une  vie  simple  et  frugale  ,  et  distribuaient 
tous  les  vendredis  le  fond  du  trésor  aux 
Musulmans  ,  ne  se  réservant  pou  reux ,  par 
jour  j  qu'environ  24  ^^^^  ^^  notre  monnaie, 
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Othman  dépossédait  des  gouverneurs  de 
provinces  établis  par  Omar,  par  Abubekre 
et  par  Mahomet  même  ,  pour  placer  ses 
flatteurs  à  qui  il  prodiguait  des  trésors  5 
fruits  des  conquêtes  que  ni  lui  ni  eux  n  a- 
vaient  faites. 

Cette  conduite  excita  des  mécontens ,  qui 
eu  peu  de  temps  devinrent  des  rebelles.  On 
sema  la  sédition  dans  toutes  les  provinces  de 
l'empire.  Les  Arabes  vinrent  en  grand  nom- 
bre camper  près  de  Médine ,  d'où  ils  envoyè- 
rent leurs  chefs  vers  le  calife  j  pour  lui  signi- 
fier qu'il  eût  à  rétablir  les  gouverneurs  dé- 
possédés, à  chasser  ses  favoris  ,  où  à  dépo- 
ser le  sceptre.  Le  malheureux  calife  ,  tout 
tremblant ,  obéit  à  des  rebelles  qu'il  eût  fallu 
réprimer  ;  il  monta  en  chaire  ,  promit  de  ré- 
former sa  conduite,  déposa  les  gouverneurs 
qui  déplaisaient,  et  nomma  les  chefs  de  la 
sédition  aux  places  qu'il  faisait  vaquer.  Cette 
condescendance  parut  rétablir  le  calme  ,  les 
révoltés  se  dissipèrent,  chacun  se  disposant 
à  jouir  du  fruit  de  la  rébellion.  Mais  l'in- 
trigante Alésa  entreprit  de  devenir  une  se- 
conde fois  l'épouse  chérie  du  commandeur 
des  croyans. 

Pour  y  parvenir  ,  elle  voulut  mettre  sur 
le  truiie  nii  jeune  homme  appelé  Telha,  qui 


Oâ  HISTOIRE 

avait  su  lui  plaire 5  elle  corrompit  le  sacré* 
taire  d'Otliman  :  ils  fabriquèrent  ensemble 
des  lettres  revêtues  du  sceau  de  Mahomet ,  et 
adressées  aux  gouverneurs  dépossédés ,  qui 
portaient  en  substance ,  que  j  loin  qu'ils  dus- 
sent obéir  aux  prétendues  lettres  de  déposi- 
tion ,  Othman  leur  ordonnait  de  se  saisir  de 
ceux  qui  voudraient  leur  succéder,  de  leuri 
faire  couper  les  pieds  et  les  mains  j  et  de  les 
faire  empaler.  On  lit  en  sorte  que  ces  faux 
ordres  fussent  surpris  par  ceux  qui  parais- 
saient devoir  en  être  les  victimes.  La  main 
du  secrétaire  ,  le  sceau  qu'il  y  avait  apposé 
ne  leur  permettant  pas  de  douter  de  la  vé- 
rité de  ces  lettres,  ils  retournent  furieux 
à  Médine  ,  soulèvent  le  peuple  une  seconde 
foisj  pénétrent  dans  la  maison  du  calife ,  et 
le  percent  de  coups  sans  vouloir  l'entendre. 
Son  corps  demeura  trois  jours  sans  sé- 
pulture dans  le  lieu  où  il  avait  été  frappé  , 
puis  il  fut  enfoui  sans  qu'on  daignât  lui  ren- 
dre les  moindres  honneurs.  Il  avait  régné  près 
de  douze  ans,  et  était  âgé  de  quatre-vingt-deux 
ans  quand  il  fit  cette  fin  malheureuse.  Avant 
l'assassinat  du  calife,  Aiésa  était  partie  pour 
la  Mecque,  afin  de  détourner  les  soupçons  qui 
pouvaient  tomber  sur  elle.  Cette  précaution 
uuisit  à  ses  desseins. 
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A  peine  Othman  était-il  mort,  que  tous 
les  yeux  ^e  tournèrent  vers  Ali.  Son  grand 
courage ,  une  connaissance  parfaite  cle  l'Ai- 
coran  ,  une  vieillesse  exempte  de  faiblesse  et 
d'infirmités  le  rendaient  vénérable  à  tous  les 
Médinois.  Ses  amis  publiaient  qu'il  aurait 
du  être  le  premier  successeur  du  Prophète. 
L'âge  avait  modéré  l'ambition  d'Ali  5  il  ré- 
sista quelque  temps  avant  de  monter  sur  la 
chaire  des  califes 5  mais  il  parut  se  rendre  aus 
VC3UX  unanimes  des  Médinois.  Telha  lui- 
mime  ^  entraîné  par  le  torrent  j  prêta  au 
nouveau  calife  le  serment  accoutumé  qu'il 
se  promettait  bien  d'enfreindre  ^  aussitôt  il 
fuit  à  la  Mecque ,  portant  à  la  veuve  de  Ma- 
homet la  tunique  ensanglantée  du  calife  Oth- 
man. Cette  femme  artificieuse  voulut  paraître 
venger  un  crime  dont  elle  était  le  véritable 
auteur.  On  la  nommait  la  mère  descroyans; 
elle  abusa  de  son  crédit  sur  le  peuple  pour 
faire  juger  Ali  l'assassin d'Othman.  La  fatale 
tunique  fut  exposée  dans  le  temple  de  la 
Mecque,  comme  étendard  de  la  rébellion  5  on 
la  porta  même  à  Damas,  où  le  gouverneur 
de  Syrie  ,  zélé  serviteur  d'Othman ,  fit  les 
plus  grands  efforts  contre  Ali  qu'il  croyait 
l'.assassift  de  son  maître . 
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Cependant  Aiésa ,  capable  Je  tout  entre- 
prendre pour  Télha,  songeait  à  s'emparer 
de  l'Arabie  5  elle  assembla  précipitamment 
des  soldats  qui  pensèrent  marcber  à  une 
lîictoire  certaine  sous  la  mère  des  croyans. 
Elle  écrivit  à  tous  les  gouverneurs  qu'ils  eus- 
sent à  reconnaître  la  voix  de  Mahomet. 
Quelques-uns  ^  à  la  vue  de  pareils  ordres  y 
tombèrent  le  visage  contre  terre  5  d'autres  j 
fidèles  à  leurs  serraens  j  se  déclarèrent  pour 
le  calife  élu.  Enfin  l'Arabie  vit  en  peu  de 
temps  deux  armées  prêles  à  déchirer  cet  em- 
pire devenu  si  formidable.  Aiésa  ,  marchant 
à  la  tête  de  la  sienne  dans  une  espèce  de  litière 
couverte  que  portait  un  chameau,  voulut  s'em- 
parer de  Pasra ,  l'nne  des  plus  fortes  places 
de  l'Yraque.  Ali  accourut  aussitôt  pour  la 
défendre  5  les  armées  se  rencontrèrent j  et, 
malgré  la  médiation  des  chefs,  la  bataille  fut 
engagée. 

Depuis  long-temps  on  n'en  avait  point  vu 
de  plus  meurtrière  5  le  chameau  d' Aiésa  la 
portait  partout  où  sa  présence  pouvait  ani- 
mer les  soldats.  Bientôt  le  pavillon  de  la 
litière  fut  couvert  de  dards,  et  son  chameau 
tomba  sous  les  coups  dont  il  était  criblé  ; 
Télha  péril  auprès  de  sa  bienfaitrice.  Après 
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la  plus  vigoureuse  résistance,  l'armée  d' Aiésa 
fut  taillée  en  pièces  :  elle-même  étant  tombée 
dans  les  mains  du  calife,  celui-ci  respecta  la 
veuve  de  son  maître;  mais  il  la  condamna 
à  l'obscurité  qui  convenait  à  toutes  les  Mu- 
sulmanes.  Aiésa  passa  le  reste  de  sa  vie  , 
servie  et  enfermée  comme  le  devait  être  la 
femme  de  Mahomet. 

Cette  victoire  soumit  au  calife  l'Arabie , 
l'Yraque,  l'Egypte  et  la  Perse.  Mais  Moavie, 
gouverneur  de  Damas,  avait  assemblé  une 
armée  en  Syrie.  Il  croyait  toujours,  ou  il 
Régnait  de  croire  Ali  l'assassin  de  son  maître 
Otiiman ,  qui  était  aussi  son  cousin-germain; 
tous  deux  descendant  d'Omraias ,  oncle  de 
Mahomet.  Sous  ce  prétexte,  il  se  lit  déclarer 
calife,  promettant,  disait-il,  d'abattre  l'usur* 
pateur;  il  séduisit  même  le  gouverneur  de 
la  Palestine,  et  se  préparait  à  entrer  dans 
l'Arabie,  quand  Ali,  nouvellement  vain- 
queur d' Aiésa  ,  apprit  qu'il  était  temps  de 
s'opposer  à  un  ennemi  plus  formidable. 
Quatre-vingt-dix  mille  hommes  marchèrent 
sous  ses  ordres,  et  joignirent  à  Saffein ,  sur 
les  confins  de  l'Arabie,  l'armée  de  Moavie, 
plus  nombreuse  encore.  Dans  plusieurs  pe- 
tits combats  de  troupes  détachées,  les  armes 
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d'Ali  eurent  toujours  l'avantage.   Enfin  le 
trave   calife  fit  proposer  à  son  adversaire, 
pour  épargner  le  sang  musulman ,  de  vider 
kur  querelle   corps  à  corps,   et  de  n'aban- 
donner le  sceptre  qu'avec  la  vie.  Malgré  la 
vieillesse    d'Ali,   sa   valeur  ^tait    redoutée. 
Moavie  répondit   à  son  lieutenant  Amru , 
qui  le  pressait  d'accepter  un  défi  qu'il   ne 
pouvait  éluder  sans  <léslîonneur   :   «  Vous 
êtes    donc   certain  de  devenir   calife  à  ma 
place?  »  Ali,  indigné  de  la  lâcheté  de  son 
adversaire ,  brûlait  de  donner  bataille  5  il  y 
disposa   ses  troupes,  -et  comme  il  était  prêt 
d'attaquer  le  camp  de  Moavie,   on   en  vit 
sortir  les   chefs  portant  des  exemplaires  de 
l'Alcoran    au  bout  de   leurs  lances,    et  les 
présentant  aux  soldats  d'Ali  comme  gages 
d'union  et  de  sauvegarde.  Le  calife  voulait 
charger  ces  hypocrites  avec  vigueur  ,  mais 
son  armée  refusa  de  le  suivre  5  tous  s'écriè- 
rent :  «  Nous  ne  combattrons  pas  contre  la 
loi  de   Dieu.  ^)   Il  fallut   faire  retraite ,    et 
liienlôt  des  députés  de  Moavie  parurent  dans 
le  camp  d'Ali  ;  ils  venaient  proposer  de  re- 
mettre à  d^ux  arbitres,  choisis  dans  chacune 
cLes  deux  armées ,  la  décision  de  la  querelle* 
Comme  les  chefs  du  parti  d'Ali  le  press^iejit 
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■ë-e  pronancer  :  «  Je  n'ai  rien  à  décider , 
s'ëcria-t-il ,  au  milieu  <l'nne  armée  qui  a 
refusé  de  m'obéir  5  c'est  à  vous  d'achever 
votre  ouvrage.  » 

Moavie  ayant  nommé  un  arbitre,  quel- 
ques soldats  d'Ali  en  nommèrent  un  autre 
sans  la  participation  du  calife,  qui  promit 
ensuite  de  s'en  rapporter  à  sa  décision.  Les 
deux  partis  établirent  de  concert  un  iie« 
de  franchise  où  la  conférence  devait  se  faire, 
«t  les  -califes  se  retirèrent  avec  la  plus  grande 
partie  de  leurs  troupes  ^  Ali  à  Cufa  j  Moavie 
à  Damas.  Les  conférences  comnaencèrent 
pendant  le  mois  de  Ramadan.  Amru  ,  ar- 
bitre choisi  par  le  pai^i  de  Moavie  j  per- 
suada à  l'arbitre  d'Ali  qu'il  fallait  que  cha- 
cun déposât  publiquement  son  calife  ,  afin 
que  l'élection  qu'ils  feraient  ensuite  de  con- 
cert, fût  plus  libre  et  plus  respectée.  L'arbitre 
Amru  étant  monté  sur  un  tribunal  élevé 
dans  la  place  que  remplissait  un  grand 
peuple  :  ce  Je  dépose,  dit-il^  Ali  du  califat, 
comme  j'ote  cet  anneau  de  mon  doigt  :  » 
Alors  l'arbitre  Syrien  occupant  la  place  du 
premier:  ce  Vous  avez  entendu,  dit-il,  à 
haute  voix ,  qu'Ali  vient  d'être  déposé  au 
nom  des  Arabes  5  je  le  dépose  aussi  au  nom 
des    Syriens.  Puisque  le  califat  est  vacant , 
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j'y  nomme  Moavie  ,  et  je  le  revêts  de  la 
puissance  souveraine  j  comme  je  mets  cet 
anneau  à  mon  doigt.  »  Les  Arabes  trom- 
pés protestèrent  à  grands  cris  contre  celte 
ruse  ,  et  les  deux  partis  se  séparèrent  plus 
divisés  que  jamais. 

Tandis  qu'on  trahissait  la  cause  d'Ali  à 
SafFein ,  ce  calife  était  occupé  à  calmer  une 
sédition  près  Cufa.  Les  mêmes  soldats  ,  qui 
avaient  refusé  de  combattre  contre  l'Alco- 
ran  ,  faisaient  un  crime  à  leur  maître  d'a- 
voir laissé  au  jugement  des  hommes  ce  qui 
devait  ,  disaient-ils  ,  être  jugé  par  Dieu 
seul.  Au  nombre  de  treize  mille  ils  s'em- 
parèrent d'une  ville  de  l'Arabie  appelée 
Naatvan  ,  déclarant  qu'ils  ne  reconnaî  - 
traient  plus  Ali  pour  calife  ,  s'il  ne  désa- 
vouait pas  les  arbitres  qu'il  avait  laissés  à 
Saffein.  Ali  avait  donné  sa  paiole  ,  il  ne 
crut  pas  devoir  la  retracter  5  il  marcha  con- 
tre les  rebelles  au  lieu  de  répondre.  Arrivé 
près  de  Naarvan  ,  il  plaça  l'Alcoran  au 
bout  d'une  pique  à  la  vue  de  la  ville  ,  pu- 
bliant qu'il  ferait  grâce  à  tous  les  soldats 
qui  se  rendraient  sous  cette  enseigne ,  qu'au 
contrairre  ceux  qui  persisteraient  dans  la 
révolte  ,  seraient  passés  au  fil  de  l'épee. 
Dans  ces   temps   de   trouble   et  de   fureur? 
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l'Aîcoran  j  comme  on  l'a  déjà  vu ,  était 
plus  respecté  que  les  califes.  Neuf  mille 
séditieux  se  réunirent  à  ce  qu'ils  regardaient 
comme  le  signe  de  leur  foi.  Ali  étant  fa- 
cilement entré  dans  la  ville  mal  fortifiée,  fit 
égorger  ce  qui  y  restait  de  transfuges  y  sans 
en  épargner  un  seul. 

Ce  fut  après  celte  victoire  y  ou  plutôt  après 
ce  carnage  ,  qu'il  apprit  ce  qui  s'était  passé 
à  Saffein  5  il  apprit  encore  que  l'Egypte 
s'était  rendue  à  Moavie  par  la  négligence 
et  par  la  mauvaise  administration  de  ses 
gouverneurs  j  et  qu'Amru,  ce  même  arbi- 
tre qui  avait  tenté  de  le  dépouiller  du  ca- 
lifat pour  en  revêtir  son  maître,  était  entré 
paisiblement  dans  l'Egypte,  prétendant  gou 
verner  au  nom  de  Moavie.  L'Arabie  n'é- 
tait pas  plus  tranquille  que  les  autres  con-» 
trées  de  l'empire  de  Mahomet.  Moavie 
envoya  ravager  plusieurs  cantons  de  l'Iémen 
qui  en  fait  partie.  Les  Musulmans  ,  qui 
pensaient  toujours  combattre  pour  leur  loi, 
étaient  plus  cruels  encore  coutre  leurs  frères 
égarés  que  contre  ceux  qu'ils  nommaient 
infidèles.  Tant  de  sang  versé  suscita  des 
assassins  qui  crurent  délivrer  leur  patrie 
en  arracliaut  la  vie  h  ses  oppresseurs. 
Trois  hommes^  complices  de  plusieurs  an* 
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ti-es  ,  prirent  l'un ,  le  chemin  de  Cufa  poiiT 
s-ller  assassiner  Ali 5  l'autre,  celui  de  Damas 
pour  traiter  de  même  Moarie  5  le  troisième 
celui  du  Caire  pour  frapper  Amru.  Moavie 
Ke  reçut  qu'une  blessure  dont  il  ne  mourut 
pas  ;  AmTU  étant  malade  ,  le  jour  que  celui 
qui  le  voulait  tuer  se  mit  en  devoir  de  le  faire, 
Tassassin  perça  un  autre  iman  ,  qui  pronon- 
çait la  prière  publique,  au  lieu  d'Amru.  Ali 
péiit  de  la  main  qui  s'était  armée  contre  luij 
il  fut  frappé  dans  la  mosquée.  D'abord  la 
blessure  ne  parut  pas  mortelle  5  mais  on  con- 
nut bientôt  que  le  fer  était  empoisonné.  Le 
calife  ordonna  qu'on  tuerait  son  meurtrier, 
d'un  seul  coup,  après  qu'il  serait  e:xpiré. 

Ali  mourut  âgé  de  soixante-treize  ans,  la 
quarantième  année  de  l'Hégire  ,  après  avoir 
régné  quatre  ans  et  dix  mois.  Ce  calife  avait 
plus  de  connaissances ,  plus  d'élévation  ,  plus 
de  génie  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  5  mais 
il  fut  plus  malheureux  qu'eux  tous.  Quel- 
qu'un lui  demandait  pourquoi  les  règnes 
d'Abubekre  et  d'Omar  avaient  été  si  paisi- 
bles, celui  d'Othman  et  le  sien  au  contraire 
si  orageux  :  «  c'est^  dit-il ,  qu'Abubekre  et 
Omar  étaient  servis  par  Othman  et  par  moi, 
'€t  que  lui  et  moi  ne  l'avons  été  que  par  vous 
^ei  par  vos  sejnbUbles»  »  On  &.  d'AU  nn  cen- 
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îiloquium  :  ce  sont  cent  maximes  pleines  de 
force  et  déraison^  qui  ont  été  traduites  de  l'a- 
rabe en  plusieurs  antres  langues  orientales. 
En  voici  une  :  Celui  qui  veut  être  riche  sans 
possessions  j  puissant  sans  sujets  ,  et  sujet  sans 
maître^  n'a  qu^à  servir  Diew^  il  trouvera  ces 
trois  cJioses,  Les  Persans  et  plusieurs  autres 
peuples  musulmans  ,  qui  suivent  encore  au- 
jourd'hui la  secte  d'Ali  j  pensent  qu'il  est 
le  premier  successeur  légitime  de  Mahomet; 
ils  traitent  d'usurpateurs  les  trois  premiers 
califes  5  ils  n'admettent  point  la  Sunna  5  que 
nous  avons  dit  être  le  dépôtdes  anciennes  tradi* 
tions  de  Mahomet,  d'où  les  Turcs  contraires 
à  la  secte  d'Ali  ont  pris  le  nom  de  Sunnites^ 
et  ils  nomment  Shiites  les  sectateurs  d'Ali  , 
qui  élèvent  la  mémoire  de  ce  calife  presque 
aussi  haut  que  celle  de  Mahomet. 

Quelques  heures  avant  la  mort  du  calife, 
on  lui  demanda  qui  régnerait  après  lui  : 
«Mahomet,  répondit-il,  n'a  pas  nommé  son 
successeur:  je  ne  nommerai  point  1«  mien,  w 
A  peine  fut-il  expiré  ,  que  tous  les  yeux  s»3 
tournèrent  vers  Assan  son  fils. 

Ce  prince  fut  proclamé  d'une  voix  una- 
nime dans  Cufa  ;  mais  il  n'avait  ni  la  force 
ni  l'ambition  nécessaires  pour  raffermir  le 
ixône  que  Moavie  avait  ébranlé.  Dès  les  pre- 
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niiers  jours  de  son  règne  ,  les  révoltés  firen!; 
de  nouveaux  efforts  ;  il  fallut  envoyer  con- 
tre  eux  des  troupes  sur  les  confins  de  l'A- 
rabie.  Le  paisible  Assan  regrettait  déjà  tout 
le  sang  qu'on  allait  verser  5  il  prêchait  dans 
la  mosquée  de   Cufa    la    soumission    et    la 
concorde ,  tandis  que  Maovie ,  à  la  tête  d'une, 
armée  formidable  _,  promettait  les  délices  du 
paradis  à  ceux  qui  vaincraient  les  prétendus 
assassins  d'Othmauj  ou  qui  mourraient  les  ar- 
mes à  la  main  contre  eux.  Les  belliqueux  Ara- 
bes conçurent  du  mépris  pour  un  prince  avare 
du  sang  des  hommes.  Assan  connut  bientôt 
qu'ils  se  lassaient  de  sa  douceur  et  de   ses 
effortspour  la  paix.  Ayant  appris  qu'il  s'était 
donné  un  combat  sur  les  frontières  de  l'Ara- 
bie j  dans  lequel  personne  n'avait  eu  l'avan- 
tage j  et  que  l'espoir  d'un  accommodement 
s'éloignait   plus   que  jamais  ,  il  ne   songea 
qu'à  se  dépouiller  d'une  dignité  si  étrangère 
à  ses  mœurs.  Contre  le  gré  de  tous  les  par- 
tisans de  la  maison  d'Ali  j  il  fit  demander  à 
Moavie  une  pension  annuelle  pour  sa  vie , 
qu^il  alla  cacher  à  Médine  dans  l'obscurité 
et  dans  la  pratique  des  vertus  bienfaisantes, 
distribuant    aux  malheureux   toutes  les    ri- 
chesses que  Moavie  lui  avait  abandonnées  en 
échange  du  califat. 
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^'implacable  Moavie,  seul  possesseur  du 
trône  ,  voulut  craindre  encore  celui  qui  le 
lui  avait  cédé  sans  l'avoir  défendu.  L'accord 
entre  Assan  et  lui  portait,  qu'après  la  mort 
de  Moavie  la  dignité  de  calife  rentrerait  dans 
la  maison  d'Ali.  L'usurpateur,  aussi  am- 
bitieux pour  sa  maison  que  pour  lui-même, 
brûlait  du  désir  d'y  fixer  le  califat.  La  mort 
d'Assan  ,  qui  n'avait  point  encore  d'enfans, 
fut  résolue.  Celle  de  ses  femmes  qu'il  aimait 
le  plus  tendrement ,  se  chargea  de  l'empoi- 
sonner y  sur  la  promesse  d'épouser  le  fils  de 
Moavie  5  mais  celui  qui  avait  ordonné  le 
crime,  et  qui  en  profita,  méprisa  tellement 
sa  complice ,  qu'il  ne  voulut  plus  lui  tenir  sa 
parole. 

Dès  que  le  calife  se  crut  paisible  posses- 
seur du  trône,  il  exécuta  le  projet  de  le 
fixer  dans  sa  maison.  lésid,  son  fils  ,  fut 
déclaré  son  successeur  et  même  son  collè- 
gue. Presque  tous  les  Musulmans  lui  prêtè- 
rent le  serment  qu'on  n'avait  fait  jusqu'à 
lors  qu^au  calife  régnant.  Mais  Oséin,  fils 
dWli  et  petit-fils  du  Prophète  par  sa  mère, 
n'avait  pas  pour  l'empire  la  môme  aversion 
que  son  frère  Assan  avait  marquée  ;  et  lors- 
qu'après  dix-neuf  ans  de  règne,  le  redou- 
table Moavie  eut  laissé  toute  l'autorité  à 
lésid  son  fils,   Oséin  se  prépara    à   lui  dis- 
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puter  ce  qu'il  croyait  être  le  patrimoine  de  ses 
pères. 

Tout  l'empire  était  soumis  à  lésid  ,  ex- 
cepté la  Mecque  et  Médiiie  que  les  par- 
tisans de  la  maison  d'Ali  avaient  fait  dé- 
clarer pour  Oséin.  Ce  prince  espéra  s'em- 
parer aussi  de  Cufa  qui  avait  été  la  rési- 
dence de  son  père  et  de  son  frère.  Les  in- 
telligences qu'on  avait  su  lui  ménager  s'é- 
tant  multipliées,  il  crut  qu'il  n'avait  qu'à 
se  présenter  à  Cufa  pour  y  être  proclamé 
calife.  Mais  tandis  qu'il  était  en  chemin 
d  e  s'y  rendre  avec  toute  sa  famille ,  à  la 
tête  de  cent  cinquante  hommes  armés,  seules 
forces  qu'il  eût  pu  rassembler  ,  et  qu^il 
croyait  suffisantes  dans  une  ville  soumise, 
lésid  j  informé  des  dispositions  des  Cufiens  , 
avait  envoyé  à  Cufa  de  nouvelles  troupes  de 
Syrie,  et  avait  fait  punir  les  principaux 
partisans  d'O^éin.  Enfin  tout  était  subju- 
gué, lorsque  le  fils  d'Ali  parut,  et  ce  mal- 
heureux prince  rencontra  une  armée  nom- 
breuse qui  venait  le  combattre  ,  au  lieu  d'un 
]>euple  soumis  qu'il  croyait  devoir  accourir 
au-devant  de  son    maître    légitime. 

La  petite  troupe  d' Oséin  fut  bientôt  en- 
veloppée :  on  ne  lui  laissa  (|ue  le  choix 
de  reconnaître  le  calife  lésid,  ou  défaire 
tête    à   six    niilîc    hummes    .avL'-;    ce^it   ciix- 
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qualité.  Oséin  avait  à  sa  suite  ses  frères, 
ses  sœurs,  ses  femmes,  ses  deux  fils  en 
bas  âge,  toute  respérance  de-  la  maison 
d'Ali.  Son  courage,  ou  si  l'on  veut ,  son 
désespoir  ne  lui  permit  pas  de  dérober  tout 
cela  au  fer  du  vainqueur  ;  il  aima  mieux 
affermir  la  race  des  Oiiimiades  sur  le  trône 
de  Mahomet  ,  en  lui  livrant  tous  ceux  qui 
pouvaient  le  lui  disputer,  que  la  recon- 
naître ,  par  un  consentement  même  forcé  , 
pour  la  famille  de  ses  maîtres.  Affectant 
un  enthousiasme  prophétique  ,  il  se  préci- 
pita à  genoux  au  milieu  des  siens,  et  pro- 
nonça tout  haut  une  prière  fervente  pour 
demander  à  Dieu  de  protéger  la  bonne  cause 
et  le  sang   de    son  prophète. 

Il  sut  encore  tirer  parti  de  sa  mau- 
vaise position  avec  nne  intelligence  et  un 
courage  dignes  d'une  autre  récompense. 
Pendant  la  nuit  qvn  précéda  sa  défaite  ,  et 
que  le  général  d'iésid ,  avait  employée  à 
traiter  avec  lui  ,  ce  prince  avait  fait  crei:- 
ser  autour  de  son  camp  un  large  fossé 
qu'il  remplit  de  matières  enflammées,  de 
sorte  qu'il  semblait  être  défiendu  par  un 
rempart  de  feu  que  les  chevaux  infusaient 
d'approcher.  ^Nonobstant  la  plus  vigoureuse 
résistance ,   il  pirit   cependant  avec  dix-sept 
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de  ses  frères  ou  pareiis  j  et  avec  presque 
tous  ses  soldats.  Ses  sœurs ,  quelques  unes 
de  ses  femmes ,  et  ses  deux  enfans  nom- 
més Ali  et  Amru  furent  préservés  :  on  les 
traîna  en  captivité  à  Damas,  après  les 
avoir  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  avaient 
de   précieux. 

lésid  vit  avec  joie  la  tête  de  son  rival 
de  grandeur^  quoiqu'il  montrât  quelque  sen- 
timent de  compassion  pour  son  sort.  Les 
sœurs  d'Oséin  furent  traitées  comme  devaient 
l'être  les  petites-filles  de  Mahomet,  mal- 
gré les  reproches  sanglans  dont  elles  acca- 
blèrent lésid  j  il  respecta  même  l'enfance  des 
iils  d'Oséin.  Comme  il  délibérait  dans  son 
conseil  sur  ce  qu'il  devait  en  faire,  plu- 
sieurs l'exhortèrent  à  ne  pas  souiller  son 
règne  par  le  meurtre  de  deux  innocentes 
victimes  ,  dont  le  sang  était  vénéré  de  tous 
les  Musulmans.  Un  ministre  de  lésid  s'é- 
leva vivement  contre  ce  sentiment  5  mon- 
trantunpetitinstrumentd'acier  tranchant  qui 
servait  à  couper  les  ongles  :  ce  Seigneur,  dit-il 
à  lésid  ^  ceci  suffit  aujourd'hui  pour  ter- 
miner l'affaire  importante  que  nous  traitons. 
Si  on  diffère  ,  le  sang  de  plusieurs  millions 
d'hommes  ne  la  terminera  pas.  w  Ce  cruel 
conseil  paraissait  d'autant   plus  fondé   que 
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la  haine  des  enfans  d'Oséin  se  manlLslait 
à  tonte  heure.  lésid  ayant  vu  1(?  petit  Amru  j 
second  £ls  d'Oséin  ^  qui  querellait  son  fils  , 
enfant  du  même  âge  ,  dit  en  riant  au  jeune 
Amru  :   ce  Youdrais-tu  te   battre  avec  mon 
£1j,?  ,—  Volontiers ,  répondit  l'enfant,  avec 
vivacité,  fais-nous  donner  à  chacun  un  cou- 
teau.  3)  Ce  jeune  lion  promettait  déjà  aux 
ennemis  de  son  père,  toute  la   haine    qni  a 
tant    éclaté   depuis   entre    les  shiites   et    les 
sunnites.    Mais    ces   dispositions    ne   chan- 
gèrent rien  à  la  conduite  de  lésid ,  qui  traita 
constamment  la  famille  d'Oséin  comme  les 
âmes  généreuses  doivent   traiter  les   infor- 
tunés.   Il  les  renvoya  tous  à  Médine  ,    leur 
marquant    du  regret  de  ce  que  les  circons- 
tances  l'avaient    contraint   à    faire   mourir 
Oséinj  il  leur  prodigua  tous   les  secours  ca- 
pables d'adoucir  leur  malheur.  Les  Shiites 
comptent  Oséin  et    AU,    son  fils,  pour  les 
troisième  et  quatrième  califes  légitimes. 

La  générosité  d''Iésid  ne  gagna  pas  ses 
ennemis.  Aussitôt  que  la  famille  d'Ali  fut 
de  retour  à  Médine,  le  peuple,  tout  plein 
de  la  mémoire  d'Oàéin,  crut  devoir  secouer 
le  joug  des  califes  ommiades.  Ils  ne  pou- 
vaient mettre  à  leur  tête  ni  Ali,  ni  Amru  , 
qui  n'étaient  encore    que    des    enfans    :    il 
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fallait  opposer  du  courage  et  de  l'expérience 
à  lésid  j  trop  bien  affermi  sur  le  trône  de 
Mahomet.  Ils  choisirent  Abdallah,  fils  de 
Zobeir,  de  la  famille  des  Ashemites ,  dont 
était  le  premier  calife  Ali  5  et,  s'étant  tous 
transportés  à  la  niosc^uée,  le  premier  d'entre 
eux  s'écria  :  Je  dépose  lésid  du  califat ^  comme 
fote  ce  turban  de  dessus  ma  tête.  Je  dépose 
lésid  du  califat^  dit  alors  le  second,  comme 
fête  ce  soulier  de  mon  pied.  Tous  les  Mé- 
dinois  ayant  suivi  cet  exemple  ,  en  un 
instant  la  terre  fut  couverte  de  turbans  et 
de  souliers.  Ils  chassèrent  tout  ce  qui  tenait 
dans  la  ville  pour  la.  famille  des  Ommiades  , 
et  prirent  des  mesures  ,  autant  que  le  tu- 
multe d'une  nombreuse  armée  pouvait  le 
permettre,  afin  que  les  plus  grandes  villes 
de  l'Arabie  suivissent  l'exemple  de  Mé- 
dine. 

Abdallah  marcha  vers  la  Mecque  sans 
beaucoup  d'obstacles,  parce  que  les  garni- 
sons qui  tenaient  pour  le  calife  n'étaient  pas 
assez  fortes  pour  l'arrêter. 

lésid  apprit  à  Damas  que  sa  clémence 
pour  la  famille  d'Ali  avait  encouragé  les 
rebelles.  Il  envoya  en  hâte  une  armée  nom- 
breuse en  Arabie  -,  le  bruit  .de  sa  marche 
ramena  beaucoup   de  révoltés   :    mais  M6- 
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dîne  lui  résista  constamment.  Cette  ville 
soutint  un  siège  long  et  meurtrier  j  sans 
qu'Abdallah  ,  qui  songeait  à  conquérir  le 
reste  de  l'Arabie  j  se  mît  en  devoir  de  la 
secourir.  Après  trois  mois  de  résistance , 
Médine  fut  prise  et  saccagée.  Le  soldat  vain- 
queur ne  respecta  que  la  famille  d'Ali ,  selon 
l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  d'Iésid.  Le  succès 
enhardit  le  général  de  l'armée  syrienne  :  il 
voulut  aller  assiéger  le  calife  arabe  qui  était 
alors  dans  la  Mecque;  mais  comme  il  en 
approchait ,  il  apprit  la  mort  de  son  maître 
lésidj  et  il  retourna  dans  sa  patrie.  Ce  fut 
l'an  684  de  Jésus-Christ,  la  64^.  lunaire 
'de  l'Hégire.  Si  l'on  vit  depuis  deux  califes 
dans  l'empire  de  Mahomet,  cette  division 
doit  être  imputée  à  la  mauvaise  conduite 
d'Abdallah ,  qui  fit  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
éloigner  de  lui  les  Syriens  prêts  à  se  jeter 
dans  ses  bras. 

Aussitôt  après  la  mort  d^Iésid,  on  avait 
fait  monter  Moavie  II,  son  fils,  sur  la  chaire 
des  califes.  Ce  prince  en  descendit  six  semaines 
après  pour  se  renfermer  dans  la  retraite.  Le 
jour  qu'il  annonça  son  abdication  ,  il  dit  au 
peuple  :  ce  Moavie  I ,  mon  aïeul,  arracha  le 
sceptre  de  Syrie  au  gendre  du  Prophète.  Ca- 
life légitime ,  plus  noble  ,  plus  grand  ,  plus 
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vertueux  que  Moavie  qui  ne  fut  qu'un  usur- 
pateur ,  lésicl  mon  père  a  fait  mourir  Oséin, 
petit-fils  du  Prophète  ,  qu'il  eût  dû  révérer 
et  servir.  Je  ne  veux  pas  succéder  à  une  au- 
torité si  injuste  5  je  vais  pleurer  en  silence, 
et  demander  au  Prophète  qu'il  pardonne  à 
ma  maison  tous  les  crimes  commis  contre  la 
sienne.  >>  Les  Syriens,  furieux  de  l'ahdica- 
tion  de  leur  calife,  s'en  vengèrent  ,  dit-on  , 
sur  le  précepteur  de  ce  prince  ,  qu'ils  accu- 
sèrent de  lui  avoir  inspiré  des  sentimens  si 
modérés.  Cet  homme  fut  enterré  vif  par  le 
peuple.  Le  calife  dépossédé,  persista  dans  la 
résolution  qu'il  avait  prise-,  il  mourut  à  Da- 
mas ,  très-peu  de  temps  après  son  abdication, 
sans  que  les  Syriens  eussent  voulu  l'admel- 
tre ,  et  sans  que  depuis  ils  eussent  pu  déter- 
miner  Moavie  II  à  faire  aucune  fonction  ni 
du  sacerdoce,  ni  de  l'empire.  Alors  tous  les 
yeux  se  tournèrent  vers  Abdallah:  les  princi- 
paux Syriens, sentanttout  l'avantage  qu'il  y 
aurait  à  réunir  pour  jamais  les  forces  de  l'em- 
pire  mahométan,  étaient  prêts  à  déterminer  le 
peuple  pour  le  calife  arabe  ,  lorsqu'on  apprit 
qu'Abdallah  avait  fait  égorger  tout  ce  qui  res- 
tait àla  Mecque  delamaisond'Ommias,  et  des 

serviteurs  qu'elle  y  avait  eus  en  grand  nom- 
bre. Les  cruautés  que  le  calife  exerçait  tous  les 
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combat  après  avoir  perdu  Médine  et  la  Mec- 
que. Ses  généraux  voulurent  en  vain  défen- 
dre PYraque,  Abdalraalec,  plus  vaillant  ou 
plus  heureux  qu'eux  tous,  soumit  à  un  même 
sceptre  tous  ceux  qui  n'avaient  qu'une  même 
foi  5  et ,  tandis  que  les  descendans  de  Ma- 
homet étaient  réduits  à  une  condition  privée, 
on  ne  reconnut  plus  qu'un  calife,  usurpa- 
teur de  l'empire  que  le  faux  Prophète  avait 
fondé. 

Jusqu'alors  les  Arabes  et  tous  les  Mu- 
sulmans s'étaient  servis  de  la  monnaie  des 
Grecs  5  les  princes  musulmans  n'en  avaient 
point  encore  fait  battre  à  leur  coin.  Abdal- 
lah usa  le  premier  de  ce  droit  de  souve- 
raineté :  voici  à  quelle  occasion.  Dans  dos 
affaires  que  le  calife  eut  à  traiter  avec  l'empe- 
reur grec  pour  les  bornes  des  deux  empires  ^ 
le  prince  musulman  commençait  toujours 
ses  dépêches  par  la  formule  que  sa  religion 
prescrivait  :  //  rCj  a  point  d'' autre  Dieu  que 
Dieu  seul  ,  et  Mahomet  est  son  Prophète, 
Le  monarque  chrétien  offensé  ,  fit  dire  à 
Abdallah  que  s'il  ne  changeait  cette  for- 
mule, lui  empereur  grec  ferait  mettre  sur 
ses  monnaies  des  légendes  ,  où  Mahomet 
serait  désigné  par  des  titres  qui  déplairaient 
à  ses  sectateurs.   Le  calife  défendit  aussitôt 
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îe  cours  des  monnaies  grecques  dans  ses 
états  5  il  fit  fra})per  des  dragmes  dont  la 
légende  arabe  était  :  Dieu  est  éternel.  Les 
superstitieux  musulmans  se  plaignirent  d'a- 
bord qu^on  exposât  le  saint  nom  de  Dieu 
à  être  touché  par  des  mains  profanes  ou 
impures  5  mais  ils  comprirent  dans  la  suite 
qu'il  était  de  la  dignité  d'un  empire  comme 
le  leur  d'avoir  des  monnaies  particulières. 
Il  y  eut  plusieurs  guerres  entre  ces  deux 
grands  états  sous  le  calife  Abdalmalec  : 
mais  comme  on  ne  se  propose  dans  ce  dis- 
cours que  de  faire  l'histoire  de  la  religion 
mahométane  j  origine  et  fondement  de  l'em- 
pire ottoman  ,  il  suffira  de  dire  qu' Abdal- 
malec s'empara  de  Carlhage  j  et  de  toute 
l'Afrique  proprement  dite,  et  que  ces  con- 
quêtes ne  se  firent  pas  sans  verser  beau- 
coup de  sang.  Abdalmalec  mourut  après 
vingt-un  ans  d'un  règne  plus  brillant  que 
juste.  Plus  qu'aucun  autre  calife  ,  il  fonda 
sa  puissance  sur  la  crainte  et  sur  les  cliâ- 
timens  5  il  appauvrit  ,  il  dépeupla  les  pays 
qu'il  avait  ajoutés  à  l'empire  ,  et  l'étendue 
qu'il  donna  à  ce  grand  corps  ,  diminua 
sensiblement  sa  substance   et  ses  forces. 

Walid  P^  succéda  sans  contestation  à  son 
père   Abdalmalec.  Ce   prince  eut ,   dit-on , 
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soixante-et-douze  femmes  ,  par  les  fréqiieiis 
divorces  qu'il  faisait  :  car  Mahomet ,  qui  s'é- 
tait permis  un  nombre  illimité  d'épouses,  n'a- 
vait pas  accordé  plus  de  privilège  à  cet  égard 
à  ses  successeurs  qu'aux  autres  Musulmans. 
Dans  ce  temps  ,  l'incontinence  de  Ro- 
drigue 5  roi  d'Espagne  ,  et  le  ressentiment 
du  comte  Julien  soumirent  aux  Musulmans 
îe  royaume  le  plus  florissant  qui  fût  alors 
dans  toute  la  chrétienté.  Rodrigue  j  devenu 
éperdument  amoureux  de  la  jeune  Cava  , 
fille  du  comte  Julien,  osa  lui  faire  violence. 
Le  fougueux  Julien  punit  sa  patrie  des 
fautes  de  son  maître  ;  il  appela  les  Musul- 
mans d'Afrique  dans  la  partie  d'Espagne 
qu'il  gouvernait.  Musa,  qui  commandait 
pour  le  calife  en  Afrique,  envoya  des  trou* 
pes  au  comte  Julien  :  en  moins  de  trois 
ans  les  Musulmans  défirent  l'armée  de  Ro- 
drigue ,  lui  ôtèrent  la  vie  ,  et  se  rendirent 
les  maîtres  de  tout  son  royaume.  Depuis  , 
les  barbares  révoltés  contre  leur  chef,  for- 
mèrent autant  d'états  en  Espagne  qu'il  y 
avait  de  gouverneurs  :  mais  ils  n'avaient 
pu  en  chasser  tout' à-fait  les  chrétiens.  Ceux- 
ci  ,  d'abord  retirés  dans  les  montagnes  des 
Asturies,  disputèrent  leur  ancienne  patrie 
aux  Musulmans  pendant  plus  de  700  ans  , 
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avec  une  fortune  inégale  et  des  succès  as- 
sez lents,  et  ils  n'achevèrent  de  détruire, 
en  Espagne,  l'empire  de  Mahomet ,  qu'à  la 
fin  du  quiuzième  siècle  ,  sous  le  roi  ca- 
tholique Ferdinand  V. 

Depuis  Walid  1er.  ^  huit  califes  de  la  race 
des  Oramiades  occupèrent  le  trône  pendant 
environ  trente  années  :  ils  se  nommèrent 
Soliman  I  ,  Omar  II  ,  lésid  II  ,  Hesam , 
Walid  II,  lésid  III,  Ibrahim  et  Mervan  II. 
Nous  nous  dispenserons  de  parler  des  sept 
premiers  parce  que  nous  n'avons  rien  trouvé 
dans  leur  règne  qui  intéresse  la  religion 
musulmane. 

Un  empire  seulement  fondé  sur  la  force, 
doit  céder  tôt  ou  tard  à  une  force  supé- 
rieure. Les  Syriens,  les  Egyptiens,  et  sur- 
tout les  Arabes ,  se  lassèrent  enfin  d'obéir  à 
des  usurpateurs  dont  le  trône  n'était  cimenté 
que  par  des  flots  de  sang.  La  première  an- 
née dn  règne  de  Mervan,  prince  très-cruel  , 
les  peuples  se  soulevèrent  à  Emèse,  à  Alexan- 
drie ,  à  Cufa.  D'abord  le  calife  fut  partout 
vainqueur  et  partout  inexorable  5  les  Mu- 
sulmans consternés  se  demandaient  entre 
eux  pourquoi  ils  obéissaient  à  ces  martres 
sanguinaires ,  tandis  que  la  race  de  leur  Pro- 
phète gémissait  comme  eux  dans  l'oppres- 
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sion.  Mais  les  yeux  de.  ce3  mécontens  ne  se 
tournèrent  pas  vers  les  Alides  :  ils  étaient 
tombés  dans  l'obscurité. 

Les  Abbàssides,  issus  d'Abbas,  cousin  de 
Mahomet  j  petit-fils  comme  Ali  de  son  aïeul 
paternel ,  étaient  devenus  puisssans  par  des 
richesses  immenses  qu'ils  devaient  au  com- 
merce 5  et  au  peu  d'attention  que  j  usque-là  les 
Ômmiades  avaient  fait  à  eux.  Ceux  de  la  mai- 
son d'Abbas  n'étaient  pas  J  comme  les  Alides, 
fils  de  la  fille  du  fi)ndateur  des  Musulmans  : 
mais   le  peuple ,  ébloui  de   leurs  richesses , 
respectait  en  eux  le  sang  de  son   Prophète  , 
beaucoup  plus  que  dans  les  enfans  d'Ali.  Le 
chef  de  cette  race  fortunée,  nommé  Mahomet 
comme   celui  dont  il  tirait  toute  sa  gloire  , 
était  déjà  parvenu  aune  vieillesse  avancée  : 
il   lui  restait  trois  fils   d'une  famille  nom- 
breuse 5    il    les   montrait   aux     Musulmans 
comme  les  soutiens  de  leur  foi  ,  les  reslaura- 
teurs  de  leur  empire,  et  les  maîtres  légitimes 
que  Dieu  leur  avait  destinés.  Une  multitude 
de  mécontens  accourut   à  Moloïma,  séjour 
de   Mahomet  ;   ils  prêtèrent  serment   à  cet 
émir  qui  mourut  peu  de  jours  après,   lais- 
sant Ibrahim,  son  fils  aîné,  à  la  tête  de  cette 
grande  entreprise. 

La  révolte  bien  préparée  se  manifesta  en 
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même  temps  dans  le  Korasan  ^  dans  l'Ara- 
bie ,  dans  l'Egypte,  dans  la  Syrie  5  dans  la 
Mésopotamie.  Presque  partout  le  parti  des 
Abbassides  fut  vainqueur  5  mais  leur  chef 
succomba  au  milieu  de  ses  succès.  Comme 
Ibraluni  voulait  parcourir  ses  nouveaux  états, 
il  entreprit  un  pèlerinage  à  la  Mecque  avec 
plus  de  pompe  que  de  sûreté.  Son  escorte  , 
assez  nombreuse  pour  un  prince  qui  se 
montre  à  des  sujets  soumis,  ne  suffisait  pas 
à  un  conquérant  qui  n'avait  point  abattu 
tous  les  ennemis  de  sa  nouvelle  puissance. 
Il  fut  attaqué  près  d'Arran ,  ville  qui  tenait 
encore  pourMervanlI.  Après  une  vigoureuse 
résistance ,  Ibrahim  tomba  dans  les  mains 
d.e  ses  ennemis  qui  le  chargèrent  de  chaînes. 
Dès  le  lendemain  il  mourut  empoisonné  5 
mais  le  parti  des  Abbassides  ne  périt  pas 
avec  son  chef. 

Abul  Abbas ,  second  fils  de  Mahomet ,  fut 
proclamé  à  Cufa  ,  et  se  mit  en  devoir  de  ven- 
ger la  mort  de  son  frère.  Une  armée  qui 
restait  à  Mervan  II  dans  PYraque ,  fut  tail- 
lée en  pièces  par  le  gouverneur  de  cette  pro- 
vince nommé  Moslem.  Mervan  lui-même 
fut  vaincu  par  ce  même  Moslem  à  la  tête 
d'un  autre  corps  ,  sa  dernière  ressource.  Il 
fuit  en  Syrie  ,  et  se  présenta  sans  escorte  aux 
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portes  de  Damas  qu'il  ne  put  se  faire  ouvjir  ; 
ses  anciens  sujets  ne  lui  firent  d'autre  grâce 
que  de  ne  le  pas  livrer  au  vainqueur.  L'in- 
fortuné calife  se  retira  en  Egypte  où  la  mort 
l'attendait.  Leshabitans  de  Busirlair,  l'ayant 
reçu  avec  un  respect  perfide  j  lui  ôtèrent 
la  vie  dans  leur  mosquée  ,  et  portèrent  sa 
tête  à  Abul  Abbas.  Ainsi  finit ,  l'an  i32  de 
l'Hégire  ,  et  ySo  de  J.  C.  y  la  dynastie  de  ces 
sanguinaires  Ommiades  qui  avaient  usurpé 
la  puissance  souveraine  sur  la  maison  de 
Mahomet,  et  qui,  presque  tous,  s'étaient 
servis  de  son  nom  et  de  son  sceptre  pour  op- 
primer ses  descendans. 

Les  califes  Abbassides  ne  versèrent  pas 
moins  de  sang  que  leurs  prédécesseurs.  La 
puissance  de  ces  princes  ne  pouvait  être  éta- 
blie que  par  la  force.  La  tête  de  Mervan  ,  ex- 
posée dans  la  capitale,  semblait  promettre  un 
règne  paisible  à  son  vainqueur^  lorsque  les 
Alides  j  tirés  de  leur  obscurité  par  des  mé- 
contens ,  et  même  par  ce  qui  restait  de  par- 
tisans des  Ommiades  qui  avaient  perdu  leurs 
parens  et  leurs  bienS;,  tentèrent  de  réveiller 
les  droits  de  la  maison  d'Ali.  Le  général 
Moslem  rassembla  les  armées  ;  car  les  Ab- 
bassides, comme  les  Ommiades,  combat- 
tirent par  leurs  lieutenans  :  il  gagna  une 
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bataille  sanglante  à  Calcidêne  en  Syrie  5  et 
remporta  plusieurs  autres  avantages.  Trois 
descendans  d'Ali  payèrent  de  leur  tête  cette 
nouvelle  tentative.  Moslem  japrèsavoir  vain- 
cu les  sujets  du  calife,  combattit  avec  le  même 
succès  les  Grecs  qui  vinrent  faire  des  irrup- 
tions dans  l'Arménie.  Le  califat  d'Abul  Ab- 
bas  n'est  remarquable  que  par  les  victoires 
nombreuses  que  Moslem  remporta.  Ce  prince 
régna  quatre  ans  5  l'histoire  dit  peu  de  chose, 
de  sa  personne. 

Almansor ,  frère  et  successeur  d'Abul 
Abbas  ,  commença  son  règne  par  faire  étran- 
gler sur  un  très-léger  soupçon  Moslem ,  qui 
avait  eu  des  succès  si  constans  ,  et  qui  j  si 
l'on  en  croit  les  historiens  arabes,  avait 
fait  passer  six  cent  mille  hommes  au  £1 
de  l'épée  pour  la  cause  des  Abbassides.  Les 
bourgeois  d'Hasémie  ,  ville  où  le  calife  fai- 
sait sa  résidence  ,  indignés  contre  ce  prince 
ingrat ,  excitèrent  une  révolte  et  tentèrent 
de  lui  ôter  la  vie.  Almansor  punit  les  re- 
belles, et  fit  mourir  avec  eux  plusieurs 
Alides,  qu'il  crut  ou  qu'il  feignit  de  croire 
les  auteurs  de  cette  sédition. 

Cet  événement  détermina  Almansor  à 
changer  le  siège  de  l'empire  :  il  jeta  les 
fondemeus  d'une  ville  dans  l'Yraque  baby- 
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Ionienne,  sur  les  confins  de  la  Perse  ,  à  une 
journée  de  l'ancienne  Babyloiie.  Cette  nou- 
velle cité  fut  nommée  Bagdad,  du  nom  d'un 
ermitage  trouvé  sur  le  terrain.  L'entreprise 
fut  exécutée  avec  assez  de  promptitude  ,  no- 
nobstant les  troubles  qui  agitèrent  l'empire 
pendant  tout  le  règne  d'Almansor  :  car  un 
Mahomet  de  la  maison  d'Alijfut  déclaré  calife 
à  Médine.  Almansor  ,  sans  quitter  sa  yille 
naissante,  envoya  une  armée  dans  l'Arabie. 
L'infortuné  Mahomet  fut  pris  et  décapité 
dans  Médine  même  où  il  avait  prétendu 
régner.  Ibrahim  son  frère,  périt  aussi  en 
voulant  le  venger  ,  et  le  calife  Almansor  lit 
arborer  les  deux  têtes  de  ces  princes  vaincus 
sur  les  murs  de  sa  nouvelle  capitale  ,  qu'il 
ornait  de  palais  et  de  mosquées,  tandis 
que  ses  généraux  combattaient  pour  lui. 
Bagdad  fut  achevée  en  moins  de  six  années  5 
ses  successeurs  l'augmentèrent  beaucoup 
dans  la  suite. 

Mahadi ,  fils  et  successeur  d'Almansor  , 
vit  naître ,  dès  son  avènement  au  trône , 
une  secte  capable  de  renverser  à  jamais  le 
califat.  Un  Arabe  appelle  Mokanna,  en- 
couragé par  l'exemple  de  Mahomet ,  voulut 
comme  lui  fonder  une  religion  ;  il  contrefit 
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l'inspiré  5  il  publia  que  l'esprit  de  Dien  ré- 
sidait en  lui  5  il  proposa  des  préceptes  nou- 
veaux ,  et  confirma  sa  mission  par  de  faux 
miracles.  Les  peuples  ,  avides  du  merveil- 
leux, accoururent  en  foule  sur  les  pas  du 
nouveau  prophète,  qui,  plus  indulgent  que 
le  premier,  permettait  Pusagedu  vin,etn'as- 
treignait  pas  à  tant  de  prières.  Plusieurs  villes 
d'Arabie  lui  ouvrirent  leurs  portes.  L'en- 
thousiasme fit  bientôt  des  soldats  :  l'empire 
de  Mahomet  pensa  être  détruit  par  les 
3iiêmes  moyens  qui  l'avaient  élevé.  Mahadi 
sut  s'opposer  efficacement  à  ces  progrès  ra- 
pides. Les  prétendus  miracles  que  l'impos- 
teur publiait  sans  cesse  ne  le  rendirent  pas 
le  plus  fort  5  il  fut  battu  plusieurs  fois.  Enfin 
s'étant  réfugié  avec  quelques  soldats  dans  un 
petit  poste  qu'il  n'espérait  pas  pouvoir  dé* 
fendre  long- temps  ,  il  fit  boire  à  tous  ses 
compagnons  du  vin  empoisonné ,  puis  il 
mit  le  feu  à  sa  retraite  avec  tant  de  précau- 
tion ,  que  les  Musulmans  ne  purent  jamais 
l'éteindre  qu'après  que  tous  les  cadavres  des 
soldats,  et  Mokanna  lui-même  ,  furent  con- 
sumés. Ce  frénétique  avait  prédit  qu'il  res- 
susciterait ;  ses  disciples  attendirent  long- 
temps ce  nouveau  miraclç.  Mokanna  avait 
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tellement  afrerini  leur  crédulité,  que  sa  secte 
se  perpétua  clans  toute  l'Arabie ,  et  dura  près 
de  deux  siècles  après  lui. 

Un  autre  sectaire  s'éleva  dans  le  même 
temps.  Abu-Anifali,  l'un  des  plus  célèbres 
docteurs  sunnites,  vécut  sous  Maliadi.  Il  eut 
quelques  opinions  particulières  sur  différens 
points  de  l'Alcoran  ,  opinions  qui  sont  ad- 
mises maintenant  par  tous  les  Ottomans  5 
mais  loin  d'inquiéter  son  souverain  ,  il  ne 
fit  que  confirmer  ses  disciples  dans  l'obéis- 
sance qu'il  croyait  être  due  au  successeur  de 
Mahomet.  Abu-Anifali  prêchait  la  concorde 
et  la  paix  ,  même  le  pardon  des  injures  ,  et 
il  pria  publiquement  pour  ses  persécuteurs. 
Cette  morale  ,  quoiqu'établie  par  p»lusieurs 
passages  de  l'Alcoran  ,  devait  paraître  bien 
nouvelle  à  des  hommes  qui  n'avaient  connu 
jusqu'alors  d'autre  loi,  d'autre  vertu,  d'autre 
gloire  que  celle  de  la  force.  Mahadi  rem- 
porta de  grands  avantages  sur  les  Grecs,  ou 
plutôt  ,  Aaron  Rachid  ,  son  second  fils, 
jeune  prince  plein  de  valeur  et  de  prudence, 
fit  la  guerre  à  la  tête  d'une  belle  armée, avec 
tant  de  succès,  qu'il  contraignit  l'impéra- 
trice Irène  à  devenir  tributaire  des  Musul- 
mans. Cette  célèbre  ioipératrice  qui ,  la  pre- 
mière ,    sut    soumettre    l'aigle   romaine   au 
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sceptre  d'une  femme,  et  dont  la  politique 
profonde  répara  pour  quelque  temps  les  mal- 
heurs et  les  fautes  de  ses  prédécesseurs,  Irène 
fut  contrainte  d'acheter  la  paix  avec  les  Mu- 
sulmans par  une  somme  annuelle,  qui  ne 
put  être  regardée  que  comme  un  tribut,  et 
Aaron  Rachid  ramena  son  armée  glorieuse 
et  triomphante  à  Bagdad. 

Mahadi,  pénétré  d'admiration  pour  les 
talens  et  les  qualités  supérieurs  d'Aaron  Ra- 
chid, voulut  le  déclarer  son  successeur  im- 
médiat 5  mais  ce  prince  rejeta  ce  qui  ne  lui 
appartenait  pas.  Il  ne  voulut  jamais  régner 
au  préjudice  de  son  frère  aîné  Mnsa  5  cepen- 
dant il  jouit  du  califat  plutôt  qu'il  ne  devait 
l'espérer.  Mahadi  aimait  éperdument  une 
de  ses  femmes  nouvellement  admise  à  l'hon- 
neur de  son  lit  5  celle  qu'il  avait  le  plus 
aimée  avant  cette  nouvelle  conquête,  donna 
à  sa  rivale  un  fruit  d'une  rare  beauté ,  mais 
qu'elle  avait  empoisonné,  La  favorite  porta 
ce  fruit  avec  empressement  au  calife,  qui, 
l'ayant  mangé  ,  mourut  en  peu  d'heures 
dans  des  douleurs  effroyables  ,  après  un 
règne  de  onze  ans.  Son  successeur  n'était 
pas  alors  avec  lui  :  Aaron  Rachid  reçut  Iç 
serment  des  peuples  pojir  son  frère. 

Musa,  à  peine  sur  le  tiône  ,  vit  les  Alides 
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prêts  à  le  lui  disputer.  Oséin,  leur  chef, 
se  fit  proclamer  calife  à  Médine  à  la  mort 
de  Mahadi  :  dans  l'instant  même  il  leva  des 
troupes  j  publiant  dans  toute  l'Arabie  qu'il 
donnerait  la  liberté  aux  esclaves  qui  vien- 
draient s'enrôler  sous  ses  drapeaux.  Ce 
moyen  lui  procura  bientôt  une  armée  nom- 
breuse, mais  peu  aguerrie,  qu'Aaron  Ra- 
chidn'eutpas  de  peine  à  vaincre,  et  qui  fut 
dissipée  promptement. 

Tandis  qu'Aaron  Rachid  servait  son  frère 
avec  tant  de  succès ,  l'ingrat  Musa  songeait 
à  le  priver  de  la  succession  au  trône  qui  lui 
appartenait  à  tant  de  titres  5  il  prétendit  faire 
déclarer  Jaafar  son  fils ,  quoique  encore  dans 
l'enfance  ,  héritier  présomptif  du  califat  , 
contre  la  loi  qui  déférait  le  sceptre  au  prince 
plus  âgé  de  la  race  5  et  sur  la  résistance  qu'il 
éprouva  de  la  part  du  visir  et  de  tous  les 
principaux  officiers ,  il  résolut  de  se  défaire 
d'eux  tous  et  d'Aaron  Rachid  lui-même  qu'il 
ne  pouvait  espérer  de  vaincre  qu'en  trahison. 
Un  crime  empêcha  un  autre  crime.  Kiasa- 
ran ,  mère  des  deux  princes,  usurpait  une 
grande  autorité  :  elle  traînait  toujours  à  sa 
suite  une  foule  de  créatures;  elle  prétendait 
distribuer  les  gouvernemens  et  répandre 
toutes   les  grâces.  Son  fils   aîné  en  devint 
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jaloux  :  il  lui  fit  des  reproches  amers,  il 
défendit  à  sa  mère  de  sortir  de  son  appar- 
tement, et  surtout  d'y  recevoir  cette  nom- 
breuse cour,  et  il  menaça  de  faire  mourir 
ceux  qui  prétendraient  être  protégés  par  elle. 
Ce  trait  nous  prouve  que  les  Musulmanes 
n'étaient  pas  alors  aussi  renfermées  qu'elles 
l'ont  été  depuis,  La  sultane,  irritée,  résolut 
de  se  défaire  de  son  fils  ;  Musa  fut  empoi- 
sonné le  jour  même  qu'il  avait  conçu  le 
dessein  de  faire  étrangler  son  frère. 

Aaron  Racliid  commença  son  règne  par 
acquitter  un  vœu  qu'il  avait  fait  pendant  sa 
disgrâce  d'aller  à  pied  en  pèlerinage  à  la 
Mecque.  Les  peuples  s'empressaient  en  foule 
sur  son  passage ,  en  tendant  de  riches  tapis 
et  jonchant  la  terre  de  fleurs  sous  ses  pieds. 
Le  nouveau  calife  s'empressa  de  faire  sortir 
les  Musulmans  de  l'ignorance  profonde  dans 
laquelle  ils  avaient  croupi  jusqu'alors  ,  et 
qui  leur  avait  été  tant  recommandée  par  les 
compagnons  de  Mahomet.  Il  appela  de  tous 
pays  des  savans  pour  traduire  en  langue  arabe 
et  syriaque  des  livres  de  philosophie  et  d'as- 
tronomie qu'il  avait  achetés  des  chrétiens. 
Il  aimait  surtout  la  poésie  ,  et  recompensait 
magnifiquement  ceux  qui  faisaient  des  vers  ; 
il  encouragea  aussi  la  médecine.  Le  climat 
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d'Arabie  fournit  en  abondance  des  parfums  , 
des  simples  et  des  plantes  propres  à  guérir 
les  maladies.  Aaron  Rachid,  avide  de  toutes 
les  connaissances  utiles  aux  hommes  j  ac- 
cueillit avec  bonté  tous  ceux  qui  avaient 
étudié  les  moyens  de  leur  rendre  la  santé  et 
de  prolonger  leur  vie  5  jusque-là  qu'il  res- 
titua aux  chrétiens  toutes  les  églises  d'E- 
gypte que  ses  prédécesseurs  leur  avaient 
ôtées,  parce  que  Balathianus,  médecin  con- 
sommé et  patriarche  d'Alexandrie  j  avait 
guéri  l'une  de  ses  femmes  d'une  maladie 
mortelle. 

L'amour  des  lettres  ne  ralentît  point 
dans  le  calife  son  ardeur  pour  la  guerre. 
Les  Alides  firent  sous  son  règne  de  nou- 
velles tentatives  pour  recouvrer  l'Arabie, 
laia,  le  chef  de  cette  maison  fut  désarmé  j 
et  si  Pon  en  croit  les  historiens  persans  , 
il  fut  décapité  quoiqu'on  lui  eût  promis  la 
liberté  et  la  vie.  Ce  trait  n'est  pas  vrai- 
semblable. Aaron  Rachid  était  trop  géné- 
reux j  ou  même  trop  éclairé  j  pour  se  noircir 
d'une  perfidie  qui  devenait  inutile j  puisque, 
de  l'aveu  de|  ces  mêmes  historiens,  il  laissa 
vivre   dix-huit  enfans  mâles  d'Iaia. 

Nicéphore  ,   successeur    de   l'impératrice 
Irène,  ayant  refusé  au  calife  le  tribut  qu'jl 


68  iiisi'oifxÉ 

avait   imposé  à  cette  princesse  j  Aaron  Ra^ 
cliid   pénétra  dans    les  terres   de  la    domi- 
nation des  Grecs  jusqu'à   Héraclée    dont   il 
forma    le   siège,  et   il     contraignit    l'empe- 
reur grec  d'acheter  la  paix   par   un  nouvel 
impôt.    Nicéphore    avait    chargé    ses    am- 
bassadeurs   de    porter    plusieurs    épées    en 
présent  au  calife:    Rachid  les  coupa  toutes 
par    le    milieu  en    présence  des    ambassa- 
deurs avec  celle  qu'il  portait.  3)  Rapportez 
à  yolre  maître    ce  que  vous  avez  vu  ,  leur 
dit-il ,  et  assurez-le  que  jamais    ses  armes 
ne  résisteront  aux  miennes.   » 

Aaron  Rachid  donna  le  gouvernement  de 
l'Afrique  occidentale  à  Ibrahim  iilsd'Aglab* 
Voilà  l'origine  de  la  dynastie  des  Aglabites 
qui  devint  souveraine  d'Afrique  sous  les  ca- 
lifes suivans  5  car  pendant  le  règne  de  Ra- 
chid, il  sut  contenir  tous  les  gouverneurs  de 
provinces.  Aucun  prince  musulman  ne   fut 
plus  absolu  que  lui  :  sur  les  moindres  soup- 
çons ,   sur  un  mécontentement  léger ,   il  dé- 
possédait les  gouverneurs  à  la  tête  de  troupes 
nombreuses,  dans  les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées de  Bagdad,  et  il  était  ponctuellement 
obéi. 

Pendant  la  guerre  contre  les  Grecs ,  une 
femme  était  venue  se  plaindre    à  lui    que 
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des  soldats  avaient  dévasté  son  champ , 
pillé  et  brûlé  sa  maison  :  ce  N»>  sais-tu  pas, 
lui  dit  Rachidj  qu'il  est  écrit  dans  Px^.!- 
coran,  que  lorsque  les  princes  passent  eu 
armes  dans  un  lieu  ,  ils  le  détruisent?  ■— 
Oui,  seigneur,  repartit  cette  femme  affli- 
gée 5  mais  j'y  ai  lu  aussi  ,  que  les  maisons 
des  princes  seront  désolées  à  cause  des  in- 
justices qu'il  auront  commises.  5)  Le  calife 
frappé  de  cette  réponse ,  lui  fit  rendre  plus 
qu'elle  n'avait  perdu.  Aaron  Racliid  mou- 
rut après  vingt-trois  ans  de  règne  ,  redou- 
té et  chéri  de  tous  ses  sujets.  Aminé,  son 
fils  et  son  successeur ,  n'hérita  ni  de  ses 
talens ,  ni  de  ses  vertus ,  ni  de  sa  prospé- 
rité. 

L'empire  de  Mahomet  devait  être  bien- 
tôt partagé.  La  division  des  sectes  précéda 
celle  des  provinces  5  l'esprit  de  dispute  et 
de  controverse  se  glissa  en  même  temps  que 
l'amour  des  lettres  parmi  ces  grossiers  mu- 
sulmans 5  qui,  pendant  si  long-temps,  n'a- 
vaient connu  que  leurs  armes  et  le  texte 
de  leur  loi.  Sous  Aminé ,  sous  Almamon 
et  leurs  successeurs,  on  disputa  pour  savoiu 
si  l'Alcoran  avait  été  créé,  ou  s'il  était  de 
toute  éternité  avec  Dieu.  Cette  discussion 
exerça   d'abord  la    subtilité    des  nouveaux 
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philosophes,  et  elle  finit  par  exciter  des 
persécutions.  Les  califes  ,  avec  le  plus  grand 
nombre,  acceptèrent  la  création  de  l'Alco- 
ran  5  ils  poursuivirent  ceux  de  la  secte  op- 
posée, et  l'on  vit  répondre  par  le  fer  et 
par  le  feu  à  des  argumens  qui  embarras- 
saient la  raison. 

Un  docteur  sunnite ,  amené  devant  le  ca- 
life Alraamon,  lui  dit  un  jour  que  Mahomet 
avait  confirmé  plusieurs  fois  par  serment , 
qu'il  n'avait  pas  composé  TAlcoran  ,  mais 
que  les  chapitres  étaient  descendus  du  ciel 
un  à  un  en  différens  temps,  comme  il  les 
avait  annoncés  au  peuple:  ce  Or,  continuait 
le  docteur  ,  puisque  ces  écrits  sortent  de  la 
main  de  la  Divinité ,  pour  laquelle  il  n'y  a 
point  de  succession  de  temps  ,  ils  doivent 
être  éternels  comme  elle.  Au  moins  vous  ne 
pouvez  savoir  ni  quand  ils  ont  été  créés,  ni 
s'ils  ont  été  crées ,  puisque  Dieu  est  invaria- 
ble ,  et  qu'il  a  écrit  dans  ce  livre  saint.  »  Le 
calife  n'osait  pas  nier  l'autorité  de  Mahomet; 
mais  comme  il  se  servait  mieux  de  son  ci- 
metère  que  de  son  esprit ,  il  finit  la  dispute 
d'un  seul  coup  en  coupant  la  tête  à  son  ad- 
versaire. La  persécution  ,  comme  il  arrive 
toujours  ,  augmenta  le  nombre  des  sectaires. 
L'opinion  de  VAlcoran  incréé  a  été  embrassée 
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depuis  par  tous  les  Sunnites  5  les  Persans ,  qui 
forment  la  secte  des  sliiites  ,  tiennent  seuls 
pour  Popinion  contraire.  Almamon  poussa 
si  loin  son  zèle  pour  la  croyance  de  PAIco- 
l'an  créé  j  que  le  calife  ne  voulut  pas  qu'on 
comprît  les  Musulmans  qui  admettaient 
PAlcoran  éternel  ,  dans  un  échange  de  pri- 
sonniers fait  avec  les  Grecs.  Ce  prince  mourut 
après  quatre  ans  de  règne. 

Motœmasem ,  huitième  calife  Abhasside  y 
confia  le  premier  la  garde  de  sa  personne  à 
des  étrangers  ,  se  défiant  de  ses  propres  su- 
jets. Il  soudoya  un  corps  nombreux  de  Turcs 
on  Turcomans  y  peuple  féroce  et  belliqueux, 
venu  de  la  Scythie;  il  les  attacha  au  service 
de  ses  successeurs ,  qui  j  dans  la  suite  j  éprou- 
vèrent de  cette  horde  de  barbares  plus  que 
Motœmasem  n'avait  pu  craindre  de  ses  Ara- 
bes. En  effet  J  les  califes  s'endormirent  bien- 
tôt dans  la  mollesse,  et  les  Turcs  attentifs 
saisirent  les  rêues  du  gouvernement  tant  par 
la  confiance  que  par  la  force.  D'abord  ils 
embrassèrent  l'islamisme  5  puis  leius  chefs  , 
admis  dans  la  familiarité  des  califes  ,  causè- 
rent des  troubles  entre  les  princes  de  cette 
maison  j  détruisant  les  uns  par  les  autres.  Ils 
s'approprièrent  les  gouverneraens  que  les  fa> 
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bles  calîfes  leur  contièrent ,  dans  la  vue  de 
les  éloigner  j  le  Korasan,  le  Kervan  ,  la  Mé- 
sopotamie ,  la  Syrie  devinrent  autant  de  sou* 
Terainetés  démembrées  de  celles  des  califes  5 
l'Egypte  fut  aussi  perdue  et  reconquise. 

Sous  Mectador ,  dix-septième  Abbasside, 
le  sort  de  la  maison  d'Ali  fut  changé.  Maliadi 
Obdeillali ,  chef  de  cette  race  illustre  et  mal- 
heureuse ,  ayant  rassemblé  un  parti  consi- 
dérable ,  sut  chasser  de  l'Afrique  les  usurpa- 
teurs appelés  Aglabiîes ,  et  se  placer  sur  le 
trône  de  Kervan.  Il  établit  le  siège  de  son 
empire  à  Rakkaddœ  5  il  prit  le  surnom  de 
Mahadi,  et  devint  le  fondateur  de  la  dynas- 
tie desFatimites,  du  nom  de  Fatime,  femme 
d'Ali,  et  fille  unique  du  Prophète.  Mahadi 
fut  appeléj  ainsi  que  le  calife  arabe  ,  le  com- 
mandeur des  croyans  5  il  établit  la  loi  des 
shiites ,  ainsi  que  sa  nouvelle  puissance  j 
avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  succès  ,  par- 
courant toutes  ses  provinces  à  la  tête  d'une 
armée  qui  ne  trouvait  pas  l'occasion  de  com- 
battre 5  il  alla  même  dans  l'île  de  Sicile,  où 
les  Aglabites  avaient  fait  quehiues  conquêtes, 
et  il  parut  partout  plutôt  un  prince  qui  suc- 
cède à  des  droits  légitimes,  qu'un  conquérant 
qui  se  fait  redouter.  Un  rival  tel  que  Mahadi 
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devait  plus  in(|!iiélcr  le  calife  arabe  qu'au- 
cun de  ceux  qui  avaient  usurpé  la  souverai- 
neté dans   leurs  gouvernemens. 

Maliadi,  calife  j  s'était  déjà,  emparé  de 
plusieurs  places  importantes  de  l'Egypte. 
Cependant  cette  extrémité  n^arraclia  point 
Moktader  aux  délices  de  son  sérail  5  il  op- 
posa Munès,  un  de  ses  plus  habiles  géné- 
raux, aux  entreprises  de  Maliadi,  et,  tandis 
que  tous  les  guerriers  turcs  et  arabes  com- 
battaient pour  la  gloire  des  Abbassides , 
Moktader  s'applaudissait  d'avoir  envoyé 
contre  ses  ennemis  des  lions  par  lesquels 
il  craignait  tous  les  jours  lui-même  d'être  dé- 
chiré. Après  une  guerre  longue  et  sanglante, 
Mahadi  succomba  5  le  général  arabe  vainquit 
les  Africains ,  en  bataille  rangée,  et  ceux-ci 
ne  songèrent  plus  qu'à  défendre  leur  propre 
pays  des  incursions  du  vainqueur.  Mahomet- 
Obdeillhalî  se  réfugia  dans  sa  capitale  5  mais 
Moez  ,  son  quatrième  successeur  ,  s'empara 
de  l'Egypte ,  l'an  969  de  Jésus-Christ ,  358  de 
l'Hégire,  et  y  établit  le  siège  de  son  empire. 

Ce  Munès,  si  redoutable  au  calife  flitimite, 
le  fut  bien  plus  encore  au  calife  arabe  qu'il 
avait  défendu.  fVIoktader  ne  voulut  pas  lui 
donner,  dans  si.  cour,  le  crédit  que  ses  im- 
portans  services  \emblaicnt  mériter,  Ce  guer- 
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rier  ,  irrité  tie  voir  des  femmes  et  des  eutin- 
cjues  gouverner  le  pays  qu'il  avait  défendu  , 
crut  le  calife  indigne  du  sceptre  ;  il  communi- 
qua ses  senliinens  à  tous  les  guerriers  qni  5 
après  avoir  partagé  ses  dangers  et  sa  gloira 
en  Egypte,  se  croyaient ,  comme  lui,  né- 
"liaés  et  oubliés  à  la  cour  de  Bagdad.  Il  in- 
vestit  le  palais  avec  eux,  se  rendit  maître  de 
la  personne  du  calife  ,  de  sa  mère  ,  de  ses 
femmes j  de  ses  concubines,  et  montra  au 
peuple,  comme  souverain,  Mahomet,  sul- 
iiommé  Kaber,  frère  du  calife  déposé. 

Cette  révolution  ne  se  fit  pas  sans  verser 
beaucoup  de  sang.  Munès  fut  même  con- 
traint d'immoler  l'ancien  calife  à  la  sûreté 
de  son  nouveau  maître  et  à  la  sienne.  Il  af- 
fecta, dit-on  ,  quelques  témoignages  de.dou- 
leuretde  respect àla  vue  de  cette  tête  qui  avait 
porté  la  couronne  5  mais  elle  n'en  fut  pas 
moins  exposée  aux  yeux  de  la  multitude 
dins  toutes  les  rues  de  Bagdad.  Kaber  ne  se 
montra  pas  plus  digne  du  troue  que  celui 
qu'il  avait  remplacé. 

Munès ,  honteux  de  son  ouvrage ,  ne  son 
gea  bientôt  plus  qu'à  le  détruire.  Une  conj  ura- 
tion  fut  découverte  au  moment  même  où  elle 
était  prête  d'éclater:  Muncs  et  ses  complices, 
déjà  armés  et  en  état  de  se  faire  craindre,  no 
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S2  rendirent  que  sur  La  foi  d'un  traité  qui 
leur  conservait  leur  liberté  et  leurs  biens  ;  le 
calife  l'accorda  facilement ,  et  l'enfreignit 
plus  facilement  encore.  La  tête  de  Munès  j 
tué  en  trahison  j  et  celles  de  quelques  chefs, 
furent  exposées,  dès  le  surlendemain,  sur 
différentes  places  publiques  de  Bagdad. 

Ce  spectacle  fit  l'effet  contraire  à  celui  que 
le  calife  en  avait  attendu.  Son  manque  de 
foi,  sa  cruauté  indignèrent  de  plus  en  plus 
la  milice  et  le  peuple  :  le  sang  des  premiers 
conspirateurs  en  suscita  un  plus  grand  nom- 
bre. 

Les  Turcs  assiégèrent  le  palais,  et  tirèrent 
leur  calife  du  sommeil  où  la  débauche  l'avait 
plongé  ,  pour  le  traîner  en  prison  5  ils  lui_ 
crevèrent  les  yeux ,  et  le  contraignirent ,  à 
force  de  mauvais  traitemens ,  de  prononcer 
son  abdication.  Kaher  régna  moins  d'un  an  : 
quoiqu'en  un  si  petit  espace  il  eût  versé  bien 
du  sang,  on  ne  le  fit  point  mourir.  Mothaki , 
l'un  de  ses  successeurs,  lui  rendit  la  liberté: 
mais  il  fut ,  dit-on ,  réduit  à  une  telle  misère , 
qu'il  demanda  l'aumône  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours ,  à  la  porte  d'une  mosquée.  Un  tel 
mendiant  devait  être  un  objet  d'horreur  bien 
plus  que  de  pitié. 

E.hadi-BiUah ,  filsdcMoktader,  l'aîné  des 
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princes  Abbassides  j  fut  tiré  de  la  prison 
dans  laquelle  Kaher ,  son  oncle  l'avait  con- 
finé. Ce  prince  monta  sur  le  trône,  l'an  02,'^ 
de  l'Hégire  j  984  de  Jésus-Christ,  Il  acheva 
de  perdre  l'autorité  des  califes  déjà  si  chance- 
lante. Les  gouverneurs  de  province  5  devenus 
héréditaires  5  non-seulement  méconnurent 
les  ordres  de  Rhadi  ,  comme  ils  avaient  déjà 
fait  de  ceux  de  ses  prédécesseurs,  mais  même 
ils  lui  refusèrent  les  sommes  annuelles  aux- 
quelles les  derniers  califes  s'e'taient  réduits 
par  degrés ,  et  qui  avaient  fait  des  souverains 
tributaires  de  ceux  qui ,  dans  l'origine  ,  n'é- 
taient que  des  officiers  amovibles. 

Quatorze  souverains  ,  parmi  lesquels  le 
calife  fatimite  était  le  plus  puissant,  avaient 
réduit  le  califat  arabe  au  territoire  qui  en- 
vironnait sa  capitale.  La  puissance  du  suc- 
cesseur de  Mahomet  était  bornée  aux  choses 
de  la  religion  ,  à  quelques  décisions  sur  les 
points  de  doctrine  ,  à  de  vains  honneurs  que 
le  calife  fatimite  ,  prétendant  avec  plus  de 
raison  à  la  succession  de  Mahomet ,  lui  re- 
fusa toujours. 

Rhadi  ne  sut  pas  même  user  de  l'autorité 
qui  lui  restait  dans  Bagdad.  Le  sceptre,  tout 
petit  qu'il  était  ,  devint  trop  pesant  pour  ses 
mains.  Un  visir  ^  chargé  de  rendre  compt^j 
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au  calife  de  toutes  les  affaires  importantes  ^ 
et  de  faire  exécuter  ses  décisions,  ne  suffisait 
pas  à  la  mollesse  ou  même  à  l'incapacité  de 
Rhadi.  Le  seul  acte  de  souveraineté  absolue 
qu'il  osa  faire  pendant  son  règne ,  fut  de  s'en 
dépouiller.  Il  créa  un  officier  entre  lui  et  le 
visir,  qiiij  chargé  de  tout  le  poids  du  gou- 
vernement, devint  le  véritable  monarque. 
Ce  nouveau  maître  fut  nommé  Emir-alOmra^ 
c'est-à-dire  en  arabe  Emir  desEmirs,  ou  Prince 
des  Princes.  Le  calife  ,  pour  se  débarrasser 
entièrement  de  toute  espèce  de  soin ,  permit 
à  l'émir-al-omra  de  prononcer  les  prières 
publiques  dans  la  grande  mosquée  et  dans 
la  chaire  de  Mahomet,  fonction  jusqu'alors 
indispensablemant  réservée  au  calife  ,  dans 
laquelle  ni  Maliomet  ni  aucun  de  ses  suc- 
cesseurs ne  s'étaient  jamais  [ait  suppléer» 
Ebn  Raick  ,  premier  émir-al-omra  ,  avilit 
en  même  temps  ,  et  sa  nouvelle  autorité  ,  et 
le  califat  même  ,  en  achetant  la  paix  du 
général  des  Karmates  ,  prince  d'Aïrjle  plus 
redouté,  quoique  le  plus  petit  des  souverains 
mahométans  :  le  commandeur  des  croyans 
se  soumit  à  un  tribut  en  faveur  de  ce  prince, 
qui  n'était  à  proprement  parler  qu'un  chef 
de  brigands.  Depuis  ce  temps,  la  dignité  de 
calife  perdit  toute  sa  puissance.  Mais  comme 
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Fempire  de  Mahomet  paraissait  fondé  prin- 
cipalement sur  l'Alcoran  ,  les  r.surpateurs 
des  différentes  provinces ,  qui  d'abord  n'a- 
vaient formé  toutes  ensemtle  qu'un  même 
état  y  prirent  encore  long-temps  ,  pour  la 
forme,  l'investiture  de  ce  prétendu  chef,  qui 
disait  être  le  successeur  du  Prophète. 

Mahomet  avait  encore  en  Egypte  un  autre 
successeur  ,  descendu  de  sa  fille  Fatime ,  qui 
donnait  aussi  des  investitures  aux  princes 
ses  voisins  ,  et  qui  j  dans  La  suite,  fut  réduit 
aux  fonctions  du  sacerdoce  ,  comme  le  ca- 
life de  Bagdad.  Mais  celui-ci  gémit  beaucoup 
plutôt  que  son  concurrent,  sous  le  joug  di- 
l'usurpateur.  Les  émirs-al-omras  déposèrent 
le  commandeur  des  croyans  autant  de  foi  » 
que  l'intérêt  ou  le  caprice  leur  en  fit  naître 
l'envie. 

Cette  nouvelle  dignité  ,  quoique  formée 
des  débris  du  califat  ,  parut  si  importante 
dans  l'empire  de  Mahomet ,  que  vers  Pan- 
née  45o  de  PHégire,  sous  le  calife  Kaiembar 
Illah,  Trogrudbek,  petit-fils  de  Seljioud^  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Selgieucides  ,  con- 
quérant de  l'y  raque,  de  la  Syrie,  de  la  Mé- 
sopotamie ,  de  la  Natolie  ,  et  de  plusieurs 
autres  provinces  ,  après  avoir  vaincu  Pémii- 
al-onira  ,    voulut    être  éinir-al-onira  lui- 
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même,  afin  tie  partager  avec  le  calife  le  droit 
d'être  nommé  dans  les  prières  puLliques  j  de 
monter  dans  la  cliaire  de  Muhomct  ,  enfin 
pour  se  -voir  associé  au  sacerdoce  ,  que  tous 
les  Musulmans  regardaient  encore  coranie 
le  germe ,  et  l'appui  de  la  puissance  souve- 
raine. Le  nouveau  lieutenant  protégea  puis- 
samment le  calife  Abbasside.  Moustaser 
Billali  5  calife  d'Egypte,  était  parvenu  à  chas- 
ser son  concurrent  de  Bagdad  ,  et  s'était  fait 
reconnaître  dans  presque  toute  l'Arabie  pour 
îc  seul  commandeur  des  croyans.  Trogrudbek. 
parcourut  ces  provinces  à  la  tête  d'une  armée 
nombreuse  5  il  vainquit  en  plusieurs  rencon- 
tres ceux  qui  s'obstinaient  à  nommer  Mous- 
laser  Billah  ,  chef  de  la  religion.  Il  ramena 
Kaiembar  lUah  à  Bagdad,  où  lui-même 
oina  le  triomphe  du  calife  ,  en  tenant  les 
rênes  de  sa  mule  dans  une  entrée  publique, 
et  replaçant  ce  prince  sur  la  chaire  de  Maho- 
met dont  on  l'avait  fait  descendre. 

Pour  prix  de  ce  service ,  Trogrudbek  pré- 
tendit épouser  la  fille  de  Kaiembar  Illah  , 
soit  qu'il  l'aimât  ,  soit  que  cette  alliance  dût 
l'affermir  sur  son  trône.  Le  fier  calife  refusa 
d'abord  de  mêler  le  sang  des  ALbassides  au 
sang  des  Turcs,  qu'il  croyait  d'autant  plus 
barbares,  qu'ils  étaient  devenus  plus  puis- 
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sans.  Trogrudbek  irrité,  investit  îe  palais  cfn 
commandeur  des  croyans ,  et  jura  de  n'y 
laisser  entrer  et  de  n'en  laisser  sortir  per- 
sonne,  jusqu'à  ce  que  le  calife  eût  consenti 
de  le  faire  son  gendre.  Kaiem  accorda  par 
faiblesse  ce  qu'il  avait  refusé  par  orgueil. 
Trogrudbek  conduisit  sa  nouvelle  épouse  à 
Kaï  5  dans  l'Yraque  pcrsique  ,  où  il  avait 
établi  le  siège  de  ses  états,  et  il  laissa  un 
gouverneur  dans  la  résidence  des  califes. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  raconter 
toutes  les  guerres  qui  s'élevèrent  entre  les 
usurpateurs  de  l'empire  de  Mahomet.  Nous 
fînirozis  cette  histoire  de  leur  religion  au  mo- 
ment où  leur  puissance  a  fini.  Depuis  Tro 
grudbek ,  le  califat  n'a  plus  été  qu'un  vain 
titre.  Les  Turcs  selgieucides  ont  déchiré  cet 
empire  pour  en  ravir  les  débris. 

Nous  avons  prétendu  seulement  faire  con- 
naître la  religion  musulmane  5  dire  quelle 
puissance  elle  avait  communiquée  à  ses  mi- 
liistres,  comment  ces  ministres  l'ont  perdue, 
comment  l'opinion  a  cédé  à  la  force  ,  eoin- 
inent  enfin  les  princes  turcs  ont  usurpé  le 
sceptre,  qui  n'avait  jusque-là  jamais  été  sé- 
paré de  l'Alcoran.  Nous  ne  parlerons  ni  des 
croisades  si  funestes  à  l'Europe  et  à  l'Asie  5 
felle  sont  écrites  par    une  foule  d'historiena 


DE    LA    TUPlQUîE.  Si 

Je  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  5  ni  des 
conquêtes  de  Saladin  venu  de  Perse  pour 
renverser  le  trône  des  califes  fatimites,  en 
s'emparant  de  l'Egypte  y  après  avoir  fait 
étrangler  Adhud ,  le  dernier  d'entre  eux  j  et 
pour  arracher  aux  croisés,  dans  la  Palestincj 
le  prix  de  tout  le  sang  qu'ils  y  avaient  ver- 
sé ;  ni  de  Gengis-Kan  venu  du  fond  de  la 
Corée  pour  soumettre  la  moitié  de  l'univers, 
et  détruire  ces  Turcs  qui  avaient  asservi  les 
successeurs  de  Mahomet.  Ces  grands  événe- 
mens  méritent  une  histoire  déttiillée  ,  entre- 
prise pour  eux  seuls.  Nous  remarquerons 
seulement  que  depuis  le  calife  Kaiem  j  onze 
princes  de  la  maison  des  Abhassides  lan- 
rinirent  successivement  à  Bagdad  sur  la  chaire 
de  Mahomet  5  qu'ils  n'y  conservèrent  pas 
même  l'apparence  du  pouvoir  ;  que  le  der- 
nier de  ces  pontifes  ayant  paru  vouloir  se- 
couer le  joug  des  Mogols ,  le  prince  Hou- 
lagou-Kan ,  petit-fils  de  Gengis  ,  saccagea 
Bagdad  ,  et  fit  perdre  au  calife  son  titre  et  la 
vie  l'an  656  de  l'Hégire  ,  laSB  de  J.  C. 

Depuis  cette  époque,  il  n'y  eut  plus  d« 
calife  à  Bagdad.  Saladin  avait  détruit ,  sous 
son  règne,  les  califes  fatimites  en  Egypte. 
Bibar,  sultan  d'Egypte,  trois  ans  après  la 
destruction  du  calife  Je  Bagdad,  recueillitune 
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brandie  des  Abbassides,  qui  a  existé  et  qui 
a  conservé  ce  titre  jusqu'à  la  conquête  de 
l'Egypte  par  Sélim  en  iSiy  de  J.  C. ,  92^  de 
l'Hégire.  Mais  ces  califes,  sans  aucune  ombre 
de  pouvoir,  étaient  sujets  de  princes  qui  rece- 
"vaient  d'eux  l'investiture,  parce  que  les  pré- 
tendus successeurs  de  Mahomet ,  en  donnant 
aux  peuples  l'exemple  de  la  soumission  , 
semblaient  rendre  plus  sainte  l'autorité  de 
liiurs  maîtres. 

Ce  fut  dans  cet  état  des  choses  que  se 
fonda  l'empire  connu  aujourd'hui  sous  la  dé- 
nomination d'empire  de  Turquie,  du  nom 
de  la  nation  à  la  quelle  appartenait  son  fon- 
dateur ,  et  sous  celle  d'empire  ottoman  ,  du 
nom  de  ce  fondateur  lui-même. 

Pendant  lui  siècle,  l'univers  connu  avait 
été  troublé  par  des  émigrations  prodigieuses: 
les  nations  s'étaient,  pour  ainsi  dire,  pré- 
cipitées les  unes  sur  les  autres.  La  meilleure 
partie  de  l'Asie  était  demeurée  aux  descen- 
dans  de  Gengis  Kan.  Houlagou,  l'un  d'entre 
eux,  tributaire  de  son  frère  Magou  le  grand 
kan  des  Tartares ,  possédait  toute  la  Perse. 
Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  il  avait 
fait  mourir  le  dernier  des  califes,  et  détruit 
ce  titre,  ou  du  moins  cette  puissance  pour 
jamais.  L'empire  grec,  réduit   à  la  ville  de 
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Constaiitinople ,   et  à  quelques  parties  de  la 
Tlirace  ,  de  la  Macédoine  j  de  la  Tliessalie, 
et  de  la  Bithiiiie,  se  ressentait  des  croisades, 
du   schisme,    de   l'usurpation   des   Latins, 
de  tant  de  guerres  intestines  ou  étrangères , 
après  lesquelles  les   anciens  maîtres  étaient 
enfin  remontés  sur  lenr  trône   ébranlé.  Le 
royaume  des   Solgieucides   d'Iconium   sub- 
JM^ué,  comme   toutes  les  autres  possessions 
des  Turcs  ,  avait  pris  fin  avec  Mazoud  II, 
son  dernier  maître  :  enfin  l'empire  de  Ma- 
homet, cimenté  par  tant  de  sang  et  par  tant 
de   victoires,    avait   cédé  à    des  forces  plus 
meurtrières.  S'il  restait  encore  quelques  pe- 
tits   souverains  niusulmans   dans   un    coin 
de  l'Asie  ,  c'étaient  ceux  que  les  conquérans 
niogols    n'avaient  pas    daigné   apercevoir. 

Après  la  dissolution  du  royaume  d'Ico- 
nlum ,  quelques  serviteurs  des  derniers  sul- 
tans cherchèrent  leur  sûreté  dans  des  mon- 
tagnes escarpées.  Aussitôt  que  les  vainqueurs 
lurent  retirés  ,  ces  nouveaux  émirs  vinrent 
disputer  aux  Grecs  quelques  anciennes  posses- 
sions dévastées.  Les  historiens  les  plus  dignes 
de  foi  comptent  cinq  de  ces  émirs  ou  capitaines 
qui ,  après  s'être  approprié  en  commun  tout 
le  plat  pays  de  l'Asie  mineure,  se  le  parta- 
gèrent,  afin   de  conquérir  chacun   de   leur 
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côté  les  villes  fortes  et  les  "villes  maritiineé 
qu'y  possédaient  encore  les  Grecs.  Othman  ^ 
iils  de  Trogrul  ,  qui  avait  servi  utilement  le 
dernier  sultan  d'Iconiiim ,  fut  un  des  plus 
vaillans  ;  la  Bithinie  ,  qui  s'étend  le  long  des 
côtes  de  la  mer  Noire  jusqu'à  la  Propontide, 
avait  formé  son  gouvernement  sous  les  der- 
niers sultans  d'Iconium ,  et  devint  son  par- 
tage après  leur  destruction.  Ceux  qui  j  d'a- 
près les  auteurs  ottomans^  veulent  donner  à 
leur  empire  des  commencemens  plus  con- 
sidérables ,  font  de  cet  émir  un  puissant 
prince  y  qui  avait  reçu  de  ces  sultans  d'ico- 
nium  ,  l'investiture  d'un  très-grand  élat  for- 
mé entre  Iconium  et  Pempire  grec  :  mais  il 
n'y  avait  alors  de  puissant  dans  l'Asie  que 
les  Mogols  qui  l'avaient  ravagée.  On  jugera 
combien  l'état  qu'Otbman  gouvernait  devait 
être  mêlé  avec  celui  des  Grecs,  par  le  pre- 
mier exploit  militaire  qu'on  rapporte  de  lui 
depuis  qu'il  fut  souverairr. 

Les  gouverneurs  5  ou  princes  grecs,  jaloux 
cl'Otliman  ,  qu'ils  prenaient  déjà  pour  un 
dangereux  voisin ,  résolurent  de  s'en  défaire 
par  traliison.  L'nn  d'eux,  possesseur  du  châ- 
teau de  Jarissar ,  invita  Othman  aux  noces 
de  sa  fille,  ainsi  que  tous  les  seigneurs  des 
environs,  turcs  ou  grecs.  L'émir  turc,  averti 
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qne  cette  fête  devait  lui  être  funeste,  rësolut 
néanmoins  de  s'y  montrer.  Il  pria  le  gouver- 
neur du  château  de  Belejikij  futur  gendre  et 
complice  du  traître  gouverneur  de  Jarissar^ 
de  recevoir  dans  son  fort  les  femmes  de  lui 
Othman  ,  et  ses  meubles  les  plus  précieux, 
sous  prétexte  qu'étant  en  guerre  avec  un  autre 
voisin,  il  craignait  que  cet  ennemi  ne  vînt 
pendant  la  fêle  ravager  Carachisar,  le  lieu  de 
sa  résidence.  Le  gouverneur  de  Belejiki  reçut 
cette  proposition  avec  avidité.  Othman  en- 
voya chez  ce  traître,  quarante  jeunes  guer- 
riers déguisés  en  femmes  et  couverts  de  longs 
voiles ,  avec  des  flambeaux,  et  des  armes  en- 
fermées dans  des  caisses.  La  fête  devait  se 
passer  dans  une  plaine  près  le  château  de 
Belejiki.  Othman  s'y  rendit  au  jour  mar- 
qué, avec  une  suite  peu  nombreuse,  après 
avoir  caché  cent  hommes  des  plus  braves  en 
embuscade  dans  un  bois  près  le  lieu  du  fes- 
tin. Lorsque  tous  les  conviés  furent  assem- 
blés, on  vit  sortir  des  flammes  et  beaucoup 
de  fumée  du  château  ,  auquel  les  prétendues 
femmes  d' Othman  avaient  mis  le  feu.  Le  gou- 
verneur et  son  beau-père  ,  accourus  pour  l'é- 
teindre ,  furent  chargés  vigoureusement  par 
les  cent  hommes  embusqués,  qui  les  mirent 
en  pièces  avec  tous  ceux  de  leur  parti.  Dans 
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la  même  journée,  Oihman  eut  le  temps  Je 
s'emparer  du  château  de  Belejiki  et  de  celui 
de  Jarissar,  qui  appartenait  au  père  de  la 
fiancée.  Tl  donna,  dit-on,  cette  fiancée  à 
son  iils  Orcan,  (jui  avait  partagé  avec  lui  le 
péril  et  la  gloire  de  sa  conquête.  La  jeune 
esclave  entra  dans  le  lit  du  meurtrier  de 
son  père  et  de  son  amant,  et  fut  mère  du 
sultan  Amurat. 

Dans  la  fondation  de  leur  empire^  Otliman 
€t  ses  successeurs  eurent  pour  principaux 
ennemis  à  cou» battre  ,  les  Tar tares  ,  les 
Hongrois  ,  les  Grecs  ,  les  Véiiitieus  et  les  che- 
valiers de  St-Jean  de  Jérusalem ,  Nous  verrons 
successivement  comment  ils  triomphèrent  de 
ces  ennemis  ,  tout  en  soumettant  les  petites 
principautés  musulmanes  ,  dont  eux-mêmes 
étaient  d'abord  entourés. 

Oihman  commença  par  conquérir  Iconium 
sur  les  Tartares  qui  le  possédaient  depuis  la 
mort  du  dernier  sultan  :  il  attaqua  ensuite 
la  Bithinie  qu'il  enleva  presque  toute  entière 
aux  Grecs.  La  discussion  qui  s'était  élevée  en- 
tre les  deux  Andronics  ,  l'aïeul  et  le  petit  fils  , 
tandis  qu'ils  régnaient  ensemble  à  Constanti- 
iiople,  leur  ôta  les  moyens  de  s'opposer  à  des 
progrès  qui  annonçaient  déjà  la  chute  de  cet 
empire  autrefois  si  piJssant.  D'ailleursl'aver- 
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sîon   mutuelle  des  chrétiens  grecs  et  latins 
servait  leurs  communs  ennemis. 

Orcan  ,  fils  d'Othman ,  et  qui  régna  après 
lui  ,  continua  d'augmenter  son  royaume  y 
tant  aux  dépens  des  émirs  ses  voisins,  que 
des  Grecs.  Enfin  on  le  vit  bientôt ,  maître  de 
tout  ce  que  l'empereur  grec  avait  possédé  en 
deçà  de  la  nier,  faire  traverser  cette  mer  à  ses 
troupes  ,  pour  disputer  à  son  ennemi  ,  ce 
cju'il  possédait  au  delà  ,  c'est-à  dire  le  reste 
de  son  empire.  Soliman  ,  son  fils  ,  eut  la 
gloire  de  l'expédition.  Ce  jeune  guerrier  , 
plein  d'ambition  et  de  coinage  ,  désirait  les 
conquêtes  plus  ardemment  encore  que  son 
père  5  mais  lies  Ottomans  ,  accoutumés  jus- 
qu'alors à  faire  la  guerre  de  terre,  n'avaient 
îii  vaisseaux,  ni  pilotes,  ni  constructeurs  5 
ils  manquaient  même  de  barques  pour  la 
pêche  ,  et  de  tons  les  moyens  de  tenter  cet 
élément,  plus  redoutable  peut-être  pour  ceux 
qui  le  connaissent  que  pour  ceux  qui  ne  l'ont 
jamais  éprouvé  :  au  moins  Soliman  risqua 
ce  que  l'homme  de  mer  le  plus  expérimenté 
aurait  cru  impraticable.  Depuis  que  le  sul- 
tan s'était  rendu  maître  de  tous  les  bords  de 
la  mer,  l'empereur  grec  avait  'kit  un  décret 
qui  défendait,  sous  peine  de  la  vie ,  de  mettre 
aucun  vaisseau  ;  ni  même  aucune  bar.|uc  sur 
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le  Bosphore  de  Thrace,  ni  sur  le  détroit  de 
Gallipoli  )  il  espérait  que  cette  barrière  serait 
toujours  impénétrable  aux  efforts  d'Orcan. 
Soliman  ,  ayant  fait  une  partie  de  chasse , 
arriva  par  un  beau  clair  de  lune',    jusque 
sur  les  bords  du  détroit,  à  la  tête  de  quatre- 
vingts  hommes  déterminés  5  il  fit  former  trois 
radeaux  de  planches  légères ,   attachées  sur 
du  liège  et  des  vessies  de  bœuf  liées  par  le  col, 
et  il  se  risqua ,  ainsi  que  son  escorte ,  à  faire 
cinq  lieues  de  mer  sur  ces  frêles  esquifs  ,  à 
l'aide  de  longs  bâtons  qui  lui  servaient  de 
rames,  et  même  de  gouvernails.  Cette  témé- 
raire entreprise  réussit  par-delà  les  désirs  de 
Soliman.  Il  arrive ,  sans  le  moindre  accident, 
au  pied  du  château  d'Hanni  en  Europe.  La 
nuit  et  la  lune  le  favorisaient.  Il  rencontre 
un  paysan  qui ,  dès  la  pointe  du  jour  ,  allait 
au   travail.   Cet  homme  ,   enchaîné   par  la 
crainte  et  gagné  par  l'or,  introduit  le  prince 
turc    par    un    souterrain    dans   le    château 
d'Hanni(rancienSestos  ).  Il  n'y  avait  point 
de  garnison  dans  cette  place  que  les  Grecs 
croyaient  suffisamment  défendue  par  la  mer  5 
tout  y  était  encore  enseveli  dans  un  profond 
sommeil.  Soliman  s'empare  du  château,  et 
ayant  assemblé  les  principaux  babi tans,  il  em- 
ploie les  discours  les  plus  flatteurs  et  les  plus 
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magnifiques  promesses  pour  persuader  à  ces 
Grecs  j  tous  pilotes  ou  matelots  j  d'ailleurs 
très-peu  attachés  à  leur  prince,  de  prendre  les 
navires  qu'ils  avaient  dans  deux  petits  ports 
voisins^  et  de  les  conduire  à  l'autre  bord  du 
détroit  pour  embarquer  quatre  mille  Turs  qui 
l'y  attendaient.  En  très- peu  d'heures  cette  pe- 
tite armée  fut  transportée  d'Asie  en  Europe  , 
et  avant  la  fin  du  jour,  Soliman  se  rendit 
maître  de  l'autre  château,  appelé  AiosaConia, 
qui  ne  contenait  pas  plus  de  garnison  que  le 
premier.  Dès  le  lendemain  le  gouverneur  de 
Gallipoli  assembla  tout  ce  qu'il  put  de  trou- 
pes ;  on  en  vint  aux  mains  r  le  combat  fut 
long  et  sanglant  5  les  Turcs  forcèrent  enfin 
les  Grecs  à  fuir  et  à  se  renfermer  dans  leur 
ville,  qu'ils  défendirent  long-temps  avec  assez 
de  courage.  Mais  manquant  de  vivres  ,  et 
leurs  fortifications  étant  d'ailleurs  en  mau- 
vais état,  ils  furent  contraints  de  se  rendre. 
Soliman  s'empara  ainsi  de  la  clé  de  l'Europe. 
Vers  ce  temps ,  de  nouvelles  dissensions 
troublaient  l'empire  grec.  Cantacusène  ,  tu- 
teur de  l'empereur  Paléologue,  ayant  tenté 
de  s'emparer  du  pouvoir  souverain,  avait 
réussi  à  le  diviser.  L'impératrice  Anne,  mère 
du  jeune  empereur,  cherchait  des  protecteurs 
pour  son  fils.  Elle  demanda  du  secours  à  Or- 
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caii.   Caiitacusène   fit  les  mêmes  Jéinarclies 
auprès  du  sultan.  Celui-ci  ne  Toulait  que  des 
conquêtes  :  il  aima  mieux  s'allier  à  l'usur- 
pateur qui  déchirait  les  restes  de  l'empire  , 
(ju'au  maître  légitime  qui  avait  intérêt  de  le 
conserver.  Orcan  envoya  des  secours  à  Can- 
lacusène  ,  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  rui- 
iier  le   pays ,  car  les  généraux  turcs  avaient 
grand  soin  de  démenteler  les  places  qu'ils  pre- 
naient au  nom  du  prince  grec.  Sous  prétexte 
de  servir  leur  allié ,  ils  dévastèrent  la  Tlirace 
autant  qu'ils  le  purent  5  ils  voulaient  égale- 
ment l'affaiblir  et  en  tirer  du  butin.  Canta- 
cusène  ,  pour  confirmer  cette  alliance  ,  qu'il 
])ensait  lui  devoir  être  très-utile  ,  résolut    de 
donner  sa  fille  en  mariage  à  Orcan,  malgré  la 
différence  des  religions  j  et  le  nombre    d'é- 
pouses ,  de  concubines  et  d'enfans  que  ce  bar- 
i)are  avait  déjà.  C'était  ainsi  que  Cantacusèiie 
lui-même   appelait  son  futur  gendre.  Le  sul- 
tan reçut  avec  empressement  l'ouverture  qui 
lui  fut  faite  de  ce  mariage.  II  envoya  un  am- 
bassadeur faire  la  demande  de  la  princesse 
appelée  Théodore.  Le  nouvel  empereur  grec 
était  pour  lors  à  Sélivrée.   La  cérémonie  des 
îioces  se  fit  dans  une  grande  plaine  hors  de 
la  ville  j  où  la  princesse  fut  montrée  au  peu- 
ple, voilée  j  assise  sur  un  tronc  élevé  j  seule 
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de  son  sexe  j  au  milieu  d'une  troupe  d'eunu- 
ques à  genoux,  qni  portaient  des  flambeaux 
allumés.  Selon  les  lois  du  pays  j  la  mère  ni 
les  sœurs  de  Théodore  ne  parurent  point  à 
cette  pompe.  L"'empereur  donna  un  grand  fes- 
tin à  tous  les  Turcs  qui,  dès  le  lendemain  , 
conduisirent  la  nouvelle  sultane  à  son  époux. 
Cette  princesse  conserva  sa  religion  au  milieu 
du  sérail  d'Orcan  :  on  voit  même  que  le  sul- 
tan ,  soit  par  politique,  soit  par  inclination  j 
lui  accorda  plus  de  liberté  que  les  Musulmans 
n'en  laissent  prendre  à  leurs  épouses  5  car  peu 
de  temps  après  ses  noces,  la  paix  ayant  été 
conciueentre  PaléologueetCantaciisène,  aux 
conditions  de  partager  entre  eux  l'autorité, 
Orcan  s'avança  jusqu'à  Scutari ,  où  l'empe- 
reur son  beau-père  vint  recevoir  ses  compli- 
niens.  Dans  cette  occasion ,  le  prince  musul- 
man mena  Théodore  voir  son  père,  et  lui 
permit  d'aller  passer  trois  jours  à  Constanti- 
liople  avtc  la  famille  impériale^  tandis  que 
lui  sultan  l'attendait  sur  ses  vaisseaux  (  il 
<.!!  avait  quelques-uns  depuis  l'expédition  de 
Soliman  sur  le  détroit  de  Gallipoli  ). 

L'empire  grec  ne  fut  pas  paisible  long- 
temps. La  discorde  entre  Cantacusène  et 
Paléologue  s'éîant  réveillée  ,  celui-ci  engagea 
dans  sa  querelle  les    er viens  et  les  Bulgares, 
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et  Cantacusène  eut  recours  à  son  gendre  qtir 
lui  envoya  vingt  mille  hommes  sous  le  com- 
mandement de  son  fils  Soliman.  Ce  jeune 
prince  battit  les  Bulgares,  s'empara  du  fort  de 
Simpré  j  et  de  plusieurs  villes  maritimes  de  la 
Tlirace.  Paléologue  consterné  envoya  des  am- 
bassadeurs et  des  présens  considérables  à  cet 
ennemi  redoutable  ,  pour  l'engager  à  demeu- 
rer neutre  dans  la  querelle.  Soliman  le  pro- 
mit, et  repassa  la  mer  sans  rendre  à  Paléo- 
logue ni  à  Cantacusène  les  places  qu'il  avait 
prises  à  l'empire  grec.  Peu  de  temps  après  , 
un  tremblement  de  terre  ayant  fait  beaucoup 
de  dommage  dans  plusieurs  villes  de  Thrace, 
les  soldats  et  les  bourgeois ,  effrayés  de  la 
-chute  des  édifices  ,  les  abandonnèrent  pour 
chercher  leur  sûreté  dans  la  plaine.  Soliman, 
ardent  à  profiter  de  toutes  les  circonstances, 
repasse  dans  cette  province  5  entre  dans  toutes 
les  villes  que  le  tremblement  de  terre  avait 
rendues  désertes  ,  y  met  de  nouvelles  garni- 
sons ,  et  s'empresse  de  réparer  les  brèches, 
Cantacusène  se  plaignit  en  vain  à  son  gendre; 
le  sultan  lui  répondit  que  la  partie  de  la 
Thrace  dont  son  fils  s'était  emparé^  n'était 
qu'un  faible  dédommagement  des  dépenses 
de  la  guerre  5  que  Soliman  avait  eu  droit  de. 
s'emparer  de  plusieurs  villes  abandonnées  qui 
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paraissaient  n'^appartcnir  plus  à  personne  5 
qu'au  reste  Gallipoli  ni  Simpré  ne  seraient 
point  rendues  que  l'emperenr  n'eût  payé  les 
frais  de  Parmeinent.  Ces  deux  places  intéres- 
saient Cantacusène  plus  que  toutesles  autres^ 
il  envoya  cinquante  mille  écus  d'or   à   son 
gendre  ;  mais  le  perfide  sultan ,  après   avoir 
reçu leprix,  éluda  la  restitution.  Cantacusène 
étonné  passa  la  mer  avec  une  faible  escorte  ^ 
et  alla  jusqu'à  Nicomédie  pour  demander  une 
conférence  à  Orcan  qui  se  garda  bien  de  la  lui 
accorder  5  on  fit  même  entendre  à  Cantacu- 
sène j  qu'il  exposerait  sa  liberté ,  s'il  pénétrait 
plus  avant  dans  les  états  de  son  gendre. 

La  mauvaise  foi  du  sultan  n'empêcha  pas 
que  Cantacusène  ne  lui  fît  rendre  Kalil  ,  le 
dernier  de  ses  fils  qu'il  avait  eu  de  la  princesse 
Théodore.  Cet  enfant  avait  été  pris  par  un 
pirate  phocéen  j  venu  jusqu'au  golfe  d'xVsta- 
cesne  ,  sur  lequel  était  bâtie  !Nicomédie  où  le 
jeune  Kalil  était  élevé.    L'empereur  donna 
vnie  grande  somme  d'argent  et  une  dignité 
considérable  au  pirate  pour    la  rançon   du 
prince  turc  son  petit-fils.   Soliman  étendait 
alors  son  empire  vers  l'Orient  5  il  prenait  sur 
les  Tartares  les  villes  d'Ancire  et  de  Cratéo. 
A  son  retour  il  trouva  que  l'empereur  Can- 
tâcusènt  s'était  renfermé  dans  un  cloître  j  et 
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qneMatliieu  son  fils  occupait  son  troue.  Mal- 
gré les  promesses  que  Paléologue  avait  faites 
à  son  collègue,  au  moment  de  l'abdication 
de  celui-ci  ,  de  bien  vivre  avec  son  fils  j  la 
concorde  entre  les  deux  empereurs  ^recs  ne 
fut  pas  de  longue  durée  :  bientôt  Mathieu  ré- 
clama les  dangereux  secours  de  ces  Turcs  j 
dont  son  père  avait  eu  tant  de  raisons  de  se 
plaindre.  Le  nouvel  empereur  ne  fut  pas 
mieux  servi  par  eux  que  Cantacusène  ne 
l'avait  été.  Cinq  mille  hommes  qu'Orcan  lui 
envoya  pour  renfort ,  après  avoir  pillé  tous 
les  lieux  par  lesquels  ils  avaient  passéy  don- 
nèrent aux  troupes  de  Mathieu  l'exemple  de 
fuir  dans  une  bataille  engagée  près  Philip- 
pes  5  où  ce  prince  fut  fait  prisonnier.  Le  mal- 
heureux empereurayantabdiqué  sacouronne 
pour  recouvrer  la  liberté  ,  les  Turcs  furent 
dispensés  du  soin  de  feindre  ,  ou  plutôt  do 
trahir:  Orcan  ne  songea  plus  qu'à  s'emparer 
il  force  ouverte  du  reste  de  la  Thrace  ,  dont 
il  avait  déjà  usurpé  une  grande  partie. 

Il  fit  passer  la  mer  à  ses  deux  fils  aînés , 
Soliman  et  Amurat.  Ces  princes  entrèrent 
dans  toutes  les  places  qui  s'offrirent  à  leur 
rencontre,  montrant  partout  encore  plus  de 
cruauté  que  de  vaillance,  massacrant  sans 
pitié  tout  ce  qui  ne  cédait  pas   au  premier 
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clioc.  Cette  façon  de  faire  la  "lierre  ^  inconnue 
à  l'Europe^  y  jeta  répoiivante.  Les  gnerriers 
européens  se  piquaient  de  générosité  envers 
les  vaincus.  Les  Grecs  surtout  se  faisaient 
un  devoir  de  respecter  la  vie  des  liornmesj  les 
crimes  nieraient  punis  chez  eux  que  par  des 
mutilations.  Quelle  dut  être  leur  fj'ayeur 
quand  ils  se  virent  assaillis  par  des  barbares 
qui  se  faisaient  un  jeu  de  les  détruire,  et  dont 
la  férocité  semblait  augmenter  par  la  facilité 
([u'ils  trouvaient  à  l'assouvir.  Les  mallieu- 
l'euxbabitansde  Pempire  grec  s'enfermèrent 
d'abord  dans  les  places  fortes  qui  ne  leurser 
virent  pas  long-temps  d'asile  5  puis  ils  so 
sauvèrent  en  Italie ,  et  se  répandirent  dans 
les  autres  parties  de  l'Europe,  où  ils  ame- 
nèrent avec  eux  le  goût  des  sciences  et  des 
beaux-arts. 

Malgré  sa  férocité,  Amurat  clierchait  des 
sujets;  il  repassa  la  mer  aux  approches  de 
l'automne. ramenant  en  Asie  plus  d^esclaveb 
que  de  soldats.  Il  les  destinait  à  repeupler 
des  pays  qtie  ses  pères  avaient  dévastés  5  mais 
le  despotisme^encore  plus  destructeur  qu'une 
féj'ocité  momentanée,  a  rendu  toutes  ce;, 
transmigrations  inutiles.  Les  provinces  otîo 
mânes  ressemblent  toujours  à  des  pavs  dé- 
vastés; les  Arabes  parcourent   impunémenl 
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celles  d'Asie,  en  mettant  à  ranron  les  voya- 
geurs et  les  caravanes.  Les  villes  opulentes, 
Athènes  ,  Sparte  ,  Eplièse,  Antioche,  et  tant 
d'autres^  sont  éclipsées  sous  leur  splendeur 
passée  :  les  décombres  de  leurs  somptueux 
bâtimens  remplissent  leur  emplacement  5  ce 
sont  des  misérables  cases  ,  bâties  h  l'écart  de 
ces  ruines  ,  qui  portent  leurs  noms  fameux. 

Cependant  Soliman  faisait  le  siège  d'An- 
drinople,  dont  il  se  rendit  maître  au  bout  de 
neuf  mois  j  en  io6o. 

Tandis  que  ce  jeune  prince  ne  songeait 
qu'à  augmenter  son  héritage  et  sa  gloire,  un 
malheur  trancha  le  fil  de  sa  vie.  Comme  il 
exerçait  sa  cavalerie  à  tirer  de  l'arc  dans  les 
plaines  d'Andrinople  ^  un  cheval  fougueux 
l'emporta:  cet  animal  s'étant  élancé  contre 
un  gros  arbre,  Soliman  fut  fracassé  du  coup, 
et  expira  en  tombant.  Orcan  son  père  ,  pé- 
nétré de  cette  perte,  ne  lui  survécut  que  deux 
mois  5  il  mourut  âgé  de  soixante  et  dix  ans, 
après  en  avoir  régné  trente-cinq.  Ce  prince 
dut  ses  plus  grands  succès  à  son  fils  Soliman, 
à  qui  il  avait  appris  à  vaincre  et  à  tromper 
comme  lui.  La  fraude  et  la  cruauté  compo- 
sèrent toute  sa  politique  j  il  n'en  fallait  pas 
davantage  cojitre  des  ennemis  timides  et  di- 
visés. Sous  OrCvin  3  l'état  des  Turcs  prit  une 
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force  nouvelle  :  on  put  facilement  prévoir  sa 
grandeur  future  par  les  progrès  qu'il  avait 
déjà  faits.  Oi'can  établit  dans  l'intérieur 
de  son  état  plus  d'ordre  qu'on  n'en  devait; 
attendre  d'un  prince  injuste  et  d'un  peuple 
])arbare  :  mais  les  cœurs  les  moins  droits 
veuleut  la  justice  dans  ceux  qu'ilsgouvcrnentj 
ils  savent  qu'aucune  société  ne  peut  subsis- 
ter sans  son  secours.  Le  sultan  fut  enterré 
à  Pruse,  l'an  id6o  de  J.-C. ,  761  de  l'Hégire. 
Amurat  était  âgé  de  quarante  et  un  ans, 
lorsque  son  père  lui  laissa  le  sceptre.  Pour  en 
imposer  au  peuple  ,  il  affecta  une  piété  exté- 
rieure ,  et  il  prit  un  surnom  persan,  qui  si- 
gnifie envoyé  de  Dieu.  Dès  les  premiers  jours 
de  son  règne ,  il  fixa  son  séjour  à  Andrinoplej 
mais  à  peine  y  était-il  établi  ,  qu'il  fallut  re- 
passer dans  l'Asie  pour  répriuier  une  sédition. 
L'iiistoire  ne  nomme  ni  les  séditieux  ,  ni  le 
lieu  de  leur  assemblée.  Nous  savons  seule- 
ment que  quelques  pachas,  croyant  Amurat 
trop  occupé  de  ses  conquêtes  en  Europe  pour 
qu'il  put  songer  à  se  maintenir  en  Asie  , 
tentèrent  de  secouer  le  joug;  que  le  sultan, 
qui  venait  de  conclure  un  traité  avec  l'empe- 
reur Jean  Paléologue  ,  passa  le  détroit  de 
Gallipoli  ,  marcha  aux  rebelles,  les  vainquit 
et  les  dissipa  dans  une  seule  bataille.  En  effet, 

5 


C)3  IIISTOIRB 

le  «ultaii  reparut  bien  lot  en  Eiiiope  ,  oùCal- 
condile  prétend  que  l'amour  l'appelait.  Dès 
la  seconde  année  de  son  règne  il  prit  la  ville 
de  Plière  (i)  aux  Triballiens  (2)  ,  qui  eux- 
iiiêines  l'avaient  prise  à  l'empereur  grec; 
puis  ayant  attaqué  le  despote  de  Servie  ,  il 
lit  grâce  à  ce  faible  ennemi,  épargna  ses 
troupes  j et  même  son  pays,  à  condition  qu'il 
donnerait  sa  fille  en  mariage  au  vainqueur. 
11  est  certain  qu'Amurat  n'avait  jamais  vu 
cette  princesse,  puisque  dans  ce  siècle  les 
femmesgrecquesctaient presque  aussi  séqnes- 
trtcs  que  les  musulmanes.  Si  Amurat  acheta 
la  main  de  la  princesse  de  Servie  au  prix 
d'une  province,  ce  fut  sans  doute  sur  la  ré- 
putation de  cette  beauté.  D'ailleurs  Amurat 
était  sûr  de  conquérir  la  Servie  au  moment 
où  il  prendrait  la  peine  d'y  entrer.  11  soumit 
tiuelques  despotes  misiens  et  triballiens;  il 
imposa  même  des  taxes  personnelles  à  ceux 
de  leurs  sujets  qui  persistaient  dans  le  chris- 
tianisme :  ceux  qui  avaient  porté  les  armes 
et  qui  voulurent  devenir  Musulmans  ,  furent 
enrôlés  parmi  les  spahis  (les  cavaliers).  Le 


(i)  Phëic était  sur  les  frontières  de   Macédoine,  du 
côlé  de  la  Servie  ,  et  servait  de  rempart  à  cette  province. 


(2)  Peuples  de  Bulgarie  et  de  Servie. 
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sultan  distribua  à  quelques  autres  des  terres, 
à  condition  d'entretenir  àla  guerre  un  cheval 
et  quelques  soldats  proportionnément  à  la 
valeur  de  la  terre.  Il  les  attacha  ainsi  à  sou 
service  par  des  bienfaits  qu'ils  pouvaient  per- 
dre à  chaque  instant ,  et  qui  ne  devaient 
passer  à  leur  fils  aîné  qu'à  la  même  condi- 
tion: à  présent  même  ces  bénéfices  militaires, 
appelés  timars  ,  donnés  par  Amurat  ou  par 
SCS  successeurs  ,  sont  tellement  dans  la  main 
du  prince ,  qu'un  tinjariot  craint  de  perdre 
l'héritage  qu'il  tient,  soit  de  son  père  ,  soit 
du  sultan  ,  comme  il  perdrait  une  paiejour- 
iialière  que  le  moindre  mécontentement  ou 
le  caprice  peuvent  lui  faire  oter. 

Amurat  s'occupa  plus  encore  de  son  infan- 
terie, qu'il  regardait  avec  raison  comme  la 
principale  force  des  armées.  Il  établit  le  corps 
des  janissaires  dans  l'état  où  il  est  mainte- 
nant. Par  le  conseil  de  Kara  Ali  ,  son  grand 
VISU-  ,  il  avait  ordonné  que  le  cinquième  de 
tous  les  esclaves  qu'on  ferait  sur  l'ennemi 
(car  les  Turcs  n'appellent  pas  autrement  les 
prisonniers  de  guerre)  appartiendrait  au  sul- 
tan ,  et  que  ces  étrangers ,  ayant  embrassé  l'is- 
lamisme (i),  formeraient  une  milice  nouvelle. 


(i)   On  voit  que  les  sultans  regardent  corn 


me  sujets 

5* 
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Il  fixa  cette  milice  à  dix^mille  hommes;  elle 
fut  dans  la  suite  considérablement  augmen- 
tée. Il  la  distribua  en  odas  ou  chambrées  , 
à  la  tête  desquelles  il  mit  des  officiers  particu- 
liers, etil  soumit  tout  le  corpsàunchefnomraé 
aga,  qui,  par  son  crédit  et  par  son  autorité,  de- 
vint un  des  premiers  officiers  de  l'empire.  Vou- 
lant donner  à  cette  nouvelle  infanterie   un 
grand  renom  de  valeur,  il  résolut  encore  delà 
consacrer  par  la  religion.  Lespremiers  enrôlés 
furent  envoyés  vers  un  fondateur  de  dervis,  que 
la.  sainteté  de  sa  vie  rendait  recommandable. 
Sitôt  que  les  nouveaux  enrôlés  se  furent  pros- 
ternés devant  lui ,  le  solitaire  ,  affectant  un 
ton  prophétique  ,  mit  la  manche  de  sa  robe 
sur  la  tête  du  premier  d'entre  eux  :    «  Que 
leur   nom  soit  Janissaire,   s'écria  t-il ,    que 
leur  contenance  soit  fière ,  leurs  mains  tou- 
jours victorieuses,  leurs  épées  toujours  Iran- 
tous  ceux  qui  sont  devenus  Musulmans.  La  soumission  au 
Covau    emporte   toujours  le  privilège  de   naturalité.  Un 
renégat  s'est  trouvé  quelquefois  le  premier  ministre  de 
l'empire.  Il  n'y  a  d'autre  noblesse  en  Turquie  que  celle  des 
emplois,  et  tous  les  Musulmans,  sans  distinction,  en  sont 
susceptibles.  Les  esclaves  pris  en  guerre,  ou  donnés  par 
d;'s  nalions  tributaires  ,  s'ils  sont  formés  dès  leur  jeunesse 
à  la  religion  ou  à  la  discipline  militaire  ,  soit  [dans  le  sé- 
rail ,  soit  dans  quelque  oda,  sout  bien  plus  sûrs  de  par- 
ve?iir  aux  grands  emplois  que  les  bourgeois  des  villes. 
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cliantes  ,  leurs  lances  toujours  prêtes  à  frap- 
per la  tête  Je  Pennemi ,  et  que  leur  courage 
soit  la  cause  de  leur  constante  prospérité  .>» 
Depuis  ce  temps,  le  nom  de  janissaire,  qui 
signifie  nouveau  soldat,  leur  est  resté,  ei 
leur  bonnet  a  retenu  la  forme  d'une  man- 
che.  Cette  milice  est  devenue ,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  suite  ,  très-utile  a  l'empire 
ottoman  ,  et  quelquefois  funeste  à  ses  mai* 
très. 

Les  janissaires  ,  dès  la  première  année 
de  leur  institution  ,  donnèrent  de  grandes 
preuves  de  valeur.  Les  souverains  qui  avaient 
ravi  les  débris  de  l'empire  grec,  craignaient 
bien  plus  le  sultan  que  ce  faible  ennemi  qu'ils 
avaient  dépouillé.  Jean  Paléologne  comprit 
qu'il  ne  se  soutiendrait  sur  les  ruines  de  son 
trune  que  par  le  secours  de  ce  nouvel  allié , 
dont  il  il  détestait  la  puissance  usurpée  ,  mais 
qu'ilétaitréduit  à  implorer,  Andronic  et  Con- 
tuse  ,  l'un  fils  de  Jean  Paléologue,  l'autre 
filsd'Amurat,  avec  les  janissaires  ,  les  spa- 
his ,  et  peu  de  troupes  de  l'empire  ,  défirent, 
au  lieu  nommé  Sirmen  ,  une  armée  confé- 
dérée de  Moldaves  ,  de  Valaques ,  de  Tran- 
silvains  et  de  Bulgares,  peuples  voisins,  en- 
graissés des  dépouilles  des  Grecs,  que  nous 
\errons  bientôt  devenir  tributaires  des  Turcs. 
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L'Age  ,  Id  conformité  d'inclinations  et  cle 
succès,  lièrent  les  denx  jeunes  princes  :  mais 
AnJronic  voyait  des  mêmes  yeux  que  tous 
les  chrétiens  les  progrès  des  Turcs  ,  soit  en 
Europe,  soit  en  Asie.  Il  frémissait  en  pen- 
sant qu'il  ne  monterait,  sur  le  trône  de  ses 
pères,  que  dépendant  et  presque  tributaire 
d'un  barbare.  Contuse  était  ambitieux;  An- 
dronic  entreprit  de  lui  mettre  les  armes  à  la 
main  contre  son  père  et  son  maître  :  il  espé- 
rait se  soustraire  un  jour  au  joug  des  Turcs  en 
détruisant  le  père  par  le  fils.  Pour  consom- 
mer cette  entreprise  ,  il  fallut  aussi  qu'An- 
dronic  s'armât  contre  Paléologue.  Ces  princes 
gouvernaient  tous  deux  les  états  de  leurs  pères 
en  Europe,  tandis  que  Paléologue  et  Aniu- 
rat  avaient  été  attirés  en  Asie  pour  des  raisons 
que  l'histoire  ne  détaille  pas.  Les  deux  jeunes 
rebelles  formèrent  une  li^ue  offensive  et  dé- 
fensive ,  et  firent  mettre  leurs  noms  dans  les 
actes  publics.  A  cette  nouvelle ,  le  sultan  fit 
à  Paléologue  des  reproches  amers,  comme 
s'il  eût  été  le  complice  de  celui  qui  préten- 
dait le  détrôner.  L'empereur  d'Orient  descen* 
dit  aux  justifications  les  plus  basses  :  quelque 
raison  qu'il  eût  de  souhaiter  la  division  des 
barbares  ,  il  promit  de  châtier  son  fils ,  s'il 
pouvait  le  faire  prisonnier. 
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En  effet,  les  deux  monarques  rcpcissèreuC 
le  Bosphore  ,  à  la  tête  crime  armée  composco 
fie  Turcs  j  car  les  Grecs  y  étaient  en  si  petit 
nombre  ,  qu'à  peine  méritaient-ils  d'être 
comptés.  Amurat  trouva  les  rebelles  campés 
à  quelques  lieues  de  Constantinoplc,  et  re- 
tranchés entre  des  palissades  et  une  rivière. 
Il  s'approcha  du  camp  ,  la  nuit  ^  à  la  faveur 
du  clair  de  lune,  et  il  se  fit  connaître  aux 
gardes  avancées.  Ce  prince  adroit  employa 
la  flatterie  et  les  promesses  pour  déterminer 
les  soldats  à  rentrer  dans  le  devoir.  Les  ca- 
resses d'un  monarque  ,  jusque-là  toujours 
vainqueur,  et  dont  les  rebelles  craignaient 
d'éprouver  bientôt  le  courage  et  la  fortune , 
ébranlèrent  leur  constance  5  ils  ne  rentrèrent 
dans  le  camp  que  pour  faire  part  à  leurs  ca- 
marades des  promesses  d'Amurat.  En  moins 
d'une  heure  Contuse  vit  déserter  vers  le  camp 
de  son  père  plus  des  trois  quarts  de  son  ar- 
mée 5  il  ne  restait  plus  aux  deux  princes  ré- 
voltés d'autre  parti  que  celui  de  la  retraite. 
Tous  deux  fuirent  à  Didiinotique ,  résolus 
d'y  mériter  par  leur  courage  une  capitulation. 
Ils  y  furent  reçus  avec  respect  ;  mais  ,  après 
beaucoup  de  sang  répandu  ,  la  ville  fut  prise , 
et  les  deux  princes  tombèrent  dans  les  main?^ 
d'uu  vainqueur  inexorable.  Amunit  Cîjvcva. 
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SOUS  bonne  garde  Andronic  à  Constantin 
noplcj  fit  sommer  l'empereur  son  père  de 
tenir  la  parole  qu'il  lui  avait  donnée  de  punir 
ce  fils  rebelle,  puis  il  fit  crever  les  yeux  au 
sien  en  sa  présence,  et  précipiter  tous  les 
soldats  de  la  garnison  du  haut  des  tours  de 
Didimolique  dans  l'Hèbre  qui  coule  au 
pied.  Amurat  satisfaisait  son  humeur  san- 
guinaire sous  une  ombre  de  justice;  mais  il 
se  fit  détester  ,  lorsqu'on  le  vit  condamner 
plusieurs  jeunes  citoyens  qui  avaient  osé 
porter  les  armes  contre  lui  ,  à  mourir  de  la 
main  de  leurs  pères.  Les  pères,  qui  se  refu- 
sèrent à  cet  ordre  barbare ,  furent  massacres 
avec  leurs  fils. 

L'empereur  Paléologue  n'osa  pas  résister 
à  la  volonté  d'un  allié  qui  était  presque  son 
maître.  Quoiqu'Andronic  n'eût  agi  que  pour 
l'intérêt  de  l'empire ,  il  fut  condamné  à  avoir 
les  yeux  crevés,  ainsi  que  son  fils,  enfant 
âgé  de  cinq  ans.  Mais  soit  hasard,  soit  pi- 
tié de  là  part  des  bourreaux,  aucun  des  deux 
princes  ne  perdit  la  vue.  Andronic  n'eut 
qu'un  œil  véritablement  crevé;  son  fils  eut 
seulement  la  vue  offensée  5  il  la  recouvra 
dans  la  suite. 

Aussitôt  après  cette  exécution  ,  Paléologue 
déclara  Manuel   son  scconj  fils  associé  à  l'cjn- 
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pire.   Ce  jeune  prince  établit  son   séjour  à 
Thessalonique.  A  peine  y  fut- il  arrivé  ,  que, 
désespéré    de  voir  l'empire  grec   devenir  la 
proie  des   Turcs,  il   entreprit   de  recouvrer 
quelques  villes  de  son  voisinage  par  force  ou 
par  ruse.  Manuel  se  ménagea  des  intelligences 
dans  la  ville  de  Plière  5  mais  elles  ne  purent 
être  si  secrètes,  qu'Amurat  ii^en  fût  bientôt 
instruit.  Le  monarque  turc   envoya   Kara- 
tine ,  le  plus  expérimenté  de  ses  généraux  , 
assiéger  Thessalonique.  Les  bourgeois,  qui 
craignaient  le  sort  de  ceux  de  Didimotique  , 
menacèrent  de  livrer  Manuel  à  son  redou- 
table ennemi.   Le  jeune  empereur  iniplora 
vainement  les  secours  de  son  père  Jean  Pa- 
léologue  ,  celui-ci  lui  manda  que  non-seule- 
ment il  ne  lui  enverrait  point  de  troupes, 
mais  même  que,  s'il  paraissait  devant  Cons- 
tantinople  ,  les  portes  lui  en  seraient  fermées; 
Manuel  se  hâta  d'employer  la  seule  ressource 
qui  lui  restait  :  sur  la  réponse  de  l'empereur 
son  père,  il  rendit  Thessalonique  au  général 
turc  ,    et  ayant  été  lui-même  à  Andrinople , 
il  se  présenta  en  suppliant  devant    le  sultan 
qui,  après  une  sévère   réprimande,    voulut 
bien   pardonner  à    Manuel  l'occasion  qu'il 
lui  avait  donnée  de  s'emparer  de  Thessalo* 
nique  sans  coup  fériv. 

5** 


lo6  HISTOIRE 

Paléologne  ,  pénétré  de  honte  et  de  dou- 
leur, laissa  le  gouvernement  de  ses  états  à  ses 
fils  ,  pour  aller  mendier  chez  les  princes 
chrétiens  d'Occident  des  secours  contre  les 
barbares.  Il  imagina  d'abjurer  le  schisme 
des  Grecs  aux  pieds  du  chef  de  l'église  ro- 
maine. Le  pape  Urbain  V  combla  Paléolo- 
gne de  vœux  et  de  bénédictions  5  mais  ce  fut 
tout.  Il  lui  conseilla  d'aller  chercher  des  se- 
cours dans  les  cours  des  autres  princes  chré- 
tiens. L'empereur  commença  par  la  France. 
Charles  V  ,  qui  méritait  si  bien  le  surnom  de 
sage  ,  reçut  Paléologne  avec  honneur  5  mais 
il  était  trop  occupé  contre  ses  véritables  en- 
nemis, pour  en  aller  chercher  si  loin  de  ses 
frontières.  Le  roi  de  France  refusa  à  l'empe- 
reur grec  des  forces  qu'il  voulait  mieux  em- 
ployer ailleurs.  Paléologne ,  dégoûté  par  cette 
épreuve,  ne  fit  point  d'autre  tentative.  En 
repassant  par  l'Italie,  il  fut  arrêté  à  Venise 
pour  des  dettes  qu'il  y  avait  contractées  ,  et 
que  ses  fils  ne  payèrent  qu'au  bout  de  quel- 
que temps,  avec  les  subsides  qu'il  fallut  tirer 
des  sujets  de  l'empire.  Après  cette  humilia- 
tion ,  Paléologne  rentra  dans  ses  états  ,  ap- 
portant, pour  tout  fruit  de  ce  pénible  voyage, 
la  bénédiction  du  pape,  et  la  permission  de 
faire  dire  la  messe  par  un  préUe  lai  in  ,   sur 
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im  autel  portatif  que  le  souverain  pontiFe  lui 
avait  donné. 

Tandis  que  Paléologue  faisait  de  vains  ef- 
forts pour  réparer  les  pertes'de  son  empire, 
Amurat  affermissait  et  étendait  le  sien.  Sa 
politique  le  servit  aussi  bien  que  ses  armes. 
Une  alliance  et  des  négociations  lui  soumi- 
rent deux  états  musulmans  en  Asie.    L'émir 
Germian  Ogli  donna  sa  fille  à  Bajazer,  le 
second  des  fils  d' Amurat ,  et  son  successeur 
au  trône  ,  car  on  ne  parlait  plus  de  Contuse 
qui  avait  eu  les  yeux  crevés.   La  dot  de  la 
princesse  fut  de  trois  villes  situées  dans   la 
haute  Phrygie  ,  contiguës  aux  états  d' Amu- 
rat ,  savoir  Cutaia  ,    Agrigos  et  Touehanlik. 
Peu  après,   le  sultan  fit  une  conquête  plus 
importante  encore  ,  qu'il  ne   dut   qu'à  son 
adresse  et  à  la  réputation  qu'il  s'était  acquise  : 
Ahmid  Ogli^  émir  d'une  province  à  laquelle 
il  avait  donné  son  nom ,  plein  de  zèle  pour 
la  loi  musulmane  et  pour  son  accroissement, 
crut  devoir  soumettre  son  ttat  à  l'envoyé  de 
Dieu  :  il  se  fit  volontairement  tributaire  du 
sultan  Amurat,  et  étant  mort  sans  enfans  , 
la  province  d'Alimida  fut  indissolublement 
unie  à  l'empire  turc. 

Au  milieu  de  tous  ces  succès ,  et  vers  l'an 
de  J.-C.  i38p  — Hég.  7C)i  .  Amnrat  apprit 
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que  KaratiiiCj  qu'il  avait  laissé  en  Europe 
à  la  tête  des  janissaires  et  des  spahis,  avait 
soumis  presque  toute  l'Albanie.  Le  nombre 
prodigieux  de  femmes  et  d'enfans,  à  c[ui  on 
faisait  passer  le  détroit  de  Gallipoli  pour 
repeupler  l'Asie ,  convainquit  ce  prince  de  la 
solidité  de  ses  conquêtes.  Pour  s'opposer  aux 
progrès  des  Ottomans  ,  Lazarus  ,  prince  de 
Servie,  avait  composé  une  armée  de  Vala- 
ques  ,  de  Hongrois  ,  de  Dalmates  ,  de  Tribal- 
liens  ,  et  de  ceux  d'entre  les  Albanais  qui 
n'avaient  pas  été  subjugués.  Amurat  repassa 
la  mer,  et  se  mit  sans  tarder  à  la  tête  de  ses 
troupes  5  il  rencontra  les  confédérés  dans  les 
plaines  de  Cassovie  ,  et  il  accepta  volontiers 
la  bataille  ([ue  ceux-ci  eurent  l'assurance  de 
lui  offrir.  Le  choc  fut  très- vif  de  part  et  d'au- 
tre j  les  janissaires  donnèrent  des  preuves  de 
ce  courage  et  de  cette  discipline  sur  lesquels 
Amurat  avait  compté.  Les  Spahis,  armés  de 
longues  lances  garnies  de  banderolles  ,  firent 
un  grand  carnage  de  la  cavalerie  hongroise  , 
qui,  n'étant  pas  couverte  d'armes  défensives, 
semblait  s'offrir  aux  coups  du  vainqueur. 
Enfin  la  victoire  se  décida  pour  les  Turcs. 
Quand  on  la  crut  certaine,  Amurat  descen- 
dit de  cheval ,  et  se  promenant  sur  le  champ 
de  bataille,  il  remarqua  avec  étonnement  que 
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presque  tons  les  cadavres  ennemis  étaient  de 
jeunes  gens  sans  barbe.  Son  général  d'armée 
Karatine  lui  dit,  à  cette  occasion,  qu'il  ne 
pouvait  y  avoir  que  de  jeunes  téméraires  qui 
risquassent  de  s'offrir  au  glaive  des  Musul- 
mans :  comme  il  parlait  encore,  un  Albanais 
blessé ,  qui  mordait  la  poussière  auprès  d'eux, 
ramassa  toutes  ses  forces  ,  ou  plutôt  toute  sa 
rage,  pour  frapper  le  sultan  qu'il  avait  re- 
connu à  la  magnificence  de  ses  armes  ,  et 
aux  respects  profonds  que  lui  marquaient  ses 
suivans.  Le  malheureux  fut  haché  en  pièces 
sur  le  lieu  même,  et  le  sultan  mourut  au 
bout  de  deux  heures  ,  au  milieu  de  ses  chefs , 
.  qui  maudissaient  bien  sincèrement  cette  san- 
glante victoire. 

Amurat  a  vécu  soixante  et  onze  ans,  et 
en  a  régné  trente.  Il  a  contribué  autant  que 
ses  prédécesseurs  à  l'élévation  et  à  la  splen- 
deur de  l'empire  ottoman.  Ce  prince  était 
également  redouté  de  ses  ennemis  et  de  ses 
sujets  :  son  extrême  sévérité  avait  introduit 
un  ordre  admirable,  tant  dans  les  armées 
que  dans  l'administration  de  la  justice.  D'ail- 
leurs le  respect  qu' Amurat  affectait  pour  la 
religion  ,  n'avait  pas  peu  contribué  à  le  faire 
respecter  à  son  tour.  Ce  prince  n'entreprenait 
jamais  rien  d'important ,  eans  avoir  imploré 
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à  haute  voix  le  secours  du  ciel.  Un  jour,  il 
faisait  le  siège  de  Bolina  ou  Appollonie ,  Tille 
de  Thrace  ,  qu'on  croyait  imprenable  ;  après 
plusieurs  assauts  inutiles  et  bien  du  sang  ré- 
pandu ,  le  sultan  se  jette  h.,  genoux,  deman- 
dant à  Dieu  de  manifester  sa  puissance  et  la 
vérité  du  culte  de  Mahomet  :  aussitôt  les 
janissaires  recommencent  l'assaut  et  em- 
portent la  place.  Ce  succès  passe  encore  pour 
un  miracle  chez  les  Turcs.  D'ailleurs  Amu- 
rat  a  signalé  son  zèle  par  plusieurs  établisse* 
mens  utiles  5  il  a  fondé  dans  presque  toutes 
les  grandes  villes  qu'il  avait  dévastées  ,  des 
médreses  ou  écoles  publiques,  et  des  imarets 
ou  hôpitaux.  Il  fut  embaumé  et  transféré  à 
Pruse  ,  où  jusqu'alors  les  princes  de  la  mai- 
son régnante  avaient  été  enterrés.  Bajazet 
son  fiîs  lui  fit  faire  un  magnifique  tombeau. 

Sous  Bajazet  qui  hérita  du  trône  d'Amurat, 
son  père  ,  l'empire  fondé  par  Othman  s'aug- 
menta encore  en  tous  sens  :  jusque  dans 
l'Arménie,  des  princes  musulmans  furent  dé- 
pouillés à  son  profit  ;  à  l'autre  extrémité,  la 
Valaquie  fut  conquise. 

Cent  mille  chrétiens  de  différentes  nations, 
s'étant  réunis  sous  les  ordres  de  Sigismond  , 
roi  de  Hongiie,  pour  arrêter  les  progrès  des 
Turcs,  et  ayant  été  vaincus,    on  put  croire, 
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itn  moment ,  que  Plieuie  fatale  cle  Tempire 
d'Orient  avait  sonné. 

Depuis  long-temps  cet  empire,  réduit  pres- 
qu'à  la  ville  de  Constantinople,  semblait  at- 
tendre que  le  monarque  ottoman  voulût  s'en 
emparer.  Le  successeur  des  Césars,  tremblant 
sur  les  débris  de  son  trône,  était,  comme  on 
l'a  vu  ,  contraint  d'obéir  à  ce  barbare.  Jean 
Paléologue  avait  fait  crever  les  yeux  à  son  fils 
et  à  son  petit-fils  ,  parce  que  ce  prince  avait 
tenté  de  servir  sa  patrie  contre  Amurat.  De- 
puis, Bajazet  lui  avait  ordonné  de  raser  deux 
tours  élevées  tout  récemment  pour  la  défense 
de  sa  ville.  Manuel,  fils  et  successeur  de  Jean, 
comprit  de  bonne  heure  qu'il  ne  défendrait 
pas  sa  couronne  mieux  que  ses  prédécesseurs 
n'avaient  fait.  Cette  couronne  ne  lui  appar- 
tenait pas  dans  l'ordre  d'une  succession  na- 
turelle 5  car  Androiiic,  son  frère  aine,  à  qui 
le  faible  Jean  Paléologue  avait  fait  crever  les 
yeux  ,  vivait  à  Sélivrée  avec  Jean  son  fils  et 
son  compagnon  d'infortune.  Le  même  arrêt 
qui  avait  ordonné  le  supplice  de  ces  deux 
princes  ,  les  avait  aussi  exclus  de  l'empire  : 
mais  on  se  souvient  que  l'exécution  ne  les 
avait  rendus  aveugles  ni  l'un  ni  l'autre.  Ilsat- 
tendaient  à  Sélivrée  que  la  fortune  leur  resti- 
tuât ce  qu'elle  leur  avait  rayi.  xlndronicmoii- 
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rut  ,  laissant  Jean  son  fils  héritier  de  ses  pré- 
tentions. A  sa  dernière  heure  il  lui  recom- 
manda de  ménager  le  sultan.  Ainsi  Manuel 
Toyait  s'élever  contre  lui,  d'une  part,  un  ne- 
veu qui  pouvait  passer  pour  l'héritier  légiti- 
me du  trône,  et  de  l'autre  ,  un  ennemi  puis- 
sant tout  prêt  à  l'écraser.  Le  sultan,  accou- 
tumé à  lui  donner  des  lois  dans  sa  cour ,  avait 
exigé  que  les  causes  entre  ses  sujets,  qui  tra- 
fiquaient à  Constantinople  ,  fussent  jugées 
par  un  cadi  ,  et  que  tous  les  Musulmans  eus- 
sent le  libre  exercice  de  leur  religion  dans 
l'intérieur  de  la  ville.  Depuis  la  victoire  rem- 
portée sur  Sigismond  ,  le  sultan  songeait  à 
renverser  ce  qui  pouvait  rester  de  l'empire 
grec.  Jean,  fils  d'Andronic,  lui  demanda  de 
le  protéger  contre  Manuel  son  oncle  ,  promet- 
tant de  céder  Constantinople  sitôt  qu'il  en 
serait  le  maître,  pourvu  qu'on  lui  donnât  ce 
que  les  Grecs  posséciaieut  encore  dans  la  Më- 
rée  ,  pour  y  vivre  en  souverain.  Bajazct  saisit 
l'occasion  de  détruire  les  Grecs  les  uns  parles 
autres.  Tandis  qu'il  construisait  des  édifices 
publies  à  Andrinople  et  à  Truse,  et  qu'il 
jouissait ,  successivement  dans  chacune  de 
ces  villes  ,  des  fruits  de  la  victoire  et  de  la 
paix,  il  confia  dix  mille  Turcs  à  Jean  ,  fils 
d'Andronic  j  pour  former  le  siège  d«  Cou*- 
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tantinople  j  ou  plutôt  pour  inquiéter  l'empe- 
reur son  onclejCt  donner  au  parti  que  lui  Jean 
pouvait  avoir  dans  la  ville  l'occasion  de  se 
déclarer.  Ce  prince  entreprit  d'affamer  Cons- 
tantinoplcj  en  ravageant  les  environs.  Pres- 
que tous  les  lieux  dont  cette  immense  cité 
tirait  des  subsistances  avaient  été  conquis 
par  les  Turcs.  Il  était  aisé  d'intercepter  les 
convois.  Manuel  j  dans  l'impossibilité  d'ap- 
provisionner sa  capitale  ,  las  d'une  autorité 
qui  n'avait  rien  de  réel  ,  convaincu  d'ailleurs 
que  le  règne  des  Grecs  était  prêt  à  finir,  aima 
mieux  voir  crouler  le  trône  sous  un  autre  que 
sous  lui.  De  son  plein  gré,  il  remit  à  Jean,  fils 
d'Andronic  ,  avec  le  vain  titre  d'empereur 
d'Orient ,  les  clés  de  sa  ville  pleine  d'enne- 
mis et  de  maîtres  étrangers.  Il  s'embarqua 
aussitôt  sur  les  galères  de  Constantinople  , 
avec  quelques  richesses  ,  pour  aller  traîner  , 
dans  les  différentes  cours  de  l'Europe  ,  une 
vie  errante  ,  moins  malheureuse  sans  doute 
que  celle  d'un  souverain  également  méprisé 
de  ses  ennemis  et  de  ses  sujets. 

Lorsque  Jean,  maître  de  Constantinople  , 
voulut  ou  feignit  de  vouloir  tenir  sa  parole  à 
Bajazet ,  tous  les  ordres  de  l'état  le  conjurè- 
rent de  demeurer  sur  son  trône  ,  protestant 
qu'ils  aimeraient  mieux  voir  égorger  leurs  en- 
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fans  sons  leurs  yeux  j  et  périr  eux-niêjnes  clans 
les  flammes  ,  que  de  vivre  sous  la  domination 
des  barbares.  Malgré  cette  faible  résistance  , 
c'en  était  fait  de  l'empire  romain  ,  si  la  pro-- 
vidence  ne  lui  eut  suscité  un  défenseur  ,  qu'il 
ne  devait  pas  attendre  ,  et  qui  arrêta  Bajazet 
dans  le  cours  de  ses  prospérités.  Ce  défenseur 
fut  l'invincible  Timur  ,  ou  Tamerlan  ,  des- 
cendant de  Gengis  Kan  ,  le  plus  grand  con- 
quérant de  son  siècle.  Ce  prince  tartare  ,  né 
à  Samarcand,  dans  le  pays  de  Sagalai,  sur  la 
frontière  des  Partlies  ,  fiit  occupé  j  dans  sa 
prejuière  jeunesse  ,  à  garderies  haras  du  roi 
des  Massagettes.  La  nécessité  d'attaquer  et 
de  se  défendre  j  changea  bientôt  un  pâtre  en 
un  guerrier  :  ce  guerrier  ht  des  prodiges  de 
valeur ,  et  en  peu  de  temps  il  devint  le  gé- 
néral des  armées  de  son  maître.  Le  roi  des 
Massagettes  mourut  :  Tamerlan  épousa  sa 
veuve  ,  et  monta  sur  son  trône.  Il  sut  dis- 
cipliner ses 'infatigables  Tartares  mieux  qu'ils 
ne  l'avaient  été  jusqu'alors.  Il  conquit,  avec 
une  rapidité  incroyable  ,  la  Sarmathie  asiati- 
que, la  Perse,  la  Mésopotamie  ,  la  Syrie  ,  et 
força  la  ville  de  Bagdad  à  recevoir  son  joug. 
Il  se  fit  le  protecteur  des  princes  musulmans  qui 
n'avaient  point  prétendu  résister  à  ses  armes, 
et  que  Bajazet  se  croyait  en  dioil  d'opprimer. 
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En  effet ,  le  sultan  ,  sur  le  point  Je  s'em- 
parer Je  Constantinople,  voulut  encore  ren  Jre 
Taliarten,  émir  J'Arsenjan,  son  tributaire  5 
il  lui  fit  orJonner  Je  venir  à  Pruse  pour  y 
porter  à  ses  pieJs  une  somme  J'argent  qu'il 
exigeait  pour  tribut.  Taliarten  ,  au  lieu  J'o- 
béir,  fuit  en  Géorgie  où  Taraerlan  était  alors, 
pour  se  mettre  sous  sa  protection.  Le  monar- 
que tartare  envoya  Jes  arabassaJeurs  à 
Bajazet,  qui  parlèrent  à  ce  prince  av«c  toute 
]a  bauteur  J'un  conquérant  Ju  monJe.  Il 
lui  JéfenJait  J'oser  inquiéter  à  l'avenir  les 
princes  musulmans  que  lui  Tamerlan  vou- 
lait protéger,  rappelant  à  Bajazet  que  la  loi 
Jn  Propliète  ne  lui  permettait  pas  J'opprimer 
ses  frères  j  il  l'assurait  que  les  Tartares  étaient 
prêts  à  venir  lui  arracher  ses  conquêtes,  s'il 
ne  renJait  aux  Musulmans  ce  qu'il  leur  avait 
injustement  ravi.  Bajazet  entenJait ,  pour 
la  première  fois  ,  Jes  orJres  et  Jes  menaces: 
il  répon  Jit  fièrement  aux  ambassa  Jeurs,  qu'il 
Jésirait  Jepuis  long  temps  Je  faire  la  guerre 
à  leur  maître,  et  ([ue  si  Tamerlan  ne  venait 
pas  le  trouver  ,  il  irait  le  cliercber  au  fonJ 
Je  la  Perse. 

Sur  cette  réponse,  le  Tartare  s'acbemina 
vers  l'Asie  mineure.  Lorsqu'il  fut  près  Je 
Sébaste  ou  Sivas ,  il  y  trouva  Mebemet,  pacha 
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(lu  pays  j  qui  tenait  la  campagne  avec  ce  qu'il 
avait  pu  ramasser  de  troupes.  Celui-ci  fut 
bientôt  taillé  en  pièces  5  Sivas  j  quoique  très- 
fortifice^  ne  tint  que  dix-huit  jours.  La  pré- 
sence de  Tamerlan  ,  à  qui  rien  n'avait  résisté 
jusqu'alors ,  détermina  les  habitans  à  cher- 
cher leur  sûreté  dans  la  soumission.  Ils  chas- 
sèrent le  commandant  turc  ,  et  implorèrent 
la  clémence  du  vainqueur.  Tamerlan  fit 
grâce  à  tous  les  Musulmans;  mais  ce  qui  se 
rencontra  de  chrétiens  dans  la  ville ,  fut  passé 
au  fil  de  l'épée.  On  croit  qu'il  avait  quelque 
répugnance  à  combattre  l'ennemi  du  nom 
chrétien  ,  car,  au  lieu  de  pénétrer  plus  avant 
dans  l'Asie  mineure,  il  tourna  vers  la  Syrie , 
et  se  prépara  à  faire  la  guerre  au  Soudan  d'E- 
gypte. 

Bajazet,  enhardi  par  cette  inaction  j  mar- 
cha contre  Taharten ,  l'auteur  de  la  querelle, 
le  battit ,  s'empara  de  son  pays ,  et  de  sa  fa- 
mille qu'il  traîna  après  lui  en  captivité.  Aus- 
sitôt que  Tamerlan  eut  appris  cet  acte  d'hos- 
tilité ,  il  envoya  ordonner  à  Bajazet  de  rendre 
h  Taharten  sa  liberté,  ses  enfans  et  ses  états, 
et  de  remettre  à  lui  Tamerlan  un  de  ses  fils 
en  otage.  Bajazet  ne  songeant  qu'à  repousser 
les  insultes  duTartare,  répondit  par  d'autres 
insultes  à   ses  ambassadeurs.  Timur  ,  après 
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nn  délai  de  trois  mois,  se  mit  à  la  tête  d'mie 
armée  formidable.  S  chiiperger, contemporain 
qui   servait  sous  lui  dans  cette  même  armée  , 
la  fait  monter  à  seize    cent  mille  hommes. 
Calcondile  ne  lui  en  donne  que  huit    cent 
mille.  Ce  nombre  paraîtra  sans  doute  incroya- 
ble ,    à  ceux  qui  savent  combien  on    a  de 
peine  à  faire  subsister  cent  raille  soldats  dans 
je  pays  le  plus  fertile.  Mais  il  faut  penser  que 
les  Tartares,  exposés  jour  et  nuit  aux  injures 
de  Pair,  étaient  accoutumés  à  la  vie  la  plus 
sobre  et  la  plus  dure ,  et  que  toutes  ces  hordes 
qui,  dans  le  siècle  précédent,  avaient  changé 
SI  souvent  de  climat,  étaient  en  aussi  grand 
nombre.  Quoi  qu'ilen  soit,Tamerlan  marcha 
jusqu'à  Sébasle,  où  il  fit  la  revue  des  diffé- 
rens  corps  qui  se  réunirent  sous  ses  ordres  eu 
ce  lieu  ;  puis  avançant  toujours  dans  les  terres 
des  Turcs,   comme  il  allait  former  le  siège 
d'Ancora  ou  d'Ancire,  il  apprit  que  Bajazet 
venait  à  lui ,  à  la  tête  d'une  armée  qui  n'était 
tout  au  plus  que  la  moitié  delà  sienne.  Ta- 
merlan  fit  une  marche  en  avant;  il  savait 
prendre  ses  avantages,  outre  celui  du  nombre. 
Il  avaitplus  de  connaissances  militaires  qu'on 
n'en  montrait  dans  un  siècle,  où  la   multi- 
tude  de  soldats ,  le  courage  et  la  force  du  corps 
faisaient  tonte  la  science  de  la  guerre. 
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Le  prince  tartare  se  retrancha  tîansson 
campj  laissant  devant  lui  une  plaine  aride, 
dans  laquelle  il  espérait  enfermer  Bajazet, 
en  cas  que  celui-ci  vînt  l'occuper^  soit  par  la 
supériorité  du  nombre,  soit  en  gardant  plu- 
sieurs gorges  qu'il  avait  eu  le  loisir  d'observer, 
Bajazetj  accoutumé  à  vaincre,  brûlait  d'en 
venir  aux  mains  avec  un  ennemi  plus  formi- 
dable que  tous  ceux  qu'il  avait  combattus  jus- 
qu'alors. Marchant  à  grandes  journées,  il 
s'empara  bient«3t  du  camp  que  le  Tartare  pa- 
raissait lui  avoir  destiné.  Bajazetn'y  demeura 
pas  long- temps,  sans  se  voir  contraint  de 
donner  bataille-,  c'était  où  Taraerlan  l'atten- 
dait. Il  distribua  son  armée  en  trois  corps  , 
à  la  tête  desquels  il  plaça  huit  de  ses  fils  et 
petit-fils  ,  qui  étaient  tous  nommés  Mirza, 
titre  qu'on  donnaitchez  lesTartaresaux  seuls 
cnfans  des  rois.  On  dit  que  Tamerlan  passa 
en  prières  la  nuit  qui  précéda  la  bataille  \  il 
affectait  aux  yeux  de  ses  soldais  un  extérieur 
religieux. 

Les  troupes  de  Bajazet  étaient  réduites  au 
désespoir  avant  de  combattre.  Dès  la  veille, 
cinq  mille  hommes  étaient  morts  de  soif  dans 
son  camp.  Le  Turc  confia  le  soin  de  son  aile 
droite  à  Bazzirlaus,  frère  de  sa  femme,  fils 
d'Ierman  Ogli  qu'il  avait  détrôné.  Il  plaça 
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lui-même  quatre  fiis  qu'il  avait  Je  plusieurs 
concubines,  à  la  tête  detliftëreus  corps.  Toute 
son  armée  fut  distribuée  sur  une  ligne,  pour 
offrir  un  front  plus  étendu  à  ses  nombreux 
ennemis  :  mais  la  fureur  des  Turcs  nuisit  à 
leur  discipline.  Les  janissaires  et  les  spahis 
SG  précipitèrent  sans  garder  leurs  rangs,  et 
s.ms  entendre  la  voix  des  chefs.  D'ailleurs 
les  éléphans  du  Tartare ,  qui  portaient  de  pe- 
tites tours  pleines  de  combattans,  effrayè- 
icnt  bientôt  les  chevaux  des  spahis.  Bazzir- 
laus  fut  tué  au  commencement  de  la  bataille. 
Bajazet  vit  de  dessus  une  hauteur  la  déroute, 
ou  plutôt  le  désordre  de  son  armée  :  car  ses 
braves  Turcs  dispersés  ,  sans  espoir  de  rallie- 
ment, aimaient  mieux  se  précipiter  au  mi- 
lieu des  bataillons  tartares  ,  pour  y  vendre 
cher  leur  vie ,  que  de  fuir  devant  le  vainc[ueur. 
On  voulut  en  vain  persuader  à  Bajazet  de 
chercher  son  salut  dans  la  fuite  j  il  consuma 
cette  funeste  journée  en  efforts  inutiles.  Les 
troupes  ne  se  ralliaient  à  sa  voix  que  pour  offrir 
plus  de  victimes  au  fer  de  l'ennemi.  Ayant  vu 
périr  Mustapha  son  lils  aîné  ,  il  ordonna  à 
sou  visir  Ali  Pacha  de  fuir  à  Pruse ,  avec  So- 
liman ,  son  second  iils ,  pour  conserver  quel- 
ques restes  du  sang  ottoman.  Jamais  la  va- 
leur ne  fut  plus  malhe-m-euse.  Des  monceaux 
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de  morts  em  peclièrent  enfin  le  vainqueur  de 
continuer  le  carnage.  Aux  approches  de  la 
la  nuit  j  Bajazet ,  descendu  de  la  colline  sur 
laquelle  il  avait  été  témoin  de  ce  funeste  spec- 
tacle ,  fut  bientôt  assailli  d'une  nuée  de 
Tartares  5  son  désespoir  ne  put  lui  attirer  la 
mort  qu'il  cherchait.  Ceux  qui  l'avaient  en- 
veloppé s'ohstinèrent  à  le  prendre  vivant.  On 
lui  arracha  son  cimeterre  dont  il  avait  frappé 
plus  de  trente  Tartares  5  et ,  lorsque  ses  forces 
furent  épuisées  j  on  lui  lia  les  mains  avec  la 
corde  d'un  arc  ,  et  on  le  plaça  sur  un  petit 
cheval  qui  le  porta  à  la  tente  du  vainqueur. 
On  était  alors  dans  l'année  1402  de  Jésus- 
Christ  5  Hégire  ,  804. 

Des  cris  de  joie  apprirent  à  Tamerlan  quel 
captif  on  lui  amenait.  Il  s'était  retiré  du 
combat  à  la  chute  du  jour,  La  victoire  étant 
décidée  depuis  long-temps,  il  j  ouait  aux  échecs 
avec  un  de  ses  fils.  L'arrivée  de  Bajazet,  les 
cris ,  l'empressement  des  chefs  n'émurent 
point  Tamerlan  5  on  fit  attendre  le  prisonnier 
à  l'entrée  du  pavillon  jusqu'à  ce  que  le  prince 
tartare  eût  fini  le  jeu.  Alors  il  s'avança  vers 
Bajazet  ;  il  lui  délia  les  mains,  ordonna 
qu'on  le  revêtît  d'une  veste  précieuse.  Le 
vainqueur  fit  quelques  reproches  à  son  pri- 
sonnier sur  ses  usurpations  ,  et  sur  le  sang 
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qu'il  avait  versé.  Bajazet  lui  réponclit  avec 
fierté  :  mais,  quoi  qu'en  aieut  dit  quelques  his- 
toriens, Tamerlan  n'oublia  jamais  ce  qu'il 
devait  au  malheur  et  à  son  égal  devenu  son 
esclave.  II  le  consola  5  il  fit  serment  qu'il  res- 
pecterait ses  jours. 

Bajazet  j  enhardi  par  la  clémence  du  vain- 
queur ,  pria  qu'on  fit  chercher  deux  de  ses 
fils,  dont  il  ignorait  le  sort.  L'aîné  de  tons 
était  mort  sous  ses  yeux.  Il  avait  ordonné  au 
second  de  dérober  sa  têle  à  l'événement  du 
combat  5  les  deux  derniers  furent  bientôt  anie- 
iiésj  ainsi  que  leur  mère,  à  Tamerlan  qui 
les  traita  comme  il  avait  traité  Bajazet.  Ou 
conduisit  ce  prince  dans  une  tente,  où,  quoi- 
que veillé  soigneusement,  il  fut  servi  comme 
'  devait  l'être  un  monarque.  Après  cette  vic- 
toire, le  gouverneur  d'Ancire  livra  sa  placo 
et  sa  citadelle  à  Tamerlan.  Les  fils  clu  con- 
quérant se  dispersèrent  dans  la  Natolie  ,  et 
dans  tout  le  pays  qui  appartenait  à  la  cou- 
ronne ottomane.  Celui  qui  accourut  à  Pruse 
pour  y  saisir  les  trésors  de  Bajazet,  avait  été 
prévenu  par  Soliman.  Ce  prince  ,  dans  sa 
fuite,  avait  passé  par  cette  ville ,  s'était  chargé 
de  tout  ce  qu'il  avait  pu  saisir  de  plus  pré- 
cieux, et  avait  gagné  Guizelhissar ,  place  bâ- 
tie par  Bajazet  vis-à-vis  Constautinople ,  dcs- 
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îlnée  à  JéfeiKlie  aux  empereurs  grecs  l'entrée 
de  l'Asie.  Pnise  fut  presque  réduite  en  ceir 
dres;  jSficée  fut  saccagée ,  et  tout  le  pays  jus- 
qu'au Bospbore  de  Thrace  dévasté  miséra- 
Idement.  L'épouse  de  Bajazet ,  fille  du  prince 
de  Pluygie  ,  sœur  de  Eazzirlaus  qui  avait 
clé  lue  à  cette  funeste  bataille,  fut  prise  jiar 
les  coureurs  deTanierlan,  camme  elle  fuyait 
de  Pruse.  Ce  prince  l'envoya  à  son  mari  pour 
soulager  sa  captivité  5  il  ne  fit  d'autre  violence 
à  l'épouse  de  Bajazet  j  que  d'exiger  d'elle 
qu'elle  abjurerait  la  religion  chrétienne  dans 
laquelle  elle  était  née  ,  pour  embrasser  l'is- 
lamisme. 

Tamerlan  s'établit  pour  quelque  temps  à 
K-Utaia  ,  ville  à  deux  journées  de  Pruse,  très- 
fi2véable  par  sa  situation  ,  et  par  la  tempé- 
rature de  l'air.  Il  y  donna  des  jeux  et  des  fêtes 
ouerrières,  auxquels  l'historien  de  sa  vie  as- 
sure qu^il  invita  Bajazet  povu'  adoucir  sa  cap- 
tivité. Disant  n'avoir  pris  les  armes  que  pour 
réparer  les  injustices  de  ce  prince,  il  tira  Me- 
hemet,  fils  duCaraman  Ogli,  de  la  prison  à 
laquellcle  sultanlurc  Pavait  condamné,  et  il 
lui  rendit  la  souveraineté  que  son  père  avait 
possédée.  Il  rendit  de  même  à  JacubTheîebi, 
liéritier  d'IermanOgU  ,  et  aux  autres  princes 
musulmans,  dépouillés  par  Bajazet,  les  teires 
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qu'ils  avaient  perdues,  les  faisant  tous  ses  tri- 
butaires. Il  donna  même  à  Bajazet  le  titre 
et  l'investiture  du  royaume  de  Natolie.  Mal- 
gré lestons  traitemens  que  le  sultan  recevait 
de  Tamerlan  ,  le  chagrin  abrégea  ses  joins  5 
il  mourut  l'an  i4o3  de  J.-C. ,  à  la  suite  de 
son  vainqueur,  dans  une  ville  nommée  Ak- 
zaar.  Ce  n'est  pas,  comme  l'ont  prétendu 
quelques  historiens,  poiir  s'ctrs  frappé  la 
tête  contre  les  barreaux  d'une  cage  de  fer  , 
dans  laquelle  il  ne  fut  véritablement  jamais 
renferme  5  mais  il  mourut  des  suites  d'une 
apoplexie  q::i  lui  devint  funeste  ,  parce  que 
ce  prince  infortuné^  qui  désirait  de  cesser  de 
vivre,  refusa  tous  les  remèdes  qu'on  s'em- 
pressait de  lui  offrir.  Son  vainqueur  lui  fit  de 
mnsiiififp^es  obsèques,  et  renvoya  son  corps 
à  Pruse  pour  y  être  inhumé  dans  le  tom- 
beau de  ses  pères. 

Les  prospérités  du  règne  de  Bajazet  ren- 
dirent sa  {in  plus  araère  5  il  supporta  d'autant 
moins  sa  chiite,  qu'il  était  tombé  de  plus  haut. 
Malgré  sa  passion  décidée  pour  la  guerre , 
Bajazet,  pendant  un  règne  de  quatorze  ans  , 
ne  négligea  pas  les  travaux  de  la  paix.  Outre 
la  ville  de  Guizelhissar ,  qu'il  construisit  vis- 
à-vis  Constantinople,  il  orna  presque  toutes 
les  grandes  villes  de  son  empire,  de  inos- 
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(jiiées  ,  d'écoles  publiques  j  d'hôpitaux,  enfin 
cle  toutes  les   fondations   utiles   au    peuple, 
faites  pour  immortaliser  la  magnificence  d' un 
monarque.  IMais  ,   comme   presque   tous  les 
conquéranSj  Bajazet  fut  impétueux  ,  superbe 
et  sanguinaire.  Tamerlan  ,  qui  le  vainquit 
les  armes  à  la  main,  le  surpassa  encore  en 
politique,  en  générosité,  et  surtout  en  justice. 
Nous  avons  dit  que  ,  pendant  la  bataille 
d'Ancire,  au  moment  où  Bajazet  n.vait   vu 
la  fortune  se  déclarer  contre  lui ,  il  força  So- 
liman son  fils  de  dérober  au  fer  du  vainqueur 
les  restes  du  sang  ottoman.  Ce  jeune  prince, 
accompagné  d'Ali  Pacha  ,  grand  visir  de  son 
père,  courut  à   Constantinople  implorer   la 
clémence  non  pas  de  Jean  ,  mais  de  Manuel 
Paléologue,  cet  empereur  qui  précédemment 
avait  cédé  le  trône  à  son  neveu,  lorsqu'il  l'a- 
vait cru  prêt  à  écrouler»  Depuis  la  diversion 
des  Tartares  ,  Manuel^   rappelé  par  tous  les 
ordres   de   l'état,  était  venu  reprendre  l'au- 
torité qu'on  ne  croyait  plus  chancelante.  Le 
monarque  grec  profita  des  malheurs  de  la 
maison   ottomane  ,   sinon  pour   lui  enlever 
tout  ce  qu'elle  possédait  en  Europe,  au  moins 
pour  morceler  ses  conquêtes.  Il  confirma  So- 
liman dans  la  possession  de  la  Thrace  ;  mais 
il   se  réserva   ïhessaloniqne,   où  il  envoya 
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Jean  son  neveu  qu'il  avait  cliassé  du  tr^jiie, 
en  lui  laissant  le  titre  d'empereur.  Il  réunit 
encore  à  l'empire  grec  les  villes   qui  étaient 
au-delà  du  Strimon,  dans  la  MacédoiiiCj  jus- 
qu'à Zétunion^  toutes  les  places  depuis  Pamide 
j  Lîsqu'à  l'embouchure  du  Bosphore ,  dite  l'em- 
bouchure sacrée ,  et  les  forts  sur  les  bords  du 
Pont-Euxin  jusqu'à  Yarne.  Après  cet  accord^ 
Soliman  se  retira  à  Andrinople^pour  se  livrer 
à  la  débauche  effrénée  qui  obscurcit  toutes 
ses  belles  qualités.  Ce  prince  ^  maître  d'un 
petit  étatj  semblait  avoir  oublié  que  son  père 
iCt  ses  frères  gémissaient  encaptivité^et  qu'un 
ennemi  puissant  avait  presque  détruit  leur 
grand  empire.  A  peine  était-il  à   Andrino- 
ple  j  qu'il  reçut  des  ambassadeurs  de  Tamer- 
lan^  qui  lui  annonçaient  la  mort  de  son  pèrci 
Ce  conquérant  ,  de  qui  le  nom  seul  inspirait 
de  l'effroi  5  adressait  au  fils  de  son  prisonniei* 
ime  lettre  dont  voici  la  substance  :  il  lui  di- 
sait qu'il  croyait  devoir  lui  témoigner  la  part 
qu'il     prenait     au    malheur   de    son    père^ 
qu'il  y  reconnaissait  de  quelle  manière  Dieu 
confond  les    superbes,   et   ceux  qui  croient 
juste  tout  ce  que   l'ambition  leur  suggère, 
ce  J'ai  été,  continuait-il,  favorisé  de  la  fôr- 
i5)  tune,    peut-être    plus    que    personne    au 
3>  monde  :  nul  homme   ne    peut    envisager 
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D5  ma  prospérité  ,  sans  en  être  frappé  d'é- 
n  tonnement.  Tout  cela  me  touche  moins 
3)  que  l'exemple  de  ion  père,  qui  m'apprend 
»  à  mettre  volontairement  des  bornes  à  mon 
»  bonlienr.  Ainsi  je  reux  oublier  que  j'ai  été 
w  l'ennemi  de  Bajazet ^  je  suis  même  disposé 
3)  à  servir  de  père  à  ses  enfans  j  pourvu  qu'ils 
D-)  attendent  de  leur  vainqueur  les  effets  de 
^)  ma  clémence.  Mes  premières  conquêtes  me 
3)  suffisent,  et  les  caresses  d'une  fortune  in- 
:»  constante  ne  me  tentent  pas.  5) 

Nous  avons  dit  que  Soliman  était  enclin 
à  la  débauche  ,  surtout  à  celle  du  vin  qui 
faisait  le  plus  d'horreur  aux  Musulmans.  Il 
avait  pris  sans  mesui'e  de  cette  liqueur  dan- 
gereuse lorsqu'il  reçut  la  lettre  de  Tamerlan, 
Soliman j  devenu  audacieux,  osa  lui  faire 
une  réponse  altière.  Tamerlan  ne  le  punit 
qu'en  conférant  à  Musa  ,  second  fils  de  Ba- 
jazet,  le  titre  de  souverain  qu'il  avait  destiné 
d'abord  à  l'aîne'  :  ce  Reçois  ,  lui  écrivit-il  , 
>:>  l'héritage  de  ton  père.  Une  a  me  vraiment 
5)  royale  ,  sait  conquérir  les  royaumes  ,  et 
»  sait  aussi  les  rendre.  35  Tamerlan  ,  après 
avoir  rétabli  tous  les  princes  musulmans  que 
Bajazet  avait  détrônés,  retourna  dans  la  Tar- 
tarie,  sans  conserver  une  seule  conquête.  Il 
avait  fait  Mahomet,  dernier  fils  de  Bajazet, 
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prince  cVAmasiej  mais  ce  conquérant  ne 
laissa  pas  aux  deux  cadets  de  son  prisonnier 
les  forces  nécessaires  pour  faire  respecter  à 
leur  aîné  les  dispositions  faites  en  leur  faveur. 
Soliman  ayant  appris  que  son  frère  Musa 
se  croyait  sultan  ,  passa  le  détroit  de  Galli- 
poli.  Ce  prince,  tout  vicieux  qu'il  était,  avait 
de  la  valeur  et  des  talens  pour  la  guerre  :  il 
marcha  droit  à  Pruse.  Musa,  qui  ne  s'était  pas 
attendu  à  cette  brusque  attaque  ,  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  mettre  des  troupes  sur  pied  5 
il  fuit  à  Cogni  vers  Ogli,  souverain  de  la 
Caramanie,  pour  dérober  sa  tète  au  ressenti- 
ment de  son  frère.  Soliman  s'établit  à  Pruse 
comme  souverain  légitime,  et  envoya  des 
ordres  aux  différens  gouverneurs  appelés San- 
i^laks  ,  pour  tâcher  de  recouvrer  les  états  voi- 
sins de  leurs  gouvernemens  ,  que  Tamerlaii 
avait  distraits  de  la  couronne  oilomaae.  II  n  j 
voulut  rien  entreprendre  en  perâOiiiie  contrv' 
les  princes  que  son  père  avait  autrefois  vain- 
eus,  parce  que  les  tentatives  réitérées  de  Musa 
txigeaientune  attention  continuelle.  Ce  sou- 
verain fugitif  n'avait  trouva  à  Cogni  qu'un 
asile  5  il  avait  besoin  de  secours.  Il  en  alh\ 
demander  à  Tëmir  de  Castamone  ,  espérant 
que  ce  prince,  qui  devait ,  comme  lui ,  le  re- 
tour de  sa  Sûuveriinelé  à  Tanieilan ,  voudrait 
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soutenir  Tonvrage  de  son  bienfaiteur.  Mais 
cet  émir  ,  moins  secouraLle  encore  qu'Ogli, 
fit  défendre  au  prince  turc  l'entrée  de  ses  états, 
de  peur  d'irriter  son  frère.  Sur  ce  refus,  Musa 
se  jeta  dans  un  petit  bateau  qu'il  trouva  près 
du  port  de  Nicée ,  espérant  qu'il  serait  plus 
heureux  en  Europe.  Soliman  ,  enflé  de  ce 
succès  ,  fit  une  alliance  étroite  avec  le  prince 
deCastamone,  et  retourna  à  Pruse  ,  où  il  se 
livra  tellement  à  ses  vices  ,  qu'on  ne  pouvait 
plus  lui  faire  sa  cour  qu'en  s'enivrant  avec 
lui.  On  doit  juger  avec  quelle  indignation  les 
véritables  Musulmans  ,  qui  étaient  pour  lors 
en  grand  nombre  ,  voyaient  transgresser  si 
ouvertement  leur  loi.  Soliman  choqua  im- 
prudemment Mahomet,  prince  d'Amasie  , 
le  dernier  de  ses  frères,  en  répondant  aux 
ambassadeurs ,  que  ce  prince  lui  avait  en- 
voyés pour  lui  présenter  des  hommages^  que 
ses  sujets  n'étaient  pas  en  droit  de  traiter  avec 
lui  en  souverains.  Il  chassa  plutôt  qu'il  ne 
congédia  ces  ambassadeurs  qu'il  ne  voulut 
jamais  reconnaître  pour  tels  5  il  aurait  marché 
contre  celui  qu'il  appelait  ^usurpateur  d'A- 
jnasie  ,  si  son  frère  Musa  n'avait  su  lui  susci- 
ter en  Europe  des  affaires  plus  importantes. 
Ce  prince  avait  en  effet  profité  de  l'assou- 
pissement de  son  ennemi,  et  de  tout  le  temps 
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que  celui-ci  avait  perdu.    Les  débauclies  Je 
Soliman  lui  avaient  aliéné  tous  les  grands  qui 
en  avaient  connaissance.    Musa  parut  aux 
yeux  de  ces  m&contens  le  vengeur  de  leur  loi 
transgressée.    Avec    lui    corps   de    Yalaques 
qu'il   avait  su    rassembler  ,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  se  rendre  maître  d'Andrinople  ,  et  à. 
s'y  faire  déclarer  sultan  5  mais  il  n'y  demeura 
que  le  temps  que  son   frère  mit  à  lever  une 
armée  7  et  à  passer  le   détroit  de  Gallipoli. 
Musa  n'avait^point  de  troupes  réglées;  il  sortit 
d'Andrinople  dont  il   se  disait  le  souverain  , 
et  fuit  en  Valaquie  ,   se  fiant  à  Soliman  du 
soin  de  se  détruire  lui-mêrhe.  Ce  frère  aîné., 
devenu  l'horreur  de  tous  les  gens  de   bien., 
n'avait  plus  à  sa  cour  que  des  serviteurs  plon- 
gés comme  lui  dans  le  vice.  Son  mépris  pour 
la  loi  de  Mahomet ,  pour  toutes  les  pratiques 
auxquelles  les  Musulmans  attachent  beau- 
coup d'importance  ,  rompit  les   seuls   liens 
qui  les  attachent  à  leur  prince,  et  le  fit  bien- 
tôt regarder  comme  un    usurpateur.  Les  bons 
Musulmans  s'écriaient  que  l'empire  ottoman 
allait  bientôt  tomber  ,  puisque  les  crimes  de 
son  maître   sollicitaient  de  plus  en  plus  la 
vengeance  céleste  5  que  Dieu  susciterait  un 
autre  Tamerlan  pour  punir  tous  lesOttomaiis 
eusemble  ,  de  tant  d'impiétés  dont  ils  se  ren- 
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claient  complices  par  leur  lâcheté  à  les  souf- 
frir. 

Musa  fomentait  de  loin  cette  révolte.  Il 
n'avaitpaseu  l'assurance  d'attendre  Soliman 
à  la  tête  de  ses  troupes  5  il  le  combattit  avec 
avantage  dans  le  secret  de  sa  cour.  Il  oppo- 
sait un  extérieur  pieux  aux  débauches  scan- 
daleuses de  son  frère  5  il  assurait  tous  ceux 
([ue  l'indignation  publique  attirait  près  de 
lui  ,  qu'il  ne  voulait  détrôner  Soliman  que 
pour  détouiner  de  dessus  cette  nation  chérie 
les  malheurs  qui  la  menaçaient.  Les  grands 
officiers  ,  les  pachas  ,  tous  ceux  qui  comman- 
daient les  troupes  écoutèrent  avec  avidité  les 
propositions  de  Musa.  Cet  Ali  même,  grand 
\isir  de  Soliman  j  à  qui  Bajazet  avait  confié 
sa  jeunesse  après  la  bataille  d'Ancire  ,  se  ré- 
solut à  abandonner  un  maître  qu'il  n'avait 
jamais  pu  arracher  au  désordre.  Le  malheu- 
reux prince  ,  de  plus  en  plus  abruti  par  le 
vin  j  ne  vit  pas  ce  qui  se  tramait  sous  ses 
yeux.  Tous  ses  officiers  le  quittèrent  les  uns 
après  les  autres,  sans  qu'il  parût  s'en  em- 
barrasser 5  il  ne  resta  auprès  de  lui  que  les 
compagnons  de  ses  débauches,  qui  lui  firent 
oublier  les  soins  de  la  guerre  et  du  trône  , 
aussitôt  qu'il  n'aperçut  plus  aucun  de  ceux 
qui  le  forçaient  quelquefois  à  les  partager. 
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L'armée  de  Musa  était  grassie  par  tons  ces 
cliefs  qui  avaient  déterminé  leurs  soldats  aies 
suivre  par  pelotons  :  il  marcha  vers  Andri- 
noplej  sans  que  Soliman  parût  s'en  embar- 
rasser ^  sans  même  qu'il  daignât  s'informer 
de  tous  ces  inouvemens.  En  avançant,  les 
révohésacquirent  tantde  forces,  qu'on  ne  pré- 
voyait pas  que  Soliman  pùl  jamais  se  défendre. 
Le  malheureux  prince  se  réveilla  de  son  as- 
soupissement j  quand  il  n'en  était  plus  temps, 
il  n'avait  plus  autour  de  lui  ni  ministres,  ni 
chefs,  ni  soldats  j  ses  finances  étaient,  ou 
épuisées,  ou  diverties.  Jl  n^entendait  de  la 
part  du  peuple  que  des  vœux  formés  à  grands 
cris  contre  lui.  Dans  cette  extrémité,  sa  seule 
ressource  était  la  fuite  :  espérant  trouver  quel- 
que secours  chez  son  allié  l'empereur  des 
Grecs  ,  il  voulut  aller  mendier  les  bienfaits 
de  ce  prince,  que  son  père  avait  si  cruellement 
opprimé.  L'année  1406  de  Jésus  Christ  s'ac- 
complissait alors. 

Soliman  s'était  déterminé  trop  tard  à  ce 
parti  nécessaire.  Les  coureurs  de  l'armée  d^ 
Musa  arrivaient  à  Andrinople  au  moment 
où  son  frère  en  sortait,  Le  prince  infortuné 
fuit  à  toutes  jambes  *,  son  cheval ,  plus  vite 
que  ceux  de  sa  suite,  le  porta  en  moins  d'une 
heure  à  quinze  milles  dMndrinople^  dans  un 
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village  ,  où  j  se  croyant  en  sûreté,  il  vouîul;  ^ 
en  attendant  ses  gens,  boire  du  vin  dont  il 
ne  pouvait  pas  se  passer  long-temps.  Les 
liabitans  le  reconnurent  à  la  magnifience  de 
ses  habits  ,  et  plus  encore  à  cette  infraction 
de  la  loi  de  Mahomet  ,  dont  ils  le  croyaient 
seul  capable.  Cinq  d'entre  eux  ,  tant  par  un 
mouvement  d'indignation  que  pour  mériter 
une  récompense  du  vainqueur  ,  se  mirent  en 
devoir  de  l'arrêter  :  Soliman  se  défendit  avec 
tant  de  vaillance  ^  qu'il  tua  deux  des  assail- 
lans ,  et  força  les  trois  autres  à  le  tuer  lui- 
même  pour  s'emparer  de  sa  personne.  Ils 
portèrent  son  corps  à  Musa  qui,  paraissant 
détester  cette  action  dont  il  sut  bien  profiler, 
fit  périr  les  trois  meurtriers  dans  les  flammef , 
et  rendit  au  corps  de  Soliman  tous  les  hon- 
neurs funèbres  dus  à  un  empereur  5  il  le  fit 
enterrer  dans  le  tombeau  de  «on  aïeul  Amu- 
rat.  Soliman  mourut  après  quatre  ans  et 
dix  mois  de  règne.  Les  Turcs  ne  le  comp- 
tent pas ,  non  plus  que  son  Çvève  Musa  , 
au  nombre  de  leurs  empereurs  ,  parce  que  ni 
l'un  ni  Pautre  n'a  régné  sur  tout  l'empire 
perdu  par  Baja^et  ;  il  ne  fut  réuni  que  dans 
la  main  de  Mahomet  ,  le  dernier  de  ses  fils, 
qu'ils  regardent  comme  leur  cinquième  em- 
j)ereur. 
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Aussitôt  après  la  mort  de  Soliman  ,  Musa 
voulut  recouvrer  ce  que  ce  prince  avait  cédé 
à  l'empereur  de  Constantinople,  espérant  que 
cet  ennemi  ne  lui  coûterait  pas  beaucoup  à  ^ 
vaincre.  Il  aima  mieux  attaquer  les  Grecs 
que  son  frère  Mahomet ,  à  qui  il  offrit  le  par- 
tage de  la  couronne  ottomane  :  il  le  laissait 
maître  de  toutes  les  possessions  en  Asie  ^ 
pourvu  que  celui-ci  ne  prétendît  rien  en  Eu- 
rope. Mahomet,  (|ui  avait  entrepris  de  pur- 
ger l'Asie  de  tous  les  brigands  que  Tamerlan 
y  avait  laissés,  parut  consentir  à  l'accord 
proposé.  Dès  lors  Musa  ,  aidé  de  son  grand 
visir  Kircan  Mouliak,  médita  des  conquêtes. 
Il  entra  dans  la  Morée  ,  où  il  prit  Peraverd 
et  Matrume  ,  puis  il  s'empara  de  la  Servie. 
Sigismond,  roi  de  Hongrie  ,  ne  put  la  défen- 
dre, quoiqu'à  la  tète  d'une  armée  nombreuse  ; 
Musa  vainquit  ce  prince  en  bataille  rangée 
près  Semendrie. 

Cependant  le  sultan  n'ayant  pas  tardé  à 
être  détrôné  par  son  frère  ,  l'empereur  grec  vé- 
cut en  bonne  intelligence  avec  Mahomet  1er. 
qui ,  à  ses  derniers  moruens,  témoigna  même 
la  volonté  que  ses  deux  plus  jeunes  fils  fussent, 
pour  leur  sûreté,  envoyés  dans  le  royaume 
de  son  allié,  et  élevés  par  lui.  Mais  sous  le 
jègue  suivant,  celui  d'ArnuratlI,  fils  aîné 
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de  Maliomct  ,  la  guerre  recommença  entre 
l.s  Grecs  et  les  Turcs,  et  malheiirensement , 
dans  ce  débat,  la  justice  ne  fut  pas  du  côté  du 

*  prince  chrétien. 

A  peine  Amurat  II  eut  il  pris  les  rênes  du 
gouvernement,  qu'il  reçut  une  ambassade  de 
Tempereur  grec.  Celui-ci  lui  demandait  ses 
deux  frères  pour  les  élever  à  la  cour  de  Constan- 
tinople  en  exécution  du  testament  de  Maho- 
met. Le  prince  gre«  offrait  encore  au  Musul- 
man de  renouveler  l'alliance  entre  eux.  Ba- 
jazet,  grand  visir ,  répondit ,  pour  son  maître , 
que  les  Ottomans  ne  troubleraient  jamais  la 
]>aix  établie  entre  les  deux  couronnes,  mais 
qu'un  monarque  musulman  ne  pouvait  con- 
fier l'éducation  de  deux  princes  de  sa  maison  à 

-des  infidèles  ;  qu'enfin  Amurat  était  résolu  de 
ne  point  obéir  à  une  disposition  que  Mahomet 
n'avait  jamais  ni  pu  ni  dû  faire.  Les  am- 
bassadeurs se  retirèrent  mécontens,  et  Ma- 
homet ne  chercha  plus  qu'un  prétexte  de 
rupture. 

Un  pacha  de  Smyrne ,  nommé  Sinéis, 
s'était  rendu  coupable  de  rébellion  contre 
Mahomet.  Le  sultan  ,  qui  oubliait  facilement 
les  offenses  ,  pardonna  d'abord ,  et  même  peu 
do  temps  après  donna,  à  ce  même  Sinéis  ,  le 
gouvernement  de  Nicopolis,  et,  par  consé- 
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quent,  le  moyen  de  le  trahir  encore.  Sinéis 
ne  manqua  pas  d'en  user.  Ayant  rencontré 
un  homme  de  la  lie  du  peuple  qui  ressem- 
blait parfaitement  à  Mustapha,  ce  frère  aîné 
de  Mahomet  j  tué  à  la  bataille  d'Ancire  j  aux 
côtés  de  leur  père  Bajazet  j  il  résolut  d'op- 
poser ce  fantôme  au  légitime  sultan.  Peu  de 
Miisulrrians  avaient  vu  périr  le  véritable 
Mustapha-,  Sinéis  instruisit  l'imposteur,  et 
le  reconnut  le  premier  dans  Nicopolis ,  pu- 
])liant  que  le  trône  lui  appartenait  comme  h 
l'aîné  de  la  maison  ottomane.  L'amour  de  la 
nouveauté,  des  richesses  et  des  honneurs  ac- 
quit bientôt  au  faux  Mustapha  une  foule  de 
sujets.  Chacun  s'empressait  à  le  reconnaître  j 
pour  mériter  la  faveur  qu'il  promettait  à  tous 
ceux  qui  l'aideraient  à  recouvrer  son  sceptre. 
Sinéis  et  lui  firent  des  recrues  considérables. 
Vaincus  dans  un  combat,  ils  se  réfugièrent  à 
Thessalonique ,  où  ils  échappèrent,  par  la 
protection  de  l'empereur  grec  ,  Manuel,  au 
châtiment  qu'ils  avaient  mérité.  Grâce  à 
l'intervention  de  ce  prince  j  ils  obtinrent 
même  de  Mahomet ,  que  son  prétendu  frère 
serait  nourri  ainsi  que  Sinéis,  dans  l'île  de 
Lemnos  ;  mais  que  tous  deux  y  s«raient 
étroitement  gardés  ;  pendant  le  reste  de  leur 
\i€. 
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Brouillé  avec   Amiirat  II ,  pour  le  motif 
<lont  nous  avons  parlé   un  peu  pins   liaut^ 
l'empereur  Manuel  envoya  Déniétriiis  Las- 
caris  ,  avec  dix  galères  clans  l'île  de  Lemnos , 
pour  en  tirer  le  faux  Mustapha  et  Sinéis  son 
compagnon  de  fortune;  c'était  ce  même  Dé- 
métrius  quileur  a^ait  déjà  une  fois  sauvé  la  vie 
à  tous  deux,  à  Thessaloniqne,  dont  il  était 
gouverneur.  Manuel,  qui  ne  voulait  que  pro- 
fiter des  dissensions  des  Turcs ,  .prescrivit  au 
fantôme  qu'il  opposait  à  Arnurat  ,  des  con- 
ditions auxquelles  le  faux  prince  se  soumit 
sans  peine  :  comme  il  ne  possédait  rien,  il 
promit  tout.  Il  devait  céder  aux  Grecs  les 
contrées  voisines  du  Ponl-Euxin ,  jusqu'aux 
frontières  de   la  Yalaquie  ,   toutes  les  places 
de  la  Thessalie,  jusqu'au  mont  Atlios  :  sans 
doute  il  eût  promis  l'empire  tout  entier  si  on 
l'eût  exigé  de  lui.   Aussitôt  après  ce  traité  > 
confirmé  par  la  religion  du  serment ,  dix  ga- 
lères, commandées  par  Démétrius,  portèrent 
au  port  deGallipoli  le  faux  Mustapha,  Sinéis, 
et  tous  ceux  qui  voulurent    embrasser  leur 
parti. 

L'air  noble  de  cet  aventurier ,  qui  ressem- 
blait parlaitement  au  prince  dont  il  usurpait 
le  nom,  ses  manières  populaires  ,  son  élo- 
quence persuasive  j  lui  ouvrirent  bientôt  les 
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portes  Je  la  ville  qui  d'abord  avait  annoncé 
de  la  résistance.  Sinéis  s'empara  de  la  cita- 
dell^à  main  armée,  tandis  que  Mustapha  alla 
se  faire  reconnaître  dans  THéxamillion  (i). 
En  eftèt,  soit  que  les  peuples  craignissent 
d'être  gouvernés  par  un  maître  trop  jeune, 
soit  qu'ils  crussent  voir  leur  prince  légitime 
dans  cet  homme  dont  l'extérieur  les  sédui- 
sait ^  Mustapha  entra  dans  plusieurs  places, 
plutôt  comme  un  monarque  chéri  que  comme 
un  conquérant.  Ces  nouvelles  ,  parvenues  à 
Pruse  ,  élevèrent  tout  le  conseil  du  jeune  em- 
pereur contre  le  grand  visir  Bajazet-  On  re- 
prochait à  ce  ministre  un  revers auquelil  avait 
diï  s'attendre  5  c'était,  disait-on,  la  réponse 
altière  faite  aux  Grecs  ,  qui  les  avait  déter- 
minés à  supposer  un  empereur.  Tous  con- 
seillèrent au  jeune  Amurat  de  charger  Baja- 
zet ,  tout  seul  ,  de  l'événement  d'une  guerre 
que  lui  seul  avait  suscitée.  Le  temps  était 
précieux  ;  il  fallait  faire  marcher  des  troupes 


(i)  On  ajipclait  ainsi  la  Péuinsiile  où  se  trouve  Gal- 
lipoli ,  parce  que  l'Isthme  ,  qui  la  joint  à  la  terre  ferme*, 
n'a  que  six  roilies  de  largeur  ;  ce  qui  avait  fait  donner  le 
n-jm  d'Héxamillion  à  I^ysimachie ,  bâtie  sur  cet  Isthme. 
L'îsthme  de  Corinthe  avait  un  mur  et  une  ville  qui  por- 
tait le  même  oom. 
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(l'*Asie.  Bajazet  passa  le  détroit  avec  moins 
de  trente  mille  hommes  5  quelques  soldats  se 
joignirent  à  lui  en  Europe.  L'usurpateur 
fcemLlait  être  nn  prince  affermi  sur  sou  trône 
que  quelques  factieux  tentaient  vainement 
de  renverser. 

Quoique  les  forces  de  Bajazet  fussent  bien 
iiiférieuresj  il  marcha  courageusement  à  l'en- 
nemi. Mustapha  s'avançaitlentcmciit  àla  tête 
de  soixante  raille  liommes  :  Sinéis  comniaii- 
dait  les  troupes.  Mustapha  ne  s'occupait  que 
du  soin  de  grossir  son  parti  j  en  flattant  tous 
ceux  qu'il  avait  intérêt  de  gagner  ,  et  persua- 
dant par  des  caresses  ces  hommes  accoutumés 
à  tremhler  devant  leurs  maîtres,  et  à  baiser 
hi  poussière  de  leurs  pieds.  Il  se  laissa  appro- 
cher à  dessein  par  l'armée  ennemie.  Bajazet 
et  lui  se  joignirent  près  Gaîlipoli  5  le  camp 
(le  l'usurpateur  était  bien  fortifié.  Près  pie 
certain  que  son  ennemi  ne  l'attaquerait  pas  j 
il  entreprit  de  le  vaincre  sans  coup  férir.  li 
s'avançait  avec  une  faible  escorte  chaque  jour 
jiîsqu'aux  premières  gardes,  ou  vers  tous  les 
pelotons  dispersés  5  il  parlait  familièrement 
aux  chefs  ou  aux  soldats.  Il  se  faisait  recon- 
naître de  tous  ceux  qui  avaient  autrefois  vu 
Mustapha  5 il  prenait  Dieu  à  témoin  delà  jus- 
tice de  sa  cause  :  i!  jurait  j  par  le  Prophète  y 
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cle  gouverner  avec  équité  cet  empire  qu'il 
était  forcé  Je  conquérir.  Ses  conversations 
avaient  presque  toujours  le  succès  qu'il  en 
avait  attendu  :  ou  les  soldats  le  suivaient  , 
ou  ils  ne  rentraient  au  camp  que  pour  lui 
amener  un  plus  grand  nombre  de  trans- 
fuges. Enfin  en  peu  de  jours  l'armée  de  Ba- 
jazetfonditdaiiscellede  Mustapha^  tellement 
<jue  le  visir  ne  put  plus  se  flatter  d'opposer 
la  moindre  résistance.  Il  alla  le  dernier  im- 
plorer la  clémence  de  celui  qui  l'avait  vaincu 
sans  livrer  de  combat.  Le  faux  prince  vou- 
lait l'épargner,  selon  les  principes  de  sa 
politique:  mais  son  général  Sinéis,  qu'il 
avait  plus  d'intérêt  de  ménager  qu'aucun 
autre,  était  l'ennemi  déclaré  de  Bajazet.  Ce 
visir  avait  autrefois  recliercbé  l'alliance  de 
Sinéis  ,  il  lui  avait  demandé  sa  fille  pour 
l'unira  son  fils.  Sinéis,  qui  haïssait  Bajazet. 
avait  préféré  de  donner  sa  fille  à  ini  esclave 
nouvellement  affranchi,  qu'il  fit  sangiac  de 
Kimphée.  Dans  la  première  disgrâce  de  Si- 
néis :  Bajazet  s'était  emparé  de  Nimphée  : 
il  avait  fait  arrêter  le  gouverneur  préféré  à 
son  fils,  et  ordonné  qu'on  le  fit  eunuque.  Le 
souvenir  de  celte  cruauté  avait  laissé  des 
traces  profondes  dans  le  cœur  de  Sinéis. 
Aussitôt   qu'il  vit  ce  visir  prisonnier,    il  le 
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fit  arracIierJe  la  tente  de  Mustapha  ,  malgré 
la  protection  du  prince  que  cet  infortuné  ré- 
clamait à  grands  cris,  et  ii  lui  fit  couper  la 
tête  sous  ses  yeux. 

Aprèscetévéïiemeiit,  Mustapha  espérait  qu'il 
posséderait  paisiblement  tout  ce  que  les  Otto- 
mans avaient  conquis  en  Europe.  Son  souffle 
avait  dissipé  une  armée  d'Amurat:  il  fut 
reçu  à  Andrinople  aux  acclamations  de  tout 
le  peuple.  Cet  enfant  de  la  fortune  commen- 
çait à  s'endormir  au  sein  de  ses  faveurs , 
lorsque  les  Grecs  lui  demandèrent  Gallipoli 
et  les  autres  places  qui  devaient  être  le  prix 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  fait  pour  Ini.  Mus- 
tapha se  crut  assez  sûr  de  sa  prospérité  pour 
oser  être  ouvertement  parjure  et  ingrat  :  il 
se  défendit  de  rendre  ce  qu'il  appelait  le 
patiimoine  de  ses  pères ,  déclarant  à  De- 
métrius  ,  qui  lui  demandait,  au  nomcle  Ma- 
nuel, l'exécution  du  traité  de  Constantinople, 
qu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  déchirer  l'em- 
pire ottoman.  Démétrius  lui  reprocha  sa 
perfidie  avec  d'autant  plus  d'assurance  ,  qu'il 
était  son  premier  libérateur.  Mais  Mustapha 
n'était  pas  susceptible  de  honte  ^  il  se  plai- 
gnit à  son  tour  de  la  cruauté  de  Manuel, 
qui  l'avait  gardé  en  captivité  dans  l'île  de 
Lemnos ,   sur  la  fin  du  règne  de  Mahomet. 
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Après  nn  clisconrs  plein  cle  liauteur  et  d'à— 
Tnertume  ,  il  crdoima  à  Démétrius  d'aller 
dire  de  sa  part  à  l'empereur  grec  ,  qu'il  ne 
serait  son  allié  qu'aux  conditions  que  Ma- 
nuel renoncerait  à  des  prétentions  injustes. 
Tant  d'audace  confondit  le  Grec,  qui  Titavec 
douleur  qu^on  lui  rendait  perfidie  pour  per- 
fidie ,  et  qu'il  ne  tirerait  pas  de  la  sienne  le 
fruit  qu'il  s'en  était  promis.  N'étant  pas 
assez  puissant  pour  punir ^  il  prit  le  parti 
d'offrir  ses  faibles  secours  au  sultan  Aniu- 
rat  qu'il  avait  trahi  ;  mais  sur  lequel  il  fon- 
dait tout  l'espoir  de  sa  vengeance.  Le  prince 
ottoman  n'était  pas  à  se  repentir  d'avoir  op- 
posé à  l'entreprise  de  Mustapha  des  forces  in- 
suflisantes  5  il  reçut  favorablement  les  am- 
bassadeurs de  l'empereur  Manuel  :  il  lui  en 
envoya  de  sa  part,  afin  de  dissimuler  le  res- 
sentiment que  la  supposition  d'un  faux  Mus- 
tapha  lui  avait  inspiré.  Mais  ilne  voulut  ja- 
mais promettre  ni  de  confier  ses  deux  frères 
aux  Grecs,  ni  de  leur  abandonner  Gallipolj , 
ainsi  que  Manuel  le  demandait.  C'aurait  été 
payer  trop  cher  l'alliance  de  ce  prince  :  car 
les  anciens  maîtres  du  monde  n'avaient 
presque  plus  que  des  vœux  à  offrir  à  leurs 
alliés. 

Le  jeune  Amurat  avait   vu  que  l'adressé 
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seule  Je  jMiislafa  Pavait  fait  régner  à  An- 
tlrjnople:  il  voulut  à  son  tour  s'emparer  de 
l'opinion  des  peuples  5  il  publia  que  les  pé- 
chés des  Musulmans  avaient  attiré  sur  eux 
des  signes  de  la  colère  de  Dieu.  Lorsqu'il 
apprit  la  destruction  totale  de  son  armée,  il 
s'écria  en  plein  Divan:  que  peu  i  la  créature  j 
lorsque  le  créateur  est  contraire  ?  Celte  maxime 
est  demeurée  parmi  lesTurcsj  ils  la  répètent 
souvent  dans  les  termes  employés  par  Amu- 
rat.  Ce  prince  alla  puLli([uement ,  à  quel- 
ques lieues  de  Pruse  j  visiter  un  dervis  qui 
jouissait  dans  toute  l'Asie  d'une  grande  ré- 
putation de  sainteté.  Il  doima  au  solitaire 
beaucoup  do  ténioi:;nages  de  piété  et  de  vé- 
nérationj  il  le  conjura  de  se  mettre  en  pnèrcs 
pour  apprendre  de  Dieu  et  de  son  prophète, 
s'il  fallait  entreprendre  la  guerre,  et  quel 
succès  le  monarque  pouvait  en  espérer.  Le 
prétendu  saint,  après  une  longue  méditation, 
prit  le  ton  d'inspiré,  et  promit  plusieurs  fois 
au  sultan,  de  la  part  de  Mahomet,  la  vic- 
toire la  plus  complète  et  la  prospérité  cons- 
tante de  la  maison' ottomane.  Cet  oracle, 
répandu  à  dessein  dans  tout  l'empire  ,  affai- 
blit l'espèce. de  charme  que  le  faux  Mustapha 
avait  employé.  Lui-même  contribuait  plus 
encore  que  le   prophète  dervis  à  ruiner  sou 
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parti.  iDepins  qu'il  s'était  cru  tranquille  sur 
le  lionc,  la  mollesse  et  la  débaiiclie  l'avaient 
rendu  incapable   des  affaiïes:  même  il  ne 
songeait  plus  à  plaire  à   ceux  qu'il  croyait 
n'avoir  plus  à  g''ïgiier.    Les  reproches  réité- 
rés de  Sinéis  tirèrent  enfin  Mustapha  de  l'oi- 
siveté dans  laquelle  il  languissait  depuis  une 
année.  Ses  troupes  passèrent   le   détroit,   et 
les  deux  armées  se  rencontrèrent.  Amurat, 
qui  connaissait  Sinéis  pour   un   habile  gé- 
néral, et  pour  un   traître,    aima    mieux  le 
corrompre  que  le  combattre.  Il  lui  fit  pro- 
]30sea',  par  un  officier  de  son  armée  ,  frère  de 
Sinéis-,  qui  Talla  trouver  dans    la   nuit,  de 
lifi  rendre  Ephèse  et  Smyrue    dont  il  avait 
été  pacha,    sous  la  seule  condition  du  ser- 
ment et  d'un  tribut  annuel.  Sinéis  ne  trou- 
vait Musiapha  ni  assez  vigilant,  ni  assezguer- 
rier,  pour  espérer   qu'il  pût  garder  ses  con- 
quêtes. Il  commençait  à  se  repentir  d'avoir 
attaché    sa  fortune  à  celle  d'un  usurpatcrr 
qui  n'avait  pas  de  quoi  soutenir  ce  rôle  dan- 
gereux 5  et  qui  n'était  qu'ini  imposteur  aux 
yeux  même  des  siens.    Sinéis  donna  sa  pa-^ 
rôle,  sur  laquelle  il  ne  fallait  pas  beaucoup 
compter^  et  dès  la  nuit  suivante  il  partit  pour 
Sniyrne.  La  nouvelle  de  cette  désertion  fut 
un  signal  pourtouslcs  soldats  de  Mustaphaj 
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ils  se  clîspersèreiit  aussitôt  qu'ils  se  crurent 
sans  clief.  Aniuraî,  (|ui  s'y  était  alteiiJn, 
avait,  de  distance  en  distance,  fait  construii  e 
des  ponts  et  ménagé  des  issues,  afin  que  les 
transfuges  pussent  arriver  plus  aisément  à 
son  camp.  Ils  s'y  rendirent  en  grand  nom- 
bre. Musîaplia  abandonné  fuit  à  Lamf- 
snqvie  ,  suivi  de  quatre  valets  seulement;  il 
eut  peine  à  trouver  une  barque  pour  passer 
en  Europe.  Lâ'armée  de  son  ennemi  arri- 
vait sur  ses  pas  :  l'usurpateur  était  pressé  de 
rassembler  à  Gallipoli  ce  qui  lui  restait  de 
soldats  ,  et  surtout  de  fuir  Amuratj  il  passa 
le  détroit  sans  escorte. 

Amurat  manquait  de  vaisseaux  pour  faire 
passer  aussi  son  armée  5  mais  les  chrétiens 
latins  servirent  le  sultan  mieux  que  ses  alliés 
ou  ses  sujets  n'auraient  fait.  La  circonstance 
était  favorable  :  les  Génois  possédaient  alors 
danslaPhocide,  sur  les  bords  de  la  mer  j  une 
montagne  dont  ils  tiraient  de  l'alun  ,  et  qui 
était  pour  eux  l'objet  d'un  grand  commerce. 
Ils  avaient  construit  au  pied  de  celte  mon- 
tagne une  ville  et  un  port  appelés  Pliocée  ; 
ils  y  envoyaient  sans  cesse  des  vaisseaux.  Cet 
établissement  avait  anciennement  payé  un 
tribut  à  l'empereur  grec;  mais  dans  la  suite, 
les  Ottomjins  s'étaient  emparés  de  ce  tribut, 
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comme  de  presque  toute  l'Asie.  Il  leur  en 
était  (lil  plusieurs  années  ,  que  les  circons- 
tances les  avaient  forcés  de  négliger.  Dès  le 
commencement  de  cette  révolution ,  Adorne, 
pour  lors  podestat  de  Phocée,  offrit  au  sultan 
de  lui  fournir  autant  de  vaisseaux  qu'il  lui  en 
faudrait  pour  faire  passer  le  détroit  à  ses  trou- 
pes ,  aux  conditions  que  les  sommes  dues  par 
la  république  de  Gènes  seraient  remises.  Le 
parti  fut  accepté  j  et  lorsqu'on  sut  que  le  faux 
M Listaplia  était  passé  en  Europe,  Amu rat  écri- 
vit de  Lampsaque  au  podestat  Adorne  pour 
le  sommer  de  la  parole  donnée.  Le  Génois 
envoya  ses  vaisseaux  sans  tarder.  L'armée 
d'Amurat  fut  embarquée  le  troisième  jour  de 
son  séjour  à  Lampsaque.  Aussitôt  que  Mus- 
tapha vit  la  mer  couverte  de  navires  génois,  il 
détacha  une  barque  pour  offrir  au  podestat 
une  somme  considérable ,  s'il  voulait  ,  sous 
quelque  prétexte  ,  retarder  le  débarquement 
des  Turcs.  Adorne  refusa  constamment  de  se 
prêter  à  une  perfidie.  Les  troupes  restées  à 
Gallipoli,  et  celles  que  Mustapha  avait  pu  ra- 
masser y  s'opposèrent  vaillamment  à  là  des- 
cente d'Amurat  5  mais  vaincues  par  le  nom- 
bre, elles  ne  laissèrent  à  l'usurpateur  d'autre 
xessource  que  la  fuite.  Amurat  demeura  trois 
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jonrsàGallipoli,  pour  recevoir  les  soldats  qui 
accouraient  en  foule  sous  ^es  enseignes. 

Depuis  que  la  fortune  s'était  déclarée  pour 
le  prince  légitime,  il  ne  trouvait  plus  de  résis- 
tance. Mustapha  fugitif  était  entré  dans  An- 
drinople  pour  y  ramasser  tout  ce  qu'il  pour- 
rait emporter  de  ses  trésors*,  il  n'y  était  déjà 
plus  lorsqu'Aminat  s'empara  de  cette  place: 
mais  ces  mêmes  trésors,  dernière  ressource 
du  faux  Mustapha  ,  servirent  à  découvrir  sa 
trace.  Il  ne  sut  pas  mieux  se  cacher  qu'il 
n'avait  su  combattre  5  des  espions  ,  qui  le  re- 
connurent à  la  magnificence  avec  laquelle  il 
avait  payé  l'hospitalité  ,  le  suivirent.  On  le 
surprit  en  Yalaquie  ,  où  il  cherchait  à  lever 
quelques  troupes,  et  à  réveiller  les  restes  de 
son  parti.  Araurat  avait  offert  un  prix  à  qui 
lui  livrerait  Mustapha  vivant.  Le  malheureux 
fut  amené  y  chargé  de  chaîues ,  à  Andrino- 
ple  ,  où  les  peuples  ,  qui  l'avaient  cru  leur 
maître  ,  ne  le  virent  plus  que  comme  un  im- 
posteur. L'empereur  l'exposa  aux  outrages 
de  la  soldatesque  ,  et  à  l'indignation  publi- 
que ,  puis  il  le  fit  pendre  à  un  gibet  dans  la 
grande  place  d'Audrinople  ,  l'an  1422  de 
J.-C.  -,   de  l'Hégire  825. 

Amurat  était  demeuré  en  paix  avec  Ma- 
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nuel  tout  le  temps  quHl  lui  avait  fallu  pour 
abattre  le  faux  Mustapha*,  maisil  n'avait  point 
oublié  que  c'était  Manuel  qui  lui  avait  sus* 
cité  ce  rival.  Le  sultan  retint  à  sa  cour  des 
ambassadeurs  ,  que  l'empereur  grec  lui  avait 
envoyés  pour  le  féliciter  sur  la  mort  de  l'usur * 
pateur.  Il  ne  voulait  pas  que  ces  Grecs  ren^ 
dissent  trop  tôt  compte  à  leur  maître  ,  des  pré- 
paratifs qu'il  faisait  contre  lui  :  mais,  aussi- 
tôt qu'ils  furent  achevés  ,  le  sultan  leur  or- 
donna d'aller  dire  à  Manuel  qu'il  le  verrait 
lui-même  peu  de  temps  après  eux.  Amurat 
tint  parole  :  dès  le  commencement  du  prin- 
temps, il  mena  cent  cinquante  mille  hommes 
pour  ravager  la  Thessalie  ,  la  Macédoine  et 
la  Thrace.Ducas  assure  même  que  l'intention 
du  sultan  était  de  former  le  siège  de  Cons- 
tanlinople.  Manuel ,  qui  n'avait  pas  à  beau- 
coup près  autant  de  troupes  à  lui  opposer,  se 
défendit  avec  les  armes  qui  lui  étaient  ordi- 
1]  aires,  la  fraude  et  l'artifice. 

L'empereur  grec  persuada  par  lettres  à  un 
certain  Hélias,  gouverneur  des  frères  du  sul- 
tan ,  de  mettre  sur  le  trône  l'aîné  de  ces  prin- 
ces encore  dans  l'enfance,  et  de  régner  en  son 
Kom.  Quelqr.e  périlleuse  que  fût  celte  dé- 
marche dénuée  de  tout  prétexte,  Hélias  trouva 
des  complices  avec  l'argent  des  Grecs.  Il  con- 
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dniiil  à  Nicéele  jeune  Mustapha  (car  c'*ëlait 
9.insi  que  ce  p  rince  se  nommait  aussi).  Le  se- 
cond Mustapha  était  bien  incontestablement 
de  la  race  ottomane  j  mais  son  droit  au  trône 
n''en  était  pas  plus  légitime.  Quoi  qu'il  en 
soit_,  la  nouvelle  d'un  soulèvement  à  Nicée 
lit  qu'Amurat  cessa  de  désoler  le  pays  de  son 
ennemi.  C'était  tout  ce  que  Manuel  avait 
prétendu.  Dans  cet  intervalle  ,  ce  piince 
jnourut  à  Constantinople  dans  la  soixante  et 
dix-septième  année  de  son  âge,  laissant  à  Jean 
Paléologue  ,  qu'il  avait  déjà  associé  à  la  cou- 
ronne ,  les  débris  de  l'empire  grec  et  sa  haine 
pour  les  Musulmans. 

Amuratnefit  que  se  Montrer  en  Asie.  Au- 
cunes troupes  réglées  n'avaient  pris  le  parti 
des  révoltés  5  seulement  quelques  brigands  j 
attirés  par  l'amour  du  pillage  ,  s'étaient  at- 
troupés autour  de  Nicée.  L'approche  du  sul- 
tan les  dissipa  bientôt.  Le'mpereur  n'eut 
besoin  que  de  son  nom  pour  se  faire  ouvrir 
las  portes  d'une  ville  qui ,  tout  récemment, 
Tenait  de  reconnaître  un  usurpateur.  Les 
principaux  conjurés  furent  tellement  accablés 
du  peu  de  résistance  de  leurs  complices,  qu'ils 
ne  trouvèrent  pas  le  temps  de  songer  à  leur 
sûreté.  Hélias  j  tous  les  g^des  ,  tous  les  of- 
ficiers de  Mustapha  ,  furent  mis  à  mort  impi. 
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îoya"blement.  Le  prétendu  empereur  et  son 
frère,  quoicpe  trop  jeunes  encore  pour  être 
véritablement  coupables,  (car  l'aîné  n'avait 
que  neuf  ans),  furent  étranglés  en  présence 
d'Araurat,  qui  fit  porter  leurs  corps  à  Pruse 
dans  la  sépulture  des  monarques.  Ces  exécu- 
tions des  cadets  de  la  maison  ottomane  de^ 
vinrent  bien  fréquentes  dans  la  suite. 

Amurat  avait  encore  un  traître  à  punir. 
Ce  Sinéis,  toujours  ou  parjure  ou  rebelle,  quiy 
après  avoir  tiré  le  faux  Mustapba  delà  pous- 
sière ,  avait  depuis  vendu  le  sang  de  son  com- 
plicepourcemêmeétat  deSmyrneetdEphèse^ 
dont  précédemment  il  avait  été  cbassé,  Sinéisr 
commençait  à  vouloir  se  soustraire  slmx  con- 
ditions  qui  lui  avaient  valu  la  paix  5  il  refusa^ 
ou  du  moins  il  différa  de  faire  passer  à  An- 
drinople  les  impots  de  sa  province.  Le  sultan 
saisit  avec  avidité   l'occasion  de  châtier  ce 
coupable,  et  de  rentrer  dans  une  belle  pro- 
vince; il  envoya  contre  lui  Kalil,  le  beau- 
frère  et  l'ami  du  visir  Bajazet,  que   Sinéis 
avait  fait  impitoyablement  massacrer  dans 
la  tente  du  faux  Mustapha.  Kalil,  inspiré  par 
sa  haine,  marcha  à  la  tête  de  cinquante  mille 
hommes.  Lerebellefutbattu, réduit  àfuir  avec 
peu  de  monde.  Il  chercha  en  vain  des  alliés 
parmi  les  souverains  tributaires,  qu'il  sup- 


])osait  aiiinics  coiiinic  lui  du  dé.sir  de  secouer 
le  joug.  Plusieurs  Pauraieiit  souhaité  5  mais 
aucun  n'osa  se  fier  à  Siuéis.  Celui  qui  avait 
l'ait  plusieurs  fois  trembler  son  maître  à  la 
tête  d'une  armée  fut  surpris  j  comme  un  mal- 
faiteur 5  après  avoir  erré  long- temps  j  et  puni 
du  plus  lionteux  supplice.  Amurat  réunit 
encore  deux  provinces  à  son  domaine,  sans 
qu'il  lui  en  coûtât  beaucoup  de  sang  ;  celle 
de  Sipba  ou  de  Sinope  ,  partie  de  la  Isatolie, 
et  le  pays  d'Ipsala  en  Europe.  Le  souverain 
de  la  première  s'était  dispensé  de  payer  le 
tribut  5  lerman,  qui  possédait  la  dernière 
dans  la  Romaniej  aima  mieux  se  déclarer 
tout-à-fait  sujet  que  paraître  jouir  de  quel- 
ques droits  de  souveraineté  j  selon  le  caprice 
d'un  prince  toujours  prêt  à  l'écraser.  L'em- 
pereur combla  lerman  de  présens ,  et  l'établit 
sangiac  d'Ipsala.  Le  nouveau  gouverneur  se 
«rut  plus  assuré  de  sa  fortune  et  de  sa  vie  ,  en 
servant  un  maître  dont  il  était  trop  dangereux 
d'être  le  voisin  ou  l'ennemi. 

Amurat  n'oubliait  pas  sa  haine  contre  les 
Grecs.  Aussitôt  qu'il  eut  mis  ordre  aux  at- 
Iràres  de  PAsie  j  il  repassa  le  détroit ,  tourna 
ses  armes  contre  la  Moréeet  contre  toutes  les 
places  maritimes  qui  sont  vers  l'embouchure 
du  Strymon  en  Macédoine.  Il  prit  Dercos  5 
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Settunion,  MesemLrie ,  observant  toujours 
de  ravager  et  cL^appanvrir  le  pays.  JeanPaléo- 
iogue  se  pressa  de  demander  la  paix  :  afin  de 
l'obtenir  5  il  convint  d'abandonner  toutes  les 
villes  dont  l'empereur  turc  s'était  emparé  , 
même  Thessalonique  qui  n'était  pas  encore 
rendue  ,  de  faire  abattre  ce  mur  de  six  milles 
de  longueur ,  bâti  le  long  de  l'Isthme  de 
Cofinthé  pour  mettre  la  Morée  à  l'abri  de 
l'incursion  des  Turcsj  on  le  nommait  Héxa- 
million  ,  ainsi  que  la  ville  qui  était  au  pied  5 
et  de  payer  en  outre  trois  cent  raille  aspres 
de  tribut  chaque  année.  Ces  conditions  étaient 
asez  avantageuses  pour  qu'Amurat  pût  s'en 
contenter:  mais  lorsque  le  sultan  croyait  la 
paix  décidée  j  Jean  Paléologue  prétendit  qu'il 
n'était  pas  maître  de  rendre  Thessalonique  , 
ainsi  qu'il  en  était  convenu.  Pendant  la  né- 
gociation entre  les  deux  empereurs,  les 
Thessaloniciens,  qui  craignaient  de  devenir 
esclaves, avaient  attenté  à  la  liberté  d'Andro- 
nic  ,  frère  de  Tempereur  grec,  commandant 
dans  la  place  5  puis  ils  avaient  envoyé  des 
députés  à  Venise  pour  oftrir  à  celte  république 
de  se  soumettre  à  elle,  si  elle  voulait  prcndie 
leur  défense.  Calcondile  et  Phranzes  assurent 
que  la  violence  faite  à  Andronic  était  une 
feinte;  et  nue  les  Thessaloniciens  n'eurent  re- 
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cours  à  la  république tle Venise  que  de  concert 
avec  les  Grecs.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Véni- 
tiens, qui  désiraient  ardemment  de  s'emparer 
d'une  ville  placée  si  avantageusement  pour  le 
commerce,  acceptèrent,  sans  balancer  ,  la 
proposition  de  ceux  de  Thessalonique.  Ils  y 
envoyèrent  aussitôt  un  gouverneur  qui  donna 
à  Andronic  la  liberté  de  se  retijer  à  Constan- 
tinople;et  de  peur  que  les  naturels  du  pays, 
qui  ne  s'étaient  pas  crus  assez  forts  pour  dé- 
fendre leurs  foyers  ,  ne  parlassent  de  se  sou- 
mettre aux  Turcs ,  ils  transportèrent  uu 
grand  nombre  de  familles,  les  unes  dans  l'île 
d'Eubée,  les  autres  dans  l'île  de  Candie, 
quelques-unes  à  Venise,  sous  prétexte  qu'il 
n'y  avait  pas  assez  de  vivres  dans  la  place, 
et  qu'il  serait  difficile  d'y  en  faire  entrer.  Ils 
substituèrent  à  ces  bouches  inutiles  des  sol- 
dats aguerris  et  déterminés.  Amurat  était  à 
Seres  en  Macédoine ,  lorsqu'il  apprit  que  les 
Vénitiens  voulaient  défendre  une  place  que 
les  Grecs  lui  avaient  abandonnée.  Surpris  de 
se  trouver  en  tête  un  ennemi  sur  lequel  il 
n'avait  pas  compté,  il  envoya  une  ambas- 
sade à  Venise  pour  représenter  à  la  républi- 
que qu'il  n'était  pas  en  guerre  avec  elle ,  et 
qu'elle  ne  devait  pas  lui  fermer  les  portes 
d'une  ville  qui  ne  lui  avait  jamais  appartenu. 
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Amurat  n'ayant  reçu  des  Vénitiens  aucune 
réponse  satisfaisante,  il  fallut  se  préparer  à 
assiéger  ,  dans  une  place  très-forte  j  des  spl^ 
dats  déterminés  à  se  bien  défendre.  L'empe- 
reur écrivit  à  Amza,son  visir,  d'amener  ,  par- 
le golfe  de  Thessalonique,  toutes  les  troupes 
qu'il  pourrait  tirer  d'Asie,  l'assurant  qu'il 
le  joindrait  bientôt. 

Amza  parut  le  premier  à  la  tête  d'une  ar- 
mée si  nombreuse  5  que  les  assiégeans  étaient 
plus  de  cent  contre  un.  Nonobstant  le  grand 
nombre,  les  Vénitiens  se  défendirent  avec 
un  courage  incroyable,  faisant  des  sorties 
fréquentes  et  meurtrières,  se  contentant  d'une 
nourriture  très-frugale  ,  et  menaçant  d'une 
mort  prompte  tous  ceux  qui  parleraient  de  se 
rendre. 

Les  fortifications  de  cette  ville  étaient  telles, 
que  peu  de  machines  de  guerre  pouvaient  les 
entamer.  Quoique  l'usage  du  canon  fût  déjà 
connu  dans  presque  toute  l'Europe  ,  les  Turcs 
ne  savaient  pas  encore  s'en  servir.  Ils  cher- 
clièrent  des  intelligences  chez  les  assiégés. 
En  effet,  quelques-uns  ne  pouvant  suppor- 
ter les  extrémités  auxquelles  ils  se  voyaient 
réduits,  entreprirent  de  continuer  un  souter- 
rain que  peu  de  gens  connaissaient,  pour  pra- 
î-uyier  une  issue  hors  des  muraiJh^s,  et  pour 
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iiitrodiiire  ainsi  rcnnemi.  Cette  espèce  de 
trahison  ayant  été  découverte ,  les  auteurs  fu- 
rent punis  si  cruellement ,  que  plusieurs  , 
avant  d'être  convaincus,  se  précipitèrent  du 
liant  des  remparts  dans  le  camp  des  Turcs  , 
pour  éviter  les  toin-mens  qu'on  faisait  subir 
à  leurs  complices.  Cet  exemple  contint  les 
plus  faibles.  Les  balistes  et  les  béliers  ne  fai- 
saient que  peu  d'effet.  Le  siège  tirait  en  lon- 
gueur. Le  visir  écrivit  à  l'empereur  que  sa 
présence  devenait  nécessaire  j  non  pour  aug- 
menter le  non^bre  des  assaillans  ,  déjà  trop 
grand,  mais  pour  donner  une  nouvelle  vi- 
gueur aux  troupes  qui  commençaient  à  se 
rebuter.  A  murât  s'arraclia  des  bras  de  ses 
femmes.  En  arrivant  au  camp ,  il  iit  publier 
à  son  de  trompe  qu'il  donnait  aux  soldats , 
tout  ce  qui  se  trouverait  dans  Tliessalonique  , 
hommes,  ferhmes  ,  enfans ,  or,  argent, 
meubles,  denrées,  et  qu'il  ne  se  réservait 
absolument  que  la  place  et  les  bâtimens. 
Cette  déclaration  renouvela  l'ardeur  des  sol- 
dats. L'assaut  fut  donné  avec  tant  de  vigueur, 
qu'ils  parvinrent  enfin  ,  quoiqu'en  petit  nom- 
bre ,  au  haut  des  murailles  ;  ceux  qui  purent 
monter  se  firent  jour  à  coups  de  cimeterre  au 
milieu  de  quelques  soldats  découragés  et  d'une 
populace  affaiblie.  Ils  trouvèrent  le  moyen 
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d'ouvrir  nue  porte  au  reste  de  l'armée,  qui 
fondit  en  un  instant  dans  la  ville  :  il  y  eut 
moins  de  carnage  dans  Thessàlonique  qn''on 
n'en  voit  communément  dans  une  ville  prise 
d'assaut.  L'abandon  qu'A  murât  avait  fait  à 
ses  soldats  de  tous  les  esclaves  ,  fut  cause 
qu'on  épargna  le  sang.  Les  Turcs  ne  tuèrent 
que  ce  qui  fit  résistance,  et  ils  enchaînèrent 
tout  ce  qui  se  soumit  à  eux.  La  ville  était 
riche  5  l'or  jvl'argent  y  les  meuLles  de  prix ,  et 
tout  ce  qui  avait  quelque  valeur,  fut  la  proie 
des  troupes ,  ainsi  que  le  sultan  l'avait  pro- 
mis. Chaque  soldat  vendit  autant  d'esclaves 
qu'il  put  en  prendre.  Quelques  familles  de  la 
campagne  repeuplèrent  cette  ville  devenue 
déserte.  Amurat  y  fit  aussi  rentrer  un  petit 
nombre  des  anciens  hahitans  mis  à  rançon. 
Il  convertit  toutes  les  églises  en  mosquées ,  à 
l'exception  d'une  seule  qu'il  laissa  aux  chré- 
tiens. L'empereur  grec  osa  se  plaindre  du  sac 
de-Thessalonique.  Amurat  se  plaignit  à  son 
tour  de  ce  que  Jean  Paléologe  avait  manqué 
au  traité.  Il  vit  j  ou  voulut  voir,  de  la  conni- 
vence avec  les  chrétiens  latins  ,  dans  la  dé- 
fense qu'ils  avaient  faite  de  cette  ville,  et  il 
prélendit  en  punir  les  Grecs,  en  continuant 
de  les  combattre,  quoiqu'ils  eussent  payé  le 
tribut. 
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Il  s'empara  sans  résistance  Je  quelques 
\illes  de  l'Acbaïe  et  de  PElolie  que  les  Grecs 
possédaient  encore.  On  lui  ouvrait  les  portes 
du  plus  loin  qu'on  apercevait  les  queues  de 
cheval.  Les  Vénitiens,  à  qui  il  importait  de 
conserver  la  liberté  de  la  mer,  se  pressèrent 
d'envoyer  une  ambassade  à  l'empereur  turc 
pour  rétablir  la  paix.  On  ne  voit  pas  que  ce 
prince  la  leur  ait  fait  aclieter*  il  se  conten- 
tait de  miner  les  Grecs,  d'affaiblir  par  de- 
grés, et  sous  les  prétextes  les  plus  frivoles, 
les  princes  ses  tributaires  et  ses  voisins. 

Pendant  dogze  ans  entiers ,  Amurat  fit 
la  guerre  à  ses  vassaux  dans  les  deux  parties 
du  monde.  Il  les  dépouillait  pour  leur  donner 
des  successeurs,  ou  les  soumettait  à  des  tri- 
buts très-pesans.  Des  intrigues  de  femmes^ 
toujours  obsciu'cs  à  la  cour  ottomane,  mais 
qui  souvent  y  sont  plus  puissantes  qu'ailleurs, 
occasionèrent  presque  tous  ces  événemens. 
Outre  un  grand  nombre  de  concubines  renfer- 
mées dans  le  harem  ,  Amurat  y  comptait  trois 
épouses  légitimes,  toutes  filles,  ou  sœurs  de 
ses  vassaux ,  qui  lui  avaient  été  données  par 
eux  pour  mériter  sa  protection,  ou  pour  ache- 
ter la  paix  :  Hélène ,  fille  de  Lazare  Ogli , 
prince  de  Servie  en  Europe  5  Fatmé  ,  fille 
d'Isfandar  Beg  ^  prince  de  Sinope  en.  Asie  $ 
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et  Marie,  sœur  de  Georges,  devenu  despote 
après  la  mort  de  Lazare  Ogii.  Ces  princesses , 
se  liviant  à  leurs  jalousies  ,  tâcliaient  de  faire 
porter  la  guerre  dans  le  pays  de  leurs  rivales. 
Marie ,  princesse  de  Servie  j  la  dernière  des 
sultanes  j  avait  d'abord  effacé  les  deux  autres 
dans  le  cœur  de  l'inconstant  Aniurat.  Mais 
sa  beauté  et  ses  succès  la  rendirent  si  fière  , 
qu'elle  irrita  bientôt  son  époux,  qui  ne  vou- 
lait que  des  esclaves.  Marie  avait  été  le  sceau 
de  la  paix  entre  Ainurat  el  son  frère.  La 
princesse  de  Sinope  ,  qui  d'abord  lui  avait 
été  sacrifiée,  plus  souple  et  plus  adroite  que 
cette  lière  grecque  ,  sut  rentrer  dans  le  cœur 
à.' un  maître  aussi  impérieux  dans  ses  plaisirs 
que  dans  l'administration  de  son  empire. 
Alors  on  vit,  pour  la  première  fois,  à  la  Porte, 
les  eunuques  noirs  ,  gardiens  et  confidens 
des  femmes,  environner  le  monarque,  trai- 
ter avec  les  ministres  étrangers,  et  préparer 
la  guerre  ou  la  paix.  L'armée  fut  envoyée  en 
Servie  5  le  despote  (i)  ,  frère  de  la  sultane 
disgraciée ,  fut  attaqué  dans  Sémembrie  sa 
capitale ,  sous  prétexte  que  ce  prince  entre- 
tenait des  intelligences  avec  la  Hongrie.  Sé- 
membrie prise  d'assaut ,  le  despote  fuit  à  la 

(t)  Despote,  en  grec,  signifia  seignetir. 
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conr  de  Ladislas,  roi  de  Pologne  et  de  Hon- 
grie, se  liâlant  de  mettre  Belgrade,  sapins 
importante  place ,  sons  la  protection  des 
Hongiois. 

Ladislas ,  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie  , 
avait  confié  la  défense  de  Belgrade  au  célèbre 
Hunniade,  Yaivode  de  Transilvanie  (i),run 
des  ])lus  grands  généraux  de  son  temps.  C'est 
à  ce  siège  que  les  Turcs  éprouvèrent,  pour 
la  première  fois,  l'effet  du  canon,  qui  leur 
causa  beaucoup  de  surprise  et  d'effroi  (on 
était  alors  dans  l'année  i/\?>6  de  J.-C;  840 
de  l'Hég).  Au  bout  de  six  mois,  les  Turcs 
abandonnèrent  honteusement  cette  place 
qu'ils  n'avaient  pu  entamer.  Hunniade  , 
ayant  passé  le  Danube  ,  poursuivit  l'armée 
d'Amurat  très-affaiblie  tant  par  le  feu  que 
par  les  maladies  contagieuses.  Les  Hongrois 
ravagèrent  et  brûlèrent  tous  les  pays  dont 
l'empereur  tnrc  s'était  emparé.  On  ne  voit 
pas  cependant  qu'il  ait  été  donné  aucune 
bataille  bien  considérable,  La  protection  des 
Hongrois  valut  au  prince  de  Servie  la  restitu- 
tion de  ses  états,  parce  qu'Amurat  craignait 
avec  raison  la  grande  réputation  d'Hunniade. 


(i)  Yaivode,  en  slavoD,  veut  dire  aussi  seigneur. 
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Une  trêve  de  dix  ans  fut  conclue  entre  le 
monarque  hongi'ois  et  le  monarque  turc. 
Chacun  la  jura  sur  les  mystères  de  sa  reli- 
gion. Les  conditions  stipulées  furent  qu'au 
moyen  de  la  restitution  de  la  Servie  ,  ni  les 
Turcs  ni  les  Hongrois  ne  passeraient  le  Da- 
nube. 

L'épx)used'0gli5  sœur  d'Amnrat,  avait  em- 
])loyé  plusieurs  fois  son  crédit  auprès  du 
sultan  pour  faire  pardonner  à  ce  vassal ,  le 
moins  soumis  de  tous,  les  infractions  fré- 
quentes qu'il  faisait  aux  traités.  Ogli ,  tout 
Musulman  qu'il  était,  écrivait  sans  cesse  au 
roi  de  Hongrie  ,  au  vaivode  de  Bulgarie  , 
de  Yalaquie,  enfin  à  tous  les  princes  chré- 
tiens, voisins  du  Turc,  pour  les  ameuter 
contre  son  beau  frère  qui,  deux  fois,  avait 
épargné  ses  états.  Tous  offrirent  de  se  joindre 
au  roi  de  Hongrie  ,  si  Ogli  voulait  faire  une 
diversion  de  l'autre  côté  de  la  mer.  Ladislas 
aimait  la  gloire  ,  et  ne  pouvait  se  refuser  aux 
moyens  d'en  acquérir.  L'état  de  Venise  lui 
offrait  des  vaisseaux  5  le  duc  de  Bourgogne 
lui  envoyait  de  l'argent  5  il  était  sûr  encore 
de  tirer  beaucoup  de  secours  de  son  état  de 
Pologne;  mais  le  serment  solennel  qu'il 
avait  fait,  de  laisser  subsister  dix  ans  la 
trêve  avec  les  Turcs,   arrêtait  son  bras.  Le 
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pape  Eugène  IV  envoya  le  cardinal  JuVieti 
Ceesarini ,  légat  en  Hongrie,  pour  calmer 
les  scrupules  du  roi,  et  lui  faire  comprendre 
qu'un  serment ,  quelque  sacré  qu'il  puisse 
être,  ne  lie  point  envers  des  infidèles j  et 
qne  c'est  faire  une  œuvre  agréable  à  Dieu  j 
que  se  parjurer  pour  exterminer  ceux  qui 
l'offensent.  Enfin  un  bref  d'absolution  d'Eu- 
gène IV j  les  sophismes  du  Légat,  l'amour 
de  la  vaine  gloire  ,  la  superstition  et  le  faux 
zèle,  étouffèrent  dans  le  cœur  de  Ladislas  le 
cri  de  la  conscience  et  le  sentiment  de  l'é- 
quité. 

Le  pape  et  les  Vénitiens  armèrent  à  frais 
communs  une  flotte  dont  l'objet  devait  être 
d'interdire  aux  Turcs  le  passage  du  détroitr 
Tous  les  vaisseaux  avaient  arboré  les  pavil- 
lons ou  du  saint  siège  ,  ou  du  duc  de  Bour- 
gogne :  car  la  république  n'osait  pas  faire 
ouvertement  la  guerre  aux  Ottomans.  Les 
Grecs  n'entrèrent  point  du  tout  dans  cette 
ligue.  Peu  de  temps  auparavant  on  avait 
fait  de  vains  efforts  au  concile  de  Florence 
pour  les  réimir  au  sein  de  l'église  catholique. 
Les  prélats  grecs,  appelés  à  ce  concile, 
avaient  à  la  vérité  consenti  à  cette  unionj 
mais  ils  étaient  bientôt  retournés  au  schisme, 
avec  le  peuple  qui  ne  s'en  était  jamais  dé- 
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taché.  Ainsi  il  y  avait  autant  de  Haine  entre 
les  Latins  et  les  Grecs  j  qu'entre  les  Musul- 
mans et  les  chrétiens.  Jean  Paléologue  se 
félicitait  en  secret  des  efforts  que  ses  ennemis 
faisaient  pour  se  détruire.  La  flotte  des  con- 
fédérés s'était  emparée  de'l'erahouchure  du 
Bosphore  j  appelée  sacrée  :  ils  espéraient  cou- 
per le  chemin  aux  Musulmans  5  mais  Amu- 
rat,  bien  informé  de  tous  les  mouvemens  de 
ses  ennemis,  s'était  embarqué  plus  loin,  et 
avait  pris  par  un  autre  passage.  Il  sut  faire 
aborder  cent  mille  hommes  en  Europe,  sans 
qu'aucun  vaisseau  chrétien  eût  pu  s'y  oppo- 
ser. Amurat  entra  avec  sa  flotte  dans  le  port 
de  Gallipoli;  il  marcha  à  Andrinople  où 
Ali  Pacha ,  beglierbeg  d'Europe ,  vint  le 
joindre  avec  un  corps  de  troupes  aussi  con- 
sidérable et  aussi  aguerri  que  le  sien.  Mal- 
gré les  efforts  tumultueux  d'une  ligue  nom- 
breuse ,  cette  jonction  se  fit  sans  aucun  obs- 
tacle. 

L'armée  des  confédérés  était  déjà  près  de 
Varne  sur  les  bords  du  Pont-Euxin  5  celle  des 
Turcs  l'y  joignit  bientôt  5  le  roi  de  Hongrie 
avait  en  vain  compté  sur  la  flotte  des  confé- 
dérés pour  empêcher  le  passage  des  Ottomans. 
Il  avait  pour  lieutenans  le  célèbre  Hunniade  , 
le  légat  du  saint  siège  Julien  Cœsarini  ,  les 


162  Eli,To:ilE 

évêques  Je  Sliigonic  et  de  Yaïadiii  ,  quel- 
ques seigueurbliongrois  et  polonais.  L'année 
Je  la  croisade  n'offrait  aux  yeuxqu'iin  ramas 
J'iiomnies  de  toutes  nations  j  sans  expérience 
et  sans  discipline.  La  seule  cavalerie  avait 
quelque  consistance  5  elle  était  composée  de 
gentilshommes  et  de  guerriers  de  profession^ 
qui  opposaient  aux  efforts  de  l'ennemi  des 
armes  défensives  et  offensives  5  des  chevaux 
Lien  domptés ,  du  courage  et  l'amour  de  la 
gloire.  Les  fantassins  étaient,  pour  la  plu- 
part ,  des  fainéans  que  l'ivrognerie ,  la  dé- 
bauche ,  l'enthousiasme  ou  la  misère  avaient 
armés  j  et  qui  avaient  cru  venir  au  pillage 
beaucoup  plus  qu'à  la  guerre. 

De  tels  soldats  n'étaient  pas  redoutables 
pour  ces  braves  janissaires  qui  savaient  éga- 
lement obéir  et  combattre  5  que  l'espoir  d'un 
liche  butin  ,  d'une  fortune  méritée  ,  ou  du 
paradis  de  Mahomet,  animait  sans  les  égarer. 
Malgré  cette  différence  5  l'avantage  du  terrain 
et  les talensd'Hunniade  eussent  peut-être  em- 
porté ,  ou  tout  au  moins  balancé  la  victoire, 
s'il  eût  été  maître  de  disposer  l'ordre  de  ba- 
taille à  son  gré.  Mais  tout  général  qui  com- 
mande sous  un  roi,  a  les  flatteurs  et  les  en- 
vieux à  combattre, beaucoup  plus  dangereux 
sans  doute  que  les  ennemis  connus.  Hunniade 
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avait  choisi  son  champ  de  bataille  avant  que 
les  Turcs  l'eussent  atteint  :  Parmée chrétienne 
était  adossée  à  une  chaîne  de  montagnes  es- 
carpées ;  sa  droite  était  défendue  par  une  large 
rivière.  Le  général  avait  formé  un  retranche- 
ment de  chariots  liés  ensemble  ,  pour  garan- 
tir sa  gauche,  et  pour  empêcher  l'ennemi  de 
le  tourner  ou  de  le"[)rendre  en  ilauc.  11  avait 
mis  la  personne  du  roi  en  sûreté  derrière  un 
gros  de  cavalerie,  conseillant  à  ce  prince  de 
prendre  le  commandement  du  corps  de  ré- 
serve dans  lequel  il  avait  mêlé  beaucoup  de 
l'infanterie  qu'il  estimait  le  moins.  L'aile 
gauche  était  confiée  à  un  seigneur  polonais  , 
dont  l'histoire  ne  dit  pas  le  nom.  Hunniade 
avait  résolu  de  commencerlai-même l'attaque 
à  la  tête  de  l'aile  droite  ,  et  de  la  faire  con- 
tinuer par  l'aile  gauche.  Il  avait  laissé  le  légat, 
et  les  évêques  au  corps  de  réserve  avec  le  roi. 
Les  Turcs  s'avancèrent  en  bon  ordre,  por- 
tant au  bout  d'une  lance  le  traité  que  les  chré- 
tiens avaient  enfreint.  Ils  jetaient  des  cris  de 
malédiction  sur  leur  mauvaise  foi,  et  se  pro- 
mettaient tout  haut  la  victoire  ouïe  martyre. 
L'armée  des  Turcs  était  de  près  d'un  tiers 
plus  nombreuse  que  celle  des  chrétiens  :  mais 
les  dispositions  d'Hunniade  avaient  ôté  à 
l'ennemi    tout  moyen   de   l'envelopper,   ou 
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même  de  présenter  un  front  plus  étendu  j 
qui  pût  donner  la  facilité  de  prendre  en  flanc. 
Aniurat  avait  placé  presque  toute  son  infan- 
terie sur  la  première  li<;ne.  Garasse,  beglier- 
Leg  d'Asie  ,  commandait  à  l'aile  droite  5  Ali 
Pacha  j  beglierbeg  d'Europe,  à  l'aile  gauche  , 
et  le  sultan  était  au  centre  de  bataille.  Après 
des  prières  ferventes  de  part  et  d'autre  ,  et  de 
courtes  harangues  des  chefs,  Hunniade  char- 
gea l'aile  gauche  des  Turcs  avec  autant  d'ordre 
que  de  vigueur.  Les  escadrons  se  choquèrent 
plusieurs  fois  sans  s'entamer ,  montrant  une 
force  et  une  adresse  é^ale  :  enfin  Hunniade 
sut  ouvrir  les  premiers  rangs  de  l'ennemi  ; 
l'ardeur  des  chevaux  ,  la  pesanteur  des  armes 
les  firent  bientôt  enfoncer.  Le  carnage  était 
grand  à  l'aile  droite  5  les  Hongrois  pouvaient 
espérer  la  victoire  j  si  Hunniade  avait  tou- 
jours été  obéi.  Mais  les  évêques  ,  qui  environ- 
naient Ladislas,  jaloux  de  la  victoire  du 
vaivode  ,  d'ailleurs  plus  sanguinaires  que 
guerriers  j  pressèrent  le  roi  de  Hongrie  de 
charger  à  la  tête'du  corps  qu'il  commandait. 
Ce  prince  fit  ouvrir  les  escadrons  qui  gar- 
daient sa  personne  ,  et^  marchant  avec  son 
infanterie  contre  les  janissaires,  il  força  ces 
derniers  à  prendre  leur  course,  et  à  fondre 
avec  furie  sur  ces  bandes  qui  venaient  à  eux. 
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La  victoire  ne  balança  pas  5  toute  Pinfanterie 
fies  confédérés  fut  bientôt  mise  en  déroute. 
Le  roi  de  Hongrie  lui-même  ,  environné  de 
toutes  parts,  ne  put  tenir  contre  le  nombre. 
Après  s'être  long-temps  défendu  ,  il  voulait  se 
rendre  prisonnier  5  mais  les  janissaires  j  in- 
dignés de  la  rupture  de  la  trêve ,  ne  faisaient 
aucun  quartier.  Tout  ce  qui  mit  bas  les  armes 
fut  égorgé  sans  pitié.  Le  roi  de  Hongrie,  percé 
de  coups,  expira  au  milieu  des  janissaires. 
On  lui  coupa  la  tête  ,  on  la  porta  au-devant 
d'Hunniade  qui  avait  abandonné  son  atta- 
que pour  marcher  au  secours  du  roi.  Ce  spec- 
tacle consterna  tous  les  chrétiens,  et  acheva 
la  déroute.  Hunniade  fit  de  vains  efforts  pour 
recouvrer  le  corps  de  son  maître,  et  le  hon- 
teux trophée  que  les  Musulmans  étalaient 
avec  tant  de  faste.  Ce  nom  de  parjure  qu'ils 
répétaient  saiis  cesse  en  combattant ,  ou  plu- 
tôt en  égorgeant  les  vaincus  ,  re veilla  en  vain 
le  courage  des  Polonais  et  des  Hongrois  qui  ne 
firent  que  s'offrir  en  plus  grand  nombre  au  fer 
de  l'ennemi.  Le  carnage  dura  jusqu'à  la  nuit. 
Les  deux  beglierbegs^  chacun  de  leurcôté^  pour- 
suivirent les  fuyards.  Beaucoup  furent  noyés 
dans  le  Danube.  Les  deux  évêques  périrent 
dans  le  combat.  L'armée  des  croisés  fut  tout  à- 
fait  dissipée,  et  Amurat,  dès  le  lendemain 
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de  la  "bataille^  fit  élever,,  sur  la  place,  une  pyra- 
mide chargée  dHnscri plions  fastueuses  à  côté 
d'un  trophée  composé  des  armes  des  vaincus. 
Amurat  n'usa  pas  de  sa  victoire,  qui  Jate 
de  l'an  i444  ^^  J.-C.  Il  venait  de  perdre 
tout  récemment  deux  fils  d'une  maladie 
contagieuse  :  soit  douleur  de  cette  perte  , 
soit  dégoût  du  gouvernement  ,  il  voulut, 
après  la  bataille  de  Varne,  remettre  l'em- 
pire à  son  fils  Mahomet  qui  n'était  âgé 
que  de  quinze  ans,  laissant  ses  serviteurs 
Garasse  et  Ali  Pacha  auprès  du  trône  pour  y 
soutenirleur  nouveau  maître.  On  ne  voit  pas 
ce  qui  put  engager  Amurat  à  quitter  l'em- 
pire qu'il  avait  étendu  et  fortifié  ,  pour  le 
laisser  à  un  enfant.  Les  historiens  turcs  pré- 
tendent même  qu'il  abdiqua  deux  fois  5  la 
première  ,  avant  la  bataille  de  Yarne,  et  la 
seconde,  après  avoir  vaincu.  JMais  ce  fait, 
sans  vraisemblance  ,  est  combattu  par  les 
historiens  grecs,  plus  croyables  que  les  turcs, 
qui  ne  conservent  pas  toujours  des  mémoi- 
res bien  exacts.  Quoi  qu'il  en  soit,  Amurat , 
content  de  ses  trophées  ,  et  d'avoir  puni  des 
parjures,  fit  proclamer  le  jeune  Mahomet 
empereur  des  Turcs  dans  la  ville  d'Andrino- 
ple,  et  se  relira  à  Magnésie,  pour  se  livrer 
au  repos  et   aux  plaisirs    des  sens ,  que  les 
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travaux  àe  la  guerre  ni  les  soins  du  trune  ne 
lui  avaient  jamais  fait  oublier. 

Mahomet  fixa  son  séjour  à  Ancirinople. 
Les  janissaires,  accoutumés  à  redouter  Amu- 
rat  ,  abusèrent  bientôt  de  la  jeunesse  et  de 
l'inexpérience  de  son  fils.  Ces  soldats  féroces 
avaient  besoin  d'une  discipline  sévère ,  qui 
ne  pouvait  subsister  sous  le  gouvernemeïit 
d'un  enfant.  Plusieurs  désordres  j  arrivés 
dans  Andrinople  coûtèrent  beaucoup  de  sang 
aux  bourgeois,  et  même  aux  janissaires.  Les 
dispensateurs  du  trésor  public  abusèrent  aussi 
des  circonstances  pour  détourner  les  deniers, 
et  pour  vexer  les  sujets.  En  moins  de  quatre 
mois  on  ne  reconnut  plus  la  face  de  l'em- 
pire. Au  milieu  de  la  paix  extérieure  qui  lui 
était  si  peu  ordinaire,  jamais  il  n'y  avait  eu 
tant  de  confusion.  Jusqu'alors  les  empereurs 
avaient  tout  fait  par  eux-mêmes  5  les  visirs 
n'avaient  pas  encore  cette  autorité  qu'ils  ont 
acquise  sous  une  longue  suite  de  princes  fai- 
néans.  Les  soldats  et  tous  les  ministres  étaient 
accoutumés  à  remonter  jusqu'au  souverain. 
Kalil,  Garasse,  Ali,  chargés  d'aider  le  jeune 
empereur,  comprirent  que  l'état  ne  tarderait 
pas  à  écrouler,  s'il  n'était  pas  soutenu  par  des 
mains  plus  puissantes.  Ils  réveillèrent  Amu- 
rat  qui  s'abandonnait  aux  plaisirs ,  et  le  con- 
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jurèrent  de  venir  au  secours  de  son  empire 
et  de  sa  maison.  On  n'osa  plus  proposer  au 
jeune  sultan  une  abdication  volontaire:  à 
travers  sa  faiblesse  ,  la  passion  pour  Pau  ton  té 
avait  déjà  percé,  Amurat  partit  en  secret  de 
Magnésie:  Kalil  invita  Mahomet  à  une 
partie  de  cliasse  qui  devait  durer  plusieurs 
jours.  Pendant  cet  intervalle,  Amurat  ,  ar- 
rivé à  Andrinople  ,  se  montra  au  peuple  qui 
le  reçut  avec  transport.  11  parut  au  Divan  , 
fit  punir  tous  les  factieux.  En  un  moment 
tous  les  odas  des  janissaires  rentrèrent  dans 
le  devoir.  Après  sept  jours  d'absence,  Ma- 
homet, de  retour  de  sa  chasse,  trouva  son 
père  établi  sur  son  trône  j  il  reçut  ordre  d'al- 
ler à  Magnésie  pour  y  attendre  que  les  an- 
nées lui  eussent  appris  à  commander.  Le 
jeune  prince  obéit  sans  murmure ,  et  Amurat 
répara  en  peu  de  temps  tout  le  mal  que  son 
fils  avait  fait. 

Il  était  arrivé  pendant  la  guerre  de  Hon- 
grie ce  qui  arrivait  toujours  lorsqu'une  puis- 
sance s'élevait  contre  le  Turc.  Tous  les  petits 
princes  voisins  avaient  profité  de  la  circons- 
tance pour  tâcher  de  s'agrandir,  tandis  que 
les  armées  ottomanes  étaient  occupées  ail- 
leurs. Constantin  ,  despote  de  Morée  ,  s'é- 
tait avancé  sur  les  terres  des  Turcs,  et  leur 
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avait  pris  plusieurs  places.  Amurat  ,  après 
avoir  apaisé  les  troubles  intérieurs ,  fit  mar- 
cher cent  vingt  mille  hommes  vers  l'Héxa- 
million  j  menaçant  de  le  réduire  en  poudre. 
II  occupa  l'Isthme  de  Corinthe  d'un  bout  à 
l'autre.  Le  père  de  l'historien  Calcondile  fut 
envoyé  aux  Turcs  comme  ambassadeur,  pour 
demander  la  paix  ;  mais  les  propositions 
qu'il  portait  ne  satisfirent  point  Amurat.  Ce 
prince  le  renvoya  pieds  et  poings  liés  à  son 
maître,  et  fit  attaquer  avec  du  canon  la  mu- 
raille qui  défendait  l'Isthme  de  Corinthe. 
C'est  la  première  fois  que  nous  voyons  les 
Turcs  employer  cette  arme  fijneste.  Les 
Grecs  furent  bientôt  hors  de  défense  ;  ils  ren- 
direiit  tout  ce  qu'ils  avaient  usurpé. 

Jusque-là  presque  tout  avait  réussi  a  l'em- 
pereur Amurat.  Mais  il  eut  à  combattre  y 
dans  ses  dernières  années,  un  ennemi  plus 
redoutable  que  tous  ceux  qu'il  avait  connus 
jusqu'alors.  Cet  ennemi  avait  été  élevé  dans 
son  sein.  Ce  fut  ce  fameux  Scanderbeg  ,  si 
recommandable  parmi  les  chrétiens  ,  dont 
les  historiens  se  sont  plu  à  rapporter  des  pro- 
diges. Ce  guerrier  ,  appelé  Georges  Castriot, 
était  fils  de  Jean  Castriot ,  prince  d'Epire 
qui,  comme  tous  les  despotes  de  la  Grèce, 
s'était  soumis  au  vainqueur,   Non-seulement 
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Jean  Çastriot  avait  payé  un  tribut  à  Amurat, 
mais  encore  ses  quatre  fils  avaient  été  comme 
otages  à  la  cour  de  ce  prince.  Trois  mouru- 
rent dans 'Penfance.  Le  dernier,  nommé 
Georges,  plut  à  l'empereur  par  une  figure 
distinguée  et  par  des  traits  qui  annonçaient 
nne  grande  âme.  Amurat,  soit  inclination  , 
soit  politique,  fit  circoncire  le  jeune  Çastriot, 
et  réleva  dans  la  religion  musulmane  :  mais 
ce  prince  demeura  toujours  chrétien  dans  le 
fond  de  son  cœur.  Dès  sa  première  jeunesse, 
Amurat  le  mena  à  la  guerre.  Les  actions  de 
courage  et  la  f-j  ce  de  corps  du  jeune  Çastriot 
lui  firent  i(  iiner  le  surnom  dAlexandre  , 
Scander  izi  langage  turc,  avec  la  syllabe  beg 
qui  sig.. ific  prince:  c'est  sous  ce  nom  de 
Scanderheg  que  Georges  Çastriot  avait  reçu 
des  Ottomans ,  qu'il  signala  contre  eux  ses 
talens  pour  la  guerre,  accrus  et  cultivés  dans 
leur  école  et  dans  leur  armée.  Lorsque  Jean 
Çastriot,  prince  d'Epire ,  mourut,  Amurat 
ne  pensa  pas  à  rendre  à  son  élève  l'état  dont 
la  nature  et  la  mort  de  ses  fières  l'avaient 
fait  souverain.  Il  y  établit  un  pacha ,  et  il 
occupa  toujours  le  jeune  Scanderbeg  à  la 
guerre.  Cette  injustice  offensa  sensiblement 
ce  guerrier.  Un  outrage  que  la  jeunesse  et  la 
beauté  de  Scanderbeg  lui  attirèrent  de  la  part 
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d' A  murât,  adonné  à  tous  les  genres  de  dé- 
bauches j  aclieva  de  lui  faire  concevoir  de 
l'horreur  pour  celui  qui  voulait  paraître  son 
bienfaiteur,  et  qui  n'était  que  son  tyran. 

Scanderbeg  avait  ce  levain  dans  le  cœur 
lorsqu'il  alla  à  la  première  guerre  de  Hon- 
giie,dans  laquelle  les  Turcs  furent  contraints 
de  lever  le  siègede  Belgrade,  et  de  rétrograder 
devant  Hunniade  qui  les  poursuivait.  Le 
mauvais  succès  de  cette  guerre  avait  persuadé 
à  l'empereur  de  s'éloigner ,  et  de  laisser  les 
débris  de  son  armée  à  un  pacha  qui  lui-même 
fut  fait  prisonnier.  Scanderbeg  profita  de  la 
circonstance  ;  il  attira  dans  sa  tente  le  reis 
effendi,  espèce  de  secrétaire  d'état  qui  garde 
le  petit  sceau  de  l'empire  ;  il  le  força  ,  le  ci- 
meterre sur  la  gorge  ,  de  signer  et  sceller  un 
ordre  au  pacha  d'Epire  ,  pour  qu'il  remît 
Croïa ,  capitale  de  cette  province ,  et  tout  le 
pays  qui  en  dépendait ,  à  lui  Scanderbeg , 
qui  devait  le  gouverner  au  nom  d'Amurat , 
au  lieu  du  pacha  dépossédé  par  cette  préten- 
due patente.  Aussitôt  que  le  sceau  y  fut  ap- 
posé, Scanderbeg  tua  de  sa  main  le  reis  ef- 
fendi ,  et  l'enterra  dans  le  lieu  même  ,  pour 
effacer  la  trace  de  cette  action.  Cela  fait, il  s'é- 
vade, il  court  à  Croïa  ,  s'en  empare  sur  l'ordre 
que  personne  ne  jioupçonuait  de  fausseté.II  n'a 
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pas  de  peine  à  détaclier  les  Albanais  de  Po- 
béissance  au  Turc.  Il  songe  à  munir  sa  pro- 
vince, à  relever  les  ^fortilica lions  des  villes, 
à  lever  des  troupes  nationales  ,  à  se  concilier 
les  garnisons  qui  servaient  précédemment 
Amurat  5  enfin  il  emploie  toute  son  activité 
pour  se  maintenir  dans  cette  souvei'aineté 
ravie  à  sa  maison  par  une  injustice,  et  qu'il 
vient  de  recouvrer  par  une  perfidie.  Les  Vé- 
nitiens, ennemis  secrets  de  l'empire  otto- 
man ,  sans  oser  lever  l'étendard  contre  lui  , 
aidèrent  Scanderbeg  d'une  grosse  somme 
d'argent.  Ce  fugitif  était  déjà  un  ennemi 
redoutable  ,  lorsque  le  sultan  entreprit  de  le 
réprimer.  11  commença  par  assiéger  Féti- 
grade,  la  première  ville  de  Scanderbeg  :il  la 
prit  d'assaut,  et  fit  massacrer  sans  pitié  tous 
les  liommes  en  état  de  porter  les  armes ,  par- 
ce que  tous  avaient  contribué  à  défendre  leurs 
foyers.  Cet  exemple ,  loin  d'intimider  les 
Albanais  ,  leur  fit  concevoir  plus  de  haine 
pour  le  joug  des  Turcs.  Le  prince  d'Epire , 
avec  dix  mille  hommes,  entrepritde  faire  tête 
à  soixante  mille  chevaux  et  à  quarante  mille 
janissaires.  Croïa,  sa  capitale,  était  munie  et 
fortifiée  de  façon  à  soutenir  un  long  siège. 
Loin  de  défendre  les  gorges  qui  y  condui- 
&aient  ,  le  prince  d'Epire  ne  voulut  les  fer- 
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mer  qne  lorsque  l'ennemi  eut  pénétré  dans 
une  espèce  de  bassin  formé  par  une  chaîne 
de  montagnes  disposées  en  cercle  j  dans  le- 
quel il  espérait  trouver  de  grands  avantages  y 
parce  que  ses  troupes  ,  campées  sur  ces  rocs 
escarpés,  foudroyaient  tout  ce  qui  passait  sous 
leurs  pieds  avec  l'artillerie  qu'on  avait  su 
faire  monter  à  mi  -  côte.  D'ailleurs  les  Al- 
banais et  tous  les  soldats  montagnards  avaient 
l'habitude  de  gravir  ces  hauteurs  ,  d'attaquer 
l'ennemi^  et  de  se  mettre  bientôt  hors  de  sa 
poursuite. 

Le  prince  chrétien  ne  pouvait  espérer  de 
succès  que  de  ses  surprises  et  de  la  supério- 
rité qu'il  se  connaissait  sur  les  généraux  d'A- 
jiiurat.  Il  laissa  former  le  siège  de  Croïa  que 
la  nature  et  l'art  avaient  fait  une  des  plus 
fortes  places  de  l'Occident.  Il  y  avait  jeté  une 
garnison  de  six  mille  hommes  sous  le  com- 
mandement du  comte  d'Uruena  son  lieute- 
nant-général. Pour  lui ,  il  demeura  sur  les 
îiiontagnes  ,  à  la  tête  de  ses  troupes  qui  de- 
venaient de  jour  en  jour  plus  nombreuses, 
parce  que  les  Vénitiens  avaient  licencié  pres- 
que toutes  les  bandes  au  service  de  leur  ré- 
publique^ et  qu'ils  fournissaient  à  Scanderbeg 
l'argent  nécessaire  pour  les  engager  au  sien. 
Les  Turcs    tentèrent  en  vain  la    fidélité  dn 
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comte  d'Uruena  ;  des  offres  immenses  ne  le 
détachèrent  pas  de  son  prince.  Il  foudroya 
le  camp  des  assiégeans  avec  une  artillerie 
nombreuse  et  bien  servie.  Tandis  qu'il  faisait 
des  sorties  j  Scanderbeg  attaquait  les  mêmes 
quartiers  du  côté  opposé.  Tous  les  historiens 
s'accordent  à  rapporter  des  prodiges  de  ce 
siège;  jamais  la  vaillance  jointe  à  l'habileté 
n'avaient  mieux  suppléé  au  nombre.  L'in- 
fatigable Scanderbeg  se  montrait  jour  et  nuit 
aux  assiégeans,  et  les  forçait  eux-mêmes  à  se 
retrancher.  Il  choisissait  dans  toute  son  ar- 
mée des  soldats  comme  lui  ,  d'une  force  ex- 
traordinaire j  pour  les  expéditions  de  nuit  5 
il  leur  faisait  mettre  des  chemises  sur  leurs 
armes  j  aiin  qu'ils  pussent  se  reconnaître  à 
travers  les  ténèbres,  et  il  pénétrait  avec  eux 
dans  les  quartiers  ennemis  ,  après  un  grand 
carnage  de  soldats  ,  pour  la  plupart  ensevelis 
dans  un  profond  sommeil.  Il  se  faisait  jour  à 
travers  lesbandes  de  janissaires  que  le  tumulte 
avait  réveillés ,  et  qui  opposaient  en  vain 
leurs  bataillons ,  toujours  trop  peu  serrés,  aux 
efforts  de  ces  guerriers  redoutables  ,  dont  tous 
les  coups  portaient  ime  mort  assurée.  Scan- 
derbeg s'entendait  parfaitement  avec  les  as- 
siégés au  moyen  de  feux  allumés  sur  les 
montagnes  ,  ou  de  quelques  billets  portés  au 
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comte  d'Uruena  par  des  espions  qui  avaient 
su  traverser  le  camp  des  Turcs.  Les  assiégés 
faisaient  de  fréquentes  sorties  ,  et  par  des  in- 
telligences adroitement  pratiquées,  ils  étaient 
sûrs  que  'les  retrancliemens  extérienrs  des 
Turcs  étaient  attaqués  au  même  instant ,  et 
au  côté  opposé.  Souvent  les  soldats  de  Scan- 
derteg,  et  ceux  du  comte  d'Uruena  se  joi- 
gnaient au  milieu  de  leurs  communs  enne- 
jnis.  Alors  les  assiégés  amenaient  avec  eux 
des  renforts  dans  leur  place.  Tous  les  jours 
Scanderbeg  interceptait  des  convois  ,  et  par- 
tout il  faisait  un  carnage  effroyable  ,  tank 
pour  diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis  j 
(^ue  parce  qu'il  n'avait  pas  assez  de  tioupes 
])our  garder  des  prisonniers.  Enfin  tout  l'été 
de  l'an  i44^  de  J.-C.  j  se  consuma  en  efforts 
impuissansdela  part  des  TiucSj  que  le  fer  et 
le  feu  des  Grecs,  la  nécessité  de  veiller  sans 
cesse  pour  prévenir  les  surprises,  diminuaient 
peu  à  peu.  Amurat,  éprouvé  dans  la  guerre, 
accoutumé  au  succès,  s'indignait  de  voir  un 
jeune  soldat,  qu'il  avait  élevé  sous  ses  yeux, 
Itïi  résister  avec  si  peu  de  monde. 

Au  milieu  de  l'automne  ,  les  pluies  com- 
inençaient  à  déti'emper  la  terre,  les  travaux 
devenaient  de  plus  en  plus  difficiles  ,  et  les 
assiégés  se  trouvaient  plus  forts  qu'au  com- 
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liieiicenient.  Amiuat  résolut  de  renoncer  à 
une  entreprise  qui  lui  coûtait  déjà  si  cher;  il 
leva  le  siège  de  Croïa.  Mais,  pour  retournera 
Andrinoplejilfallaitpasser  les  défilés  des  mon- 
tagnes où  Scanderbeg  l'attendait  :  A  murât 
perdit   encore  beaucoup  de   monde  dans    ce 
passage  5  peu  de    troupes  y  arrêtèrent  long- 
temps les  débris  de  cette  armée  nombreuse  et 
décoiuagée.  Enfin,  après  bien  du  sang  répan- 
du ,  les  troupes  rentrèrent  dans  leurs  quar- 
tiers avec  la  honte  d'avoir  été  constamment 
battues  par  un  jeune  général  qui  n'avait  pas 
la  huitième  partie  de  leurs  forces. 

L'hiver  suivant ,  un    événement  glorieux 
consola  le  sultan  de  ce  désastre.  L'hommage 
que  l'empereur  des  Grecs  se  crut  obligé  de 
faire  au  sceptre  des  Ottomans  ,  était  une  vic- 
toire importante  surcet  ancien  rival  de  gran- 
deur. Jean  Paléologue  était  mort  sans  enfans. 
Son  frère  Constantin  Dracozes  n'osa  monter 
sur  le  trône  de  Constantinople  que  de  l'aveu 
d'Amurat.  Il  lui  envoya  des  ambassadeurs 
pour  lui  denianJer  son  agrément  ,  avant  de 
se  dire  souverain.  Cette  honteuse  démarche 
semblait  présager  la  chute  prochaine  de  l'em- 
pire. L'historien  Ducas  compte  Jean  Paléo- 
logue pour  le  dernier  empereur  des  Grecs  , 
sans  doute  parce  qu'il  ne  regarda  pas  comme 


DE    LA   TUB.OL-1E.  I77 

tel  ,  un  prince  qui  n'avait  osé  régner  que  par 
la  permission  de  son  ennemi. 

Les  derniers  coups  qu'Amurat  put  porter , 
furent  dirigés  contre  les  Hongrois.  Le  vail- 
lant Hunniade  avait  été  déclaré  administra- 
teur de  ce  royaume  depuis  la   mort  du  der- 
nier monarque  Ladislas  ,  tandis  que  son  fils, 
encore  enfant,  était  à  la  cour  de  Tenipereur 
Frédéric.  Hunniade  ,  encouragé  par  l'exem- 
ple de  Scanderbeg  ,  voulut  venger  les  mal- 
heurs de  la  Hongrie.  Au  commencement  du 
printemps   il"  entra  sur  les  terres  des  Turcs. 
Araurat  rassembla  ses  forces  5  il  joignit  les 
Hongrois  près  Cassovie  j  dans  le  lieu  même 
où  Amurat  1er.  fut  tué   après  avoir  vaincu. 
L'armée  d'Hunniade  était  composée  de  qua- 
rante mille  horamesd'infanteriejdesept  mille 
chevaux  5  et  de  deux  cents  chariots  armés.  Ces 
espèces  de  machines  de  guerre  avaient  été  plus 
formidables  avant  l'usage  de  la  poudre  ;  elles 
pénétraient  et  divisaient  les   bataillons  ,  en 
forçant  le  soldat  à  s'écarter  ou  à  éprouver  le 
tranchant  des  faulx  dont  les  roues  et  les  flancs 
des  chariots  étaient  armés.  Mais  le  feu  du 
canon,  ou  même  de  la  mousqueterie ,  rendit 
bientôt  tout  cet  appareil  inutile.  Les  chevaux 
étaient  tués  avant  qu'ils  eussent  pu  atteindre 
l'ennemi^  et  les  chariots  devenaient  souvent 
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lin  rempart  pour  les  troupes  contre  lesquelles 
on  les  avait  envoyés.  Les  Hongrois  et  les 
Turcs  combattirent  à  Cassovie  trois  jours  de 
suite  par  pelotons  avec  un  courage  égal.  Ceux- 
ci  plus  nombreux  eurent  enfin  l'avantage  j 
mais  Hunniade  le  leur  vendit  bien  cher.  Il 
se  retira  j  ayant  perdu  les  deux  tiers  de  ses 
troupes  :  les  Ottomans  avaient  perdu  plus  de 
vingt  mille  hommes. 

Cette  sanglante  victoire  ne  fut  suivie  d'au- 
cune incursion,  d'aucune  prise  de  villes.  La 
santé  d'Amurat ,  qui  s'affaiblissait  tous  les 
jours,  le  força  de  retourner  à  Andrinople,  où 
il  maria  Mahomet  son  fils  avec  la  fille  de 
Soliman  Beg ,  despote  d'Albistan.  Ce  jeune 
prince  ,  en  faveur  duquel  il  avait  déjà  abdi- 
qué une  fois ,  était  destiné  à  lui  succéder  bien- 
tôt ;  car  à  peine  les  noces  étaient  achevées  , 
que  les  infirmités  d'Amurat  dégénérèrent  en 
une  maladie  aiguë  qui  l'emporta  en  trois  jours 
après  trente  ans  de  règne  et  quarante -neuf 
ans  d'une  vie  glonc*use  ,  l'an  de  J.  C.ti45i  , 
de  l'Hégire  855.  Amurat  avait  eu  de  grandes 
qualités,  obscurcies  pa^-un  amour  désordonné 
pour  le  plaisir.  Quoiqu'il  fût  né  pour  la  guerre 
et  pour  commander  aux  hommes,  son  pen- 
chan  t  l'avait  tellement  amolli  ,  qu'il  abdiqua 
ime  fois  le  trône.  Cependant  les  circonstances 
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le  réveillèrent,  et  l'amour  de  la  gloire  l'em- 
])orta  dans  son  cœur.  Il  affermit  et  étendit 
l'empire  turc  :  il  abattit  les  Grecs  plus  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs  n'avaient  fait  5  il 
montra  de  l'iiabileté ,  du  courage ,  et  il  ouvrit 
à  son  fils  une  carrière  de  conquêtes  dans  la- 
quelle ce  jeune  prince  avança  encore  plus  que 
lui. 

Par  l'espèce  d'hommage  que  Constantin 
Dracozes  fit  de  sa  couronne  à  Amurat,  nous 
avons  vu  à  quel  point  d'abaissement  était 
tombé  l'empire  de  Constantinople  :  il  devait 
succomber  tout-à-fait  sous  le  règne  de  Ma- 
homet II. 

Ce  sultan  commença  par  enlever  à  l'em- 
pereur gtec  des  fondeurs  et  des  ouvriers 
habiles  que  Constantin  ne  payait  pas  assez 
cher  :  le  Turc  voulait  acquérir  une  formi- 
dable artillerie  ,  et  établir  des  batteries  sur 
les  deux  bords  du  détroit.  Pour  cet  effet  il 
songeait  à  élever  un  fort  du  côté  de  l'occi- 
dent, VIS  à  vis  celui  que  sonaïeul  avait  bâti  en 
orient ,  afin  de  se  rendre  maître  absolu  de 
cet  important  passage.  On  peut  penser  que 
cette  entreprise  causa  de  vives  alarmes  aux 
Grecs,  resserrés  de  plus  en  plus  dans  leurs 
murs.  Ils  voyaient  que  le  Turc  songeait  à  les 
y   prendre  par  famine,   piiisqu'aucun   vais- 
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seau  ne  pourrait  plus  entrer  dans  Constan- 
tin ople,  sans  passer  sous  le  canon  des  deux 
forts. 

Constantin  envoya  des  ambassadeurs  à 
Mahomet  ,  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  ap- 
pelait une  infraction  aux  traités.  Lç  Ttuc 
répondit  avec  hauteur,  qu'il  était  maître  du 
terrain  que  ses  ancêtres  avaient  conquis  5 
qu'il  y  ferait  construire  tel  édifice  qu'il  lui 
plairait,  sans  qu'aucun  de  ses  alliés  fût  en 
droit  de  s'en  plaindre  5  que  pourvoir  à  sa 
sûreté  n'était  pas  enfreindre  les  traités.  Cons- 
tantin j  mécontent  de  cette  réponse  ,  insista 
par  une  nouvelle  ambassade  5  l'empereur 
turc  répondit  la  seconde  fois,  qu'il  ferait 
écorcher  tout  vif  quiconque  oserait  lui  parler 
à  l'avenir  de  détruire  les  travaux  commencés. 

Cependant  Mahomet  n'épargnait  ni  soins 
ni  dépense  pour  achever  promptement  cette 
nouvelle  citadelle,  qui  consistait  en  trois 
içrosses  tours  unies  par  des  courtines  et  dé- 
fendues par  des  ouvrages  avancés.  Lui-même 
en  posa  les  fondemens  ,  et  vit  élever  l'ou- 
vrage sous  ses  yeux.  Les  ruines  de  plusieurs 
superbes  églises  servirent  à  la  construction 
de  cet  édifice.  Quelques  Grecs  ,  que  la  dévo- 
tion arma  pour  la  défense  de  leurs  temples , 
furent  passés  au  fil  de  l'épce.  Les  principaux 
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officiers  affectaient  de  coiidniie  les  ouvrages 
pour  plaire  à  Mahomet  qui  lui- même  y  met- 
tait la  maiii.  Constantin  j  dans  l'impuissance 
d'arrêter  ce  funeste  travail  j  se  réduisit  à 
faire  prier  le  sultan  de  ne  pas  souffrir  que 
les  moissons  des  Grecs  fussent  dévastées  5  il 
lui  envoya  beaucoup  de  rafraîchissemens 
pour  ses  ouvriers  et  pour  leurs  escortes.  Mal- 
gré toutes  ces  soumissions,  Mahomet  fit 
paîtreses  chevaux  dans  les  prairies  des  Grecs, 
et  fit  couper  leurs  moissons  pour  nourrir  les 
hommes.  Les  cultivateurs  furent  égorgés  sur 
leurs  champs  qu'ils  avaient  voulu  défendre  j 
et  l'on  vit  dans  les  environs  de  Constanti- 
iiople  les  commencemens  du  désastj'e  qui 
menaçait  cette  immense  cité. 

Constantin,  dans  le  plus  grand  danger, 
ne  savait  où  trouver  des  secours.  Il  avait 
dans  sa  ville  un  nombre  prodigieux  de 
moines,  de  prêtres,  d'artistes,  de  marchands, 
d'ouvriers ,  tous  gens  peu  propres  aux  fati- 
gues de  la  guerre  ,  auxquels  il  ne  supposait 
ni  la  force  ni  le  courage  nécessaires  pour  re- 
pousser l'ennemi.  Dans  cette  extrémité,  il 
espéra  quelque  secours  des  Latins  que  la  né- 
cessité seule  lui  faisait  regarder  comme  ses 
frères 5  car  ni  l'empereur,  ni  presque  aucun 
des  Grecs  n'avaient  adliéré  sincèrement  à  ce 
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concile  de  Florence,  dans  leqnel  l'union 
des  denx  églises  latine  et  grecque  avait  et.é 
prononcée.  Au  retour  des  prélats  à  Constan- 
tinople  ,  tous  les  Grecs  s'étaient  élevés  contre 
ce  qu'ils  appelaient  leur  lâcheté;  et  les  ef- 
forts que  les  bien  intentionnés  avaient  faits 
pour  détruire  le  scliisnie,  semblaient  lui 
avoir  donné  une  nouvelle  force.  Mals^ré  ces 
dispositions,  l'ernpereur  députa  vers  le  pape 
Nicolas  Y,  qui  ,  avant  de  songer  à  fournir 
aucun  secours ,  ni  à  en  demander  aux 
princes  européens  pour  les  Grecs  ,  envoya  à 
Constantinople  le  cardinal  Isidore  ,  arche- 
vêque de  Kiovie,  pour  y  consommer  l'union. 
Les  périls  les  plus  instans  ne  purent  forcer 
les  Grecs  à  feindre  assez  pour  tromper  le 
prélat.  Ceux  qui  voyaient  le  mieux  combien 
ils  avaient  besoin  des  Latins,  consentirent 
à  célébrer  les  saints  mystères  avec  le  légat  y 
et  à  signer  le  décret  d'union  ,  à  condition 
cependant  qne ,  lorsqu'il  aurait  plu  à  Dieu 
de  leur  rendre  la  paix,  et  de  délivrer  Cons- 
tantinople du  péril  dont  elle  était  menacée  , 
le  même  décret  serait  examiné  soigneuse- 
ment par  des  personnes  capables,  et  corrigé, 
s'il  y  avait  lieu.  Les  moines  et  les  religieuses, 
qui  tenaient  le  premier  rang  dans  l'église 
grecque,   faisaient   des   reproches  amers    à 
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tons  ceux  qui  avaient  consenti  à  communi- 
quer avec  les  Latins  :  ce   Ecartez  rennemi 
(le  nos  murs  ,  répondaient  ceux-ci  ,   et  vous 
connaîtrez  bientôt   si  nous  supportons   plus 
que  vous  les  Azimites!  «  Cétait  le  nom  que 
les  Grecs  donnaient  aux  Latins,  parce  qu'une 
des  différences  entre  les  deux  rits ,   consiste 
en    ce  que  les  Grecs  emploient  du  pain  levé 
])Our  le  sacrifice  de  la  messe  ,   tandis  que  les 
Latins  ont  toujours  employé  le  pain  azime. 
Le   besoin  qu'on    avait   du   pape,  la  fausse 
complaisance   de  l'empereur   grec  et  de   sa 
(our,   excitèrent  de  plus  en  plus  l'animosité 
des  enthousiastes.  Des  moines,  respectés  pour 
leur    doctrine   et  pour  la    sévérité    de    leurs 
mœurs  ,  répandaient  du   fond  de  leurs  cel- 
lules   des    anathêmes    contre    le   légat,    et 
contre  tous  ceux  qui   avaient  communiqué 
avec  lui  I  les  prêtres  fermaient  leurs  églises 
à  ceux   qui   avaient    assisté  dans  Sainte-So- 
phie à  la  célébration  des  mystères  ,    le  jour 
que  le  cardinal  Isidore  avait  prétendu  cons- 
tater  l'union*,    personne  ne  voulait   entrer 
dans  la    métropole  qu'on  croyait  profanée. 
Le  faux  zèle  avait   passé  jusque  dans  la  lie 
du   peuple  5   on    voyait    les    cabarets  pleins 
d'artisans  qui  ,  le  verre  à  la  main,  pronon- 
çaient anatliêrae  au  pape  et  aux  Latins  ,  bu- 
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valent  en  Plioniieur  de  la  vierge  miracu- 
leusej  dont  le  culte  était  célébré  dans  la  ville, 
et  la  conjuraient ,  avec  des  larmes  que  le  vin 
faisait  couler ,  de  protéger  Constantinopl» 
contre  les  entreprises  du  pape  ^  et  de  délivrer, 
sans  son  secours  j  un  peuple  qui  n'espérait 
qu'en  elle.  Ces  cris  parvenaient  aux  oreilles 
du  légat  qui  écrivait  à  Rome  tous  les  té- 
moignages de  haine  dont  on  l'accablait.  Ni- 
colas Y  se  garda  bien  d'employer  son  crédit, 
moins  encore  ses  forces  pour  des  ennemis 
aussi  invétérés  5  il  les  abandonna  volontiers 
à  celui  qu'il  regardait  comme  l'instrumenl 
des  décrets  de  Dieu. 

Cependant  Mahomet  faisait  ra viager  par 
ses  troupes  la  partie  de  la  Morée  qui  était 
restée  aux  Grecs  ,  et  dont  les  deux  frères  de 
Constantin,  Thomas  et  Démétrius,  avaient 
partagé  le  gouvernement.  Les  Turcs  avaient 
dévasté  les  campagnes  ;  ils  tenaient  tous  les 
forts  et  presque  toutes  les  villes.  Les  deux 
despotes,  réfugiés  dans  Sparte,  aujourd'hui 
Mizitra,  y  attendaient  des  fers.  Constantin, 
trop  sûr  de  l'orage  qu'il  voyait  prêt  à  fondre 
sur  lui,  songeait  à  approvisionner  sa  ville  ; 
il  demanda  du  secours  aux  Génois.  Ceux-ci 
n'avaient  jamais  osé  se  déclarer  contre  le 
Turcj  mais  ils  désiraient;  pins  que  tout  autra 
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peuple,  de  voir  balancer  sa  puissance  :  ils 
envoyèrent  à  Constantinople  cinq  gros  vais- 
seaux qui  portaient  des  provisions  de  toutes 
espèces ,  et  cinq  cents  hommes  d'élite.  Quoi- 
que ce  convoi  ne  voguât  pas  sous  le  pavillon 
de  Gênes,  Mahomet  ii'en  fut  pas  moins  cer- 
tain que  ses  prétendus  alliés  le  trahissaient  ; 
il  remit  sa  vengeance  à  des  temps  plus  favo- 
rables, et  il  ne  perdit  pas  un  moment  pour 
tâcher  de  s'emparer  des  cinq  vaisseaux  ,  ou 
du  moins  pour  s'opposer  à  leur  entrée  dans  le 
port  de  Constantinople.  Soit  que  Mahomet 
fût  averti  trop  tard,  soit  qu'en  avançant  jus- 
qu'au détroit  de  Gallipoli  pour  s'opposer  au 
passage  des  cinq  vaisseaux  génois ,  il  crai- 
gnît d'être  attaqué  par  derrière  parles  vais- 
seaux qui  étaient  dans  le  port  de  Constanti- 
nople ,  il  les  attendit  à  l'entrée  de  ce  port ,  à 
la  tête  de  cent  voiles  ,  tous  barques  ou  ga- 
lères ,  mal  construites  ou  mal  commandée^'. 
Cette  occasion  démontre  ce  que  peuvent  le 
conseil ,  l'adresse  et  le  courage  contre  le  grand 
nombre.  Les  historiens  ne  disent  pas  que  le 
canon  de  la  flotte  génoise  répondit  à  celui 
des  Turcs  5  sans  doute  on  n'en  faisait  encore 
aucun  usage  sur  mer.  Ducas  et  Calcondile  ne 
parlent  que  des  machines  de  guerre  qui  bri- 
taient  les  rames  et  écrasaient  les  vaisseaux. 
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Les  traits  qui  obscurcissaient  Pair  tuèrent 
peu  de  monde  aux  Génois.  Enfin  leurs  cinq 
vaisseaux  entrèrent  dans  le  port  à  travers  la 
flotte  immense  des  Turcs.  Cetteliumilialion 
transporta  Mahomet  d'une  telle  colère  ,  qu'il 
frappa  de  sa  propre  main  le  capitan  pacha  , 
général  de  la  flotte ,  qui  n'avait  pu  faire  en- 
tendre ses  ordres ,  ou  qui  n'avait  pas  su  les 
donner. 

Ce  revers  ne  ralentit  point  l'ardeur  avec  la- 
quelle on  se  préparait  au  siège.  Mahomet  fit 
transporter  son  artillerie  à  grands  frais  près 
de  Constantinople.  Les  fables,  que  les  histo- 
riens grecs  et  turcs  ont  copiées  les  uns  des 
autres  au  sujet  de  cette  artillerie  ,  ne  nous 
apprennent  que  trop  combien  les  récits  de 
Tantiquitésont  fautifs,  ce  Mahomet,  disent-ils, 
lit  traîner,  par  soixante  paires  de  bœufs,  un 
seul  canon  qui  avait  neuf  pieds  de  diamètre, 
et  qui  chassait  des  boulets  de  onze  palmes  de 
circonférence  (i).    w 

(f  )  L'impossilîilité  du  fait  en  démontre  la  fansselé.  Ja- 
mais le  volume  de  poudre  uécessaire  pour  chasser  cet 
énorme  boulet,  n'aurait  pu  être  enflammé  en  même 
temps,  et  couséqucmment  n'aurait  pu  faire  son  effet.  Le 
nombre  de  pièces  d'artillerie,  que  la  matibre  de  ret  im- 
mense canon  pouvait  îournir  aurait  été  plus  utile  au  siège 
et  plus  formidable  aux  ennemis  qu'une  machine  sans  pro- 
portion, dont  le  premier  essai  devait  prouver  l'inutilité. 
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Onoi  qu'il  en  soit,  an  commencement  du 
printempsde l'année  1453,  Mahomet II  parut 
à  la  tête  de  troiscentniille  hommes  devant  nne 
TÎlle,   à  la  vérité  bien  fortifiée  par  Part  et  par 
la  nature,  mais  qui  contenait  tout  au  plus 
huit  mille  combattans,   même  en  comptant 
les  bourgeois ,  que  le  zèle  avait  armés ,  et  qui 
s'étaient  mêlés  aux  Vénitiens  et  aux  Génois, 
accourus  pour  seconder  le  peu  de  troupes  ré- 
gléesque  Constantin  soudoyait  encore.  C'était 
là  tout  ce  qui  restait  de  cet  empire  romain  , 
qui  pendant  tant  de  siècles  avait  envahi  et 
gouverné  le    monde.    Gonstantinople    avait 
alors  dix-huit  railles  de  circuit;  cette  grande 
ville  formait,  et  forme  encore  ,  un  angle  aigu , 
dont  le  sommet  répond  à  l'Orient  en  s'avan- 
çant  dans  la  mer,  et  regarde  le  Bosphore  de 
Thrace  5    c'est   où    est  placé   maintenant  le 
sérail  du  grand  seigneur.  La  partie  occiden- 
tale, qui  forme  la  base  de  l'angle,  tient  au 
continent  :  elle  était  défendue  par  une  double 
muraille,    munie    d'un    large  fossé  plein  de 
i'eau  de  la  mer  ,   parce  que  tout  le  côté  de 
l'angle  exposé  au  midi  est  baigné  par  la  Pro- 
pontide,  le  côté  du  septentrion  par  un  autre 
bras  de  mer  qui  s'enfonce  dans  les  terres  et 
forme  un  immense  bassin  entre  les  remparts 
de  Gonstantinople  et  une  langue  de  terre  sur 
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laquelle  est  bâti  Galata.  Le  tout  ensemble 
offre  à  la  vue  le  plus  magnifique  port  qui  soit 
dans  le  monde  entier.  Son  entrée  j  large  de 
six  cents  pas  j  était  alors  fermée  par  une  es- 
tacade  dont  le  milieu  était  défendu  par  deux 
chaînes  de  fer  et  par  les  vaisseaux  qui  étaient 
dans  le  port.  Les  Vénitiens  avaient  forcé  cette 
défense  avec  leurs  vaisseaux  en  i2o3  ^  lors" 
qu'ils  prirent  cette  ville  avec  les  Français  : 
mais  il  ne  fallait  pas  s'attendre  à  une  ma- 
nœuvre si  habile  des  pilotes  et  matelots  turcs, 
qui  n'étaient  pas,  à  beaucoup  près,  si  bons 
hommes  de  mer  que  les  Européens.  En  effet, 
la  mer  eût  été  pour  Mahomet  un  rempart 
iînpénétrable ,  si  l'invention,  le  courage  et 
l'argent  n'avaient  suppléé  au  talent  qui  man- 
(|  liait  à  ses  pilotes. 

Après  avoir  établi  quatorze  batteries,  du 
côté  de  la  terre,  qui  faisaient  un  feu  conti- 
nuel,  il  s'obstina  à  pénétrer  dans  le  port, 
])our  pouvoir  attaquer  la  place  par  le  flanc 
maritime.  D'abord  il  s'empara  de  Galata, 
d'autant  plus  facilement,  que  les  assiégés 
avaient  renoncé  à  le  défendre.  Sitôt  qu'il  fut 
maître  de  cette  rive,  il  fit  pratiquer  un  che- 
min de  terre ,  par  lequel  à  force  de  chevaux, 
de  bœufs,  de  bras  et  de  machines,  il  fit  traîner 
soixante  vaisseaux  ,  qui  furent  lancés  à  l'eau 
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et  matés  pendant  la  nuit,  dcins  ce  mémo  port, 
dont  les  Grecs  avaient  négligé  la  garde,  parce 
qu'ils  le  croyaient  impénétrable.  Le  lende- 
main la  consternation  fut  générale  ,  quand 
les  assiégés,  qui  n'avaient  cru  devoir  des 
soins  qu'à  la  double  muraille  qui  couvrait 
le  côté  du  continent,  virent  tout  près  de 
leurs  remparts  des  barques  et  des  galères  sur 
lesquelles  on  préparait  déjà  des  balistes  et 
des  béliers  5  des  tours  de  bois,  disposées  de 
distance  en  distance  ,  contenaient  des  soldats 
qui  faisaient  un  grand  feu  de  monsqueterie  , 
et  lançaient  une  grêle  de  dards  à  ceux  de  la 
garnison,  accourus  pour  tenter  de  démonter 
ces  terribles  macliines.  Ce  fait,  attesté  par 
tous  les  historiens,  paraîtra  peut-être  in- 
croyable, mais  des  difficultés,  qu'on  disait 
insurmontables,  ont  souvent  cédé  à  la  cons- 
tance et  à  l'industrie. 

Ce  qu'il  y  avait  de  soldats  dans  Conslan- 
tinople,  animé  par  la  religion  et  par  la 
crainte  de  tomber  dans  les  mains  de  JXIalio- 
1  met,  combattait  avec  un  courage  qui  appro- 
j  cliait  du  désespoir.  L'empereur  était  tou- 
jours à  la  tête  des  troupes  5  mais  comme  les 
attaques  se  multipliaient  à  tous  momens,  il 
avait  designé  un  noble  Génois,  tiès  expéri- 
menté dans  la  défense  des  places ,  pour  son 
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lieutenant.  La  garnison  n'était  pasassez  nom- 
breuse en  proportion  des  assiégeans,  pour 
faire  des  sorties  ;  ce  lieutenant  génois,  nom- 
mé Jnsliniani ,  borna  la  défense  à  répa- 
rer, pendant  la  nuit,  les  brèches  que  les 
machines  ou  les  batteries  avaient  pu  faire 
pendant  le  jour.  La  promptitude  de  ses  opé- 
rations étonnait  les  assiégeans,  et  leur  offrait 
toujours  des  fortifications  nouvelles.  Souvent 
les  batteries  de  la  place  démontaient  les  leurs. 
Les  feux  grégeois  et  les  flots  d'huile  bouillante 
embrasaient  ces  tours  de  bois,  dans  lesquelles, 
comme  nous  l'avons  dit ,  on  enfermait  des 
soldats  ,  pour  approcher  du  rempart  du  côté 
de  la  rner. 

Cette  flotle,  arrivée  comme  par  miracle 
dans  le  port ,  inquiétait  les  assiégés  beaucoup 
plus  que  tous  les  autres  efforts  des  Turcs.  La 
flotte  de  l'empereur  avait  tenté  de  la  com- 
battre, mais  elle  avait  été  moins  heureuse  en 
attaquant  qu'en  défendant  5  lesTurcs  avaient 
coulé  deux  vaisseaux  à  fond ,  ce  qui  avait 
contenu  les  autjres.  Un  brave  Vénitien,  nom- 
mé Cop,  entreprit  de  la  brûler  à  la  faveur 
de  la  nuit  5  il  communiqua  son  dessein  à 
Constantin  ,  ne  lui  demandant  pour  l'exécu- 
tion que  trois  barques  et  quarante  hommes 
déterminés.    Cette  courageuse  entreprise  eût 
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peut-être  sauvé  Constaiitinoplcj  mais  elle  fut 
découverte  pau  un  Génois  ,  ennemi  de  Cop, 
qui,  par  animosité  et  dans  Pespoir  d'une  ré- 
compense, instruisit  les  Turcs  de  toutes  les 
mesures  du  Vénitien.  Il  lança   sa  lettre    au 
bout  d'une  flèche  dans  une  des  galères  de  la 
flotte  :  elle  fut  bientôt    remise  à  Mahomet, 
qui  se  tint  sur  ses   gardes;  On   laissa  exprès 
approcher  les  trois  barques 5  elles  furent  atta- 
quées au  moment  de  l'exécution.  Le  Vénitien 
ne  s'y  était  pas  attendu,  il  n'avait  d'autres 
armes  que  les   matières  combustibles    qu'il 
destinait  à  la  flotte  ennemie,  et  qui  servirent 
bientôt  contre  lui.  On   lui   lauça  une  grêle 
de  flèches    dont  chacune  portait   une  mèche 
allumée  :  les  trois  barques  furent  enflammées 
en  un  instant.   Elles   ne   s'étaient  pas   assez 
approchées  de  la  flotte  turque  pour  commu- 
niquer l'incendie.   Cop   et  ses   compagnons 
se  jetèrent  à  la    mer  pour  n'être  pas  brûlés 
vifs.   Les  Turcs  les  sauvèrent  tous 5  mais  ce 
ne  fut    que  pour  les  faire    égorger  le  lende- 
main à  la  vue  des  assiégés  ,  qui ,  par  repré- 
sailles, firent  pendre  surles  remparts  deuxcent 
soixante  Turcs  prisonniers.  Le  Génois ,  qui 
avait  accompagné  ceux  qu'il  trahissait ,  renia 
sa  religion  et  reçut  une  grande  re'compense. 
Cette  entreprise  avortée  consterna  les  assié- 
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gés.  Il  s'en  fallut  peu  que  les  suites  n'en 
fussent  plus  funestes  que  l'exécution  ne  l'a- 
vait été.  Les  Vénitiens  reprochèrent  amère- 
ment aux  Génois  la  perfidie  de  leur  com- 
patriote. IjC  grand  duc  ou  l'amiral ,  était 
jaloux  de  l'autorité  que  Constantin  avait 
donnée  à  Justiniani ,  chef  des  Génois  ,  qui 
commandait  immédiatement  après  l'empe- 
reur,  et  qui  possédait  toute  sa  confiance.  Ces 
divisions  intestines  s'accrurent  en  peu  de 
jours,  tellement  que  les  deux  partis  opposés 
pensèrent  s'égorger  dans  l'enceinte  des  murs. 
Constantin  prévint  le  malheur  qui  le  mena- 
çait, en  mêlant  l'autorité  aux  prières,  et  en 
conjurant  ses  sujets  et  les  soldats  venus  pour 
le  défendre  ,  de  ne  lui  pas  faire  plus  de  mal 
que  ses  plus  grands  ennemis.  Ce  prince,  qui 
tenait  de  la  nature  des  talens  et  du  courage, 
était  digne  d'un  meilleur  sort ,  mais  il  ne 
put  arrêter  les  destins  de  l'empire  ni  le  tor- 
rent qui  l'entraînait.  Constantin  semblait 
n'être  né  sur  le  trône  que  pour  éprouver  à  la 
fois  tous  les  maux  qui  menacent  les  souve- 
rains. Il  retarda  de  quelques  semaines  le 
coup  qu'il  ne  pouvait  éviter,  en  se  ména- 
geant des  intelligences  chez  l'ennemi.  Les 
trésors  que  ses  prédécesseurs  avaient  accumu- 
lés au  milieu  des  misères  de   l'empire ,  fu- 
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rent  employés  à  corrompre  les  ministres  de 
Mahomet.   Ali,  grand  visir  de   ce  prince, 
promit  à   prix  d'argent  de  traverser  les  opé- 
rations du  siège.  La  confiance  que  son  maître 
lui  avait  toujours  marquée,  lui  servit  à  ren- 
verser ses  desseins.  On  ne  peut  pas  expliquer 
autrement  la  longueur  du  siège  de  Constanti- 
nople,  défendu  contre  trois  centmille  hommes 
par  huit  mille  hommes  seulement,  surtout 
a  près  que  Mahomet  eu  t  trouvé  le  moyen  de  faire 
haltre  la  place  du  coté  de  la  mer  et  de  multi- 
plier les  attaques.  Les  brèches  étaient  ouvertes 
de  toutes  parts,  et  les  assièges,  qui  avaient  déjà 
perdu  beaucoup  de  monde,  ne  suffisaient  pas 
pour  les  réparer.  Les  différens  ouvrages  des 
Turcs  menaçaient  de  plus  en  plus  la  place; 
les  fossés  étaient  à  demi  comblés,  le  courage 
manquait  à  un  peuple  qui   ne  connaissait 
pas  la   peine;  qui,  comme  nous   le  dirons 
bientôt,  était  abusé  par  des  superstitions  et 
que  l'apparence  d'une  prochaine  famine  met- 
tait au  désespoir. 

Constantin  fit  un  dernier  effort  ;  il  envoya 
une  ambassade  au  Turc  pour  lui  ofïrir  tel  tri- 
but qu'il  voudrait  exiger,  et  lui  représenter 
l'injustice  qu'il  y  aurait  à  envahir  un  pays 
qui  consentait  à  se  soumettre.  Mais  Maho- 
met voulait  effacer  jusqu'à  la  dernière  tr&cc 
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de   la  cloïîiiiiatioii  des  Grecs.  Il  répondit  que 
Coiislantiuople  était  déjà  sa  conquêtej  que,  si 
Constantin  voulait  la  céder  sans  résistance,  il 
épargnerait  beaucoup  de  sang  :  il  lui  fit  même 
offrir  la  jouissance  pendant  sa  vie  d'une  partie 
de  la  Morée  ,  afin  que  le  dernier  empereur  ne 
perdit  pas  tout-à-fait  l'état  de  souverain.  Quoi 
cju'en  aient  dit  les  historiens  turcs  ,  dont  les 
récits  copiés  les  uns  sur  les  autres  sont  hors 
de   toute  vraisemblance  j  Constantin  résolut 
de  défendre  jusqu'au  derniermoment  ce  reste 
précieux  de  l'empire  desRomains  ,  et  de  finir 
avec  lui.  Mahomet  s'y  était  attendu  :  il  avait 
tout  disposé  pour  un  assaut  général  :  il  envi- 
ronnala  placepar  tous  les  cotés  quiétaient  ou- 
verts, et  il  promit  le  pillage  à  ses  soldats ,  leur 
abandonnant sansVéserve  tous  les  effetset  tous 
les  hommes^  et  réunissant  à  son  empire  le  terri- 
toire elles  maisons  seulement.  Il  distribua  à 
chaque  brèche  ses  plus  mauvaises  troupes  , 
composées  de  soldats  ramassés  en  hâte,  et  qui 
ne  savaient  pas  combattre  5  ils  étaient  soute- 
nus ou  plutôt  contraints  par  les  janissaires  , 
qui  ,  le  bâton  ou  le  cimetère  à  la  main  ,  for- 
çaient ces  malheureux  à  planter  des  échelles 
et  à  monter  les  premiers  à  l'assaut.  Mahomet 
calculait  les  hommes  dans  les  hasards  de  la 
guerre  avec  plus  de  justesse  que  d'humanilc'j 
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il  crut  que  celte  iniiice  ,  toute  hombiense 
qu'elle  était ,  ne  pourrait  iui  servir  qu'à  com- 
Ller  les  fossés  par  la  multitude  de  cadavres,  à 
lasser  les  bras ,  à  émousser  le  fer  de  Pennemi. 
En  e£fet  tons  montèrent  à  l'assaut,  et  pas  un 
ne  parvint  aux  brèches.  Toutes  ces  opéra- 
tions commencées  en  même  temps  semblaient 
relever  le  courage  des  assiégés  ,  qui  précipi- 
taient du  haut  des  échelles  des  milliers  d'hom- 
mes pénétrés  d'effroi  ,  sitôt  qu'ils  étaient 
montés.  Mais  lorsque  les  janissaires  ,  mar- 
chant sur  les  corps  de  ces  malheureux,  mon- 
tèrent à  leur  tour  ,  avec  autant  d'agilité  que 
de  courage,  les  Grecs  éprouvèrent  des  efforts 
auxquels  il  ne  purent  résister.  La  manœuvre 
de  ces  braves  soldats  était  protégée  par  une 
grêle  de  traits  lancés  à  peu  de  distance  et  qui 
j  arvenaient  pres<|ue  tous  au  but.  Le  lieute- 
nant Justiniani  reçut  une  de  ces  flèches  qui 
lui  perça  la  main  à  travers  le  gantelet  dont 
elle  était  couverte  5  une  autre  rattelgnlt  à 
i'épaule  au  défaut  de  sa  cuirasse  :  forcé  par  la 
la  douleur,  il  quitta  son  poste  pour  aller  cher- 
cher du  soulagement.  L'empereur  grec  apprit 
à  une  autre  brèche  ,  où  il  commandait  en 
jîersonne  ,  le  découragement  que  la  retraite 
de  Justiniani  avait  jetéle  long  des  remparts. 
En  eftet  les  janissaires  se  portaient  en  plus 
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giand  nombre  vers  cet  endroit.  Ils  parvinrent 
bientôt  à  la  crête  du  mur;  et  ayant  redoublé 
le  carnage  et  élargi  la  brèche ,  des  bataillons 
entiers  montèrent  par  cette  ouverture  où  ils 
ne  voyaient  plus  de  résistance.  Ils  coururent 
sur  le  rempart ,  et  se  distribuèrent  aux  diffé- 
rcus  assauts  où  leurs  camarades  n'avaient 
point  encore  vaincu.  L'infortuné  Constantin, 
se  voyant  entre  deux  feux  ,  et  sachant  l'en- 
nemi répandu  dans  sa  ville  ,  s'écria  :  Quel- 
que chrétien  daîgnera't- il  ^  par  pitié  ^  m' arracher 
la  vie  l  Pour  ne  pas  tomber  vif  entre  les  mains 
du  vainqueur,  il  quitta  ses  armes  dorées,  et 
se  précipita  au  milieu  des  janissaires  ,  qui  le 
tuèrent  sans  le  connaître. 

Tandis  que  les  chefs  et  les  soldats  se  fai- 
saient égorger  sur  les  brèches,  le  peuple  im- 
bécile courait  dans  Ste. -Sophie  pour  y  atten- 
dre PefFet  d'une  prétendue  prédiction.  Quel- 
qu'imposteur  leur  avait  dit  depuis  long- temps 
que  les  Turcs  entreraient  un  jour  dans  Cons- 
tantinople,  et  parviendraient  jusqu'à  la  co- 
lonne de  Constantin  5  qu'alors  un  ange  des- 
cendu  du  ciel  remettrait  dans  la  main  d'un 
liomme  du  commun  une  épée  et  un  sceptre  , 
eu  lui  disant  :  Venge  le  peuple  du  Seignear  5 
qu'aussitôt  les  Turcs  prendraient  la  fuite  ; 
que  les  Grecs  les  poursuivraient  à  leur  tour 


r>E    LA    TURQUIE.  lt)J 

fions  les  ordres  de  ce  roi  y  choisi  par  Dieu 
même  ,  et  qu'ils  les  chasseraient  jusqu'à  un 
endroitappeléMonarderéj  vers  la  frontière  de 
Perse.  Sur  la  foi  de  cette  ahsurde  prophétie, 
îesGrecs  se  réjouissaient  presque  de  voir  égor- 
ger leurs  concitoyens  :  enfermés  dans  les 
églises  ,  ils  adressaient  à  Dieu  des  prières 
tumultueuses,  lorsque  les  cris  de  victoire,  le 
bruit  des  haches  qui  rompaient  les  portes  leur 
annoncèrent  la  mort  ou  la  captivité.  Les  ja- 
nissaires environnaient  cette  multitude  désar- 
mée, l'avidité  les  rendit  moins  barbares  5  ils 
les  lièrent  tous  deux  à  deux ,  aimant  mieux, 
les  vendre  ou  les  employer  à  leur  service  , 
que  les  massacrer.  Presque  tous  les  soldais 
avaient  péri  sous  le  fer  du  vainqueur. 

Le  grand  duc  ou  amiral  fut  plus  malheu- 
reux que  tous  les  autres.  La  magnificence 
de  ses  armes  le  décela  5  il  fut  conduit  vivant 
à  Mahomet  qui  le  traita  d'abord  avec  quel- 
que humanité.  Le  conquérant  lui  demanda 
pourquoi  les  Grecs  s'étaient  obstinés  à  dé- 
fendre Constantinople  ;  a  Vous  avez  ,  dit-il  , 
perdu  vos  biens  et  votre  liberté  que  je  vous 
aurais  conservés,  w  Le  prisonnier,  qui  n'avait 
plusrien  à  dissimuler ,  répondit  à  Mahomet; 
ce  Vos  premiers  officiers  nous  exhortaient  à 
tenir  ferme,  assurant  que  vous  ne  pourriez 
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jamais  nous  réduire.  5)  Cette  réponse  rappela 
dans  l'instant  à  Mahomet  quelques  conseils 
que  son  visir  Ali  avait  osé  lui  donner  contre 
son  intérêt  et  contre  sa  gloire.  Le  grand  duc, 
qui  ne  nommait  personne ,  confirma  par  ce 
seul  mot  tous  les  soupçons  de  l'empereur  ^ 
et  le  visir  fut  étranglé  dans  l'instant  même. 
L'assautavait  étédonnéà  l'entrée  delà  nuir  5 
la  ville  fut  pillée  au  milieu  des  ténèbres.  L^s 
flambeaux  et  les  armes  portèrent  partout  la 
terreur.  Malgré  les  malheurs  de  Constantin o- 
ple,  on, y  voyait  encore  cette  magnificence 
que  l'ancienne  splendeur  de  l'empire  y  avait 
introduite.  Les  riches  habits,  les  ameuble- 
jnens  magnifiques,  l'or  et  les  pierreries  s'of- 
fraient de  toutes  parts  à  l'avidité  du  soldat. 
Au  bout  de  quelques  heures  ,  tous  pliaient 
sous  le  faix  du  butin.  Le  sac  de  Constantinople 
fut  peut-être  le  moins  sanglant  de  tous  ceux 
que  l'histoire  rapporte.  Les  soldats  ne  tuèrent 
que  quelques  jeunespersonnes  des  deux  sexes, 
sur  le  partage  desquelles  ils  n'avaient  pu  s'ac- 
corder, et  que  la  débauche  et  la  rage  firent 
massacrer  par  ceux  qui  ne  voulaient  pas  les 
céder  au  plus  fort.  Les  églises  plus  riches  que 
dans  aucun  pays  de  la  chrétienté  ,  furent  ex- 
posées au  pillage  plus  encore  que  les  palais 
des  grands.  Les  Turcs  commirent  toutes  les 
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profanations    que    l'ivresse    de    la    victoire 
jjouvaient  inspirer  à  des  honimes  féroces,  qui 
pensaient  iionorerleiir  religion  en  insultant 
à  celle  des  vaincus.    Ils  traînaient  dans  les 
mes  tes  imagos  de  J.-C. ,  de  la  Vierge  et  des 
Saints,  quoique  le  coran  reconnaisse  le  fils 
de  Dieu  pour  un  prophète,  et  sa  mère  pour 
vierge  après  l'accouchement   :   ils  huvalent 
dans   les  vases  sacrés,    ils   en    employaient 
quelques-nus  à  des  usages  infâmes  5  ils  cou- 
viaient    leurs    chevaux    des    ornemens   des 
prêtres  et  des  prélats  c[u^ils   se   plaisaient  à 
charger,    tout   enchaînes   qu'ils  étaient,  de  . 
l'or  et  de  l'argent  ravis  à   leiu'S  églises.   Le 
cardinal  Isidore  ,  légat  du  pape  ,  fut  fait  pri- 
sonnier et  vendu  comme  les  autres  ,  mais  il 
eut  le  bonheur  de  cacher  son  nom  et  sa  di- 
gnité. Les  Turcs,  qui  détestaient  les  chrétiens 
latins,  plus  encore  que  les  grecs,    savaient 
qu'un  cardinal  résidait    alors  à  Constanti- 
ncplej  ils  employèrent  vainement  Lien  des 
soins  pour   le  découvrir.   Le  cardinal  légat 
trompa  leur  avidité,  en  déposant  les  marques 
de    sa  dignité  sur  un  cadavre  dont  il  revêtit 
les  habits  au  moment  où  il  vit  que  la  ville 
allait  être  prise.  Personne  ne  le  trahit,  sans 
doute   parce  que  personne  ne    le   reconnut. 
Sous  ce  déguisement  il  fut  vendu  a  bas  prix 
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à  un  marchancl  qui  en  faisait  peu  de  cas  à. 
cause  de  sa  faiblesse  et  de  son  âge.  11  trouva 
dans  la  suite  le  secret  de  s'ëchapper  de  sa 
captivité  j  et  il  retourna  à  Rome  où  il  finit 
ses  jours.  Constantinople.  fut  prise  par  les 
Turcs  le  vingtième  du  mois  qu'ils  appellent 
Gimaasel-Euvel ,  l'an  de  l'Hégire  SSy^  le 
vingt-huitième  jour  de  notre  mois  de  mai  , 
l'an  de  J.-C.  i/\.5d  ,  deux  mille  deux  cent 
cinq  ans  après  la  fondation  de  Rome,  onze 
cent  vingt-trois  ans  après  que  Constantin 
eut  transporté  le  siège  de  l'empire  dans  By- 
^ance  ,  et  qu'il  eut  donné  son  nom  à  cette 
ville  célèbre ,  destinée  à  devenir  la  capitale 
d'un  autre  grand  empire.  Ainsi  passa  la 
dernière  ombre  de  la  puissance  des  Romains, 
qui  s'était  étendue  sur  la  moitié  du  monde, 
et  qu'on  vit  décroître  à  peu  près  dans  le 
même  espace  de  temps  qu'elle  avait  employé 
à  s'élever. 

Mahomet  fit  son  entrée  dans  Constant!* 
nople  vers  la  huitième  heure,  c'est-à-dire, 
à  deux  heures  après  midi.  Les  rues  retentis- 
saient des  cris  des  soldats  5  il  n'y  restait  plus 
un  seul  Grec.  Le  cortège  de  l'empereur  éta- 
lait nne  magnificence  guerrière  5  il  alla 
descendre  à  Sainte-Sophie,  Cette  métropole 
avait  été  pillée  comme  tous  les  autres  temples. 
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Mahomet  arrêta  quelques  soldais,  qui,  sous 
prétexte  de  religion ,  se  mettaient  en  devoir 
d'arracher  jusqu'au  marhre  dont  l'intérieur 
était  revêtu,  ce  Contentez-vous  du  hutin  que 
je  vous  ai  ahandonné  ,  leur  dit-il  ;  la  ville 
et  tous  les  édifices  m'appartiennent,  5)  Il  fit 
monter  un  iman  dans  la  chaire  patriarchale, 
et  lui  ordonna  d'entonner  l'Aïzan  qui  est  un 
cantique  d'actions  de  grâces ,  contenant  la 
foi  musulmane  5  puis  il  alla  prendre  posses- 
sion du  palais  impérial.  On  dit  qu'en  y  en- 
trant il  fit  un  distique  impromptu  qui  célé- 
brait sa  victoire. 

Après  avoir  mangé  dans  le  palais  orné, 
malgré  le  pillage,  des  ameublemens  rache- 
tés aux  janissaires  ,  il  alla  contempler  la 
magnificence  du  port  et  quelques  édifices 
qu'il  changea  presque  tous  en  mosquées. 
Puis  il  visita  la  femme  du  grand  duc,  qui 
était  malade  :  il  la  consola ,  lui  promit  sa 
liberté,  celle  de  son  époux  et  de  ses  enfans. 
Ce  jour-là  même  il  racheta  plusieurs  familles 
grecques  des  mains  de  leurs  ravisseurs  ;  il 
les  destinait  à  repeupler  Constantinople.  La 
politique  lui  persuada  de  leur  laisser  le  libre 
exercice  de  leur  religion  ,  ainsi  que  le  coran 
l'autorisait.  Quelques  églises  furent  aban- 
données au  culte  des  chrétiens.  Le  sort  da 
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dernier  empereur  de  Constantinople  n'était 
pas  encore  connu  5  le  vainqueur  le  faisait 
chercher  avec  vu  soin  extrême.  Deux  soldats 
lui  apportèrent  une  tête  qu'ils  lui  assurèrent 
être  celle  de  Constantin.  INIahomet  envoya 
chercher  legrandduc,  qui  la  reconnut  aus>.i- 
tôt.  Phranzès,  auteur  contemporain^  témoin 
du  siège j  rapporte  que  Mahomet,  après  l'a- 
voir montrée  aux  grands,  la  fit  ensevelir  avec- 
honneur.  Les  autres  auteurs  grecs  disent 
qu'on  l'exposa,  par  ordre  de  l'empereur,  au 
haut  d'une  colonne  5  qu'on  prit  ensuite  des 
précautions  pour  l'empêcher  de  se  corrompre, 
et  qu'elle  fut  envoyée  en  Asie  pour  intimider 
les  princes  tributaires. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Mahomet  donna  bien- 
tôt des  marques  plus  odieuses  de  sa  cruauté. 
Il  était  très-adonné  au  vin;  ce  vice  avait  in- 
troduit tous  les  autres  dans  son  cœur.  Le 
lendemain  de  son  entrée  dans  Constant i- 
nople,  après  avoir  hu  outre  mesure  ,  il  fit 
ordonner  à  Notaras,  grand  duc,  de  lui  en- 
voyer son  second  fils  ,  jeune  homme  dont 
la  beauté  l'avait  frappé.  Notaras,  qui  jus- 
qu'alors n'avait  reçu  de  Mahomet  que  des 
témoisnaaes  de  clémence  et  même  des  bien- 
faits,  car  ce  prince  avait  fait  donner  mille 
aspres  à  lui,   ù  son  épouse,  et  à  chacun  de 
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ses  enfans,  Notaras  fut  pénétré  d'étonnemen! , 
de  douleur  et  de  honte  5  après  s'être  fait  répé- 
ter plusieurs  fois  cet  ordre  odieux  j  il  déclara 
qu'il  perdrait  plutôt  la  yie  que  de  livrer  sou 
fils  et  il  se  mit  en  devoir  de  résister  à  la 
Tiolence.  A  cette  nouvelle  ,  Mahomet  or- 
donna que  Notaras  fût  mis  à  mort ,  ainsi 
que  ses  deux  fils.  Le  malheureux  père  bénit 
Dieu  d.e  ce  que  la  colère  du  tyran  avait 
étouffé  sa  passion  abomiual)le.  Quand  il  eut 
obtenu  que  ses  deux  enfans  mourraient  avant 
lui,  il  souscrivit  à  cet  arrêt  avec  une  sorte 
de  joie  ;  il  les  baigna  tous  deux  de  ses  larmes ^ 
les  exhortant  à  préférer  une  mort  prompte  à 
Pinfamie  dont  il  seraient  couverts  tout  le 
reste  d'une  longue  vie.  Il  vit  couper  la  tête 
à  ces  deux  innocentes  victimes  ,  et  présenta 
la  sienne  aux  bourreaux.  Son  épouse,  déjà 
malade,  expira  de  douleur  peu  dejours  après. 
Tous  les  pères  ne  furent  pas  aussi  courageux 
que  le  grand  duc;  Mahomet  remplit  son 
sérail  d'enfans  des  deux  sexes,  destinés  à 
ses  plaisirs  ,  qu'il  fît  élever  et  instruire  à  son 
gré,  après  les  avoir  arrachés  à  des  parens 
demeurés  libres  dans  Constantinople. 

A.U  milieu  de  toutes  ces  horreurs  ,  Maho- 
met Il  prétendit  au  titre  d'envoyé  de  Dieu  , 
et  voulut  mêler  k  ses  succès  du  merveilleux 
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et  du  surnaturel.  Il  avait  près  àe  lui  un  der- 
vis  nommé  Chéik,  prophète  à  gages,  homme 
à  révélations  et  à  extases  ,  qui  faisait  pro- 
fession de  prier  Dieu  et  Mahomet  pour  la 
prospérité  de  l'empire  j  et  qui  s'efforçait  de 
faire  adorer  aux  Musulmans  les  vices  de 
l'empereur  j  ainsi  qu'on  redoutait  sa  puis- 
sance. Le  troisième  jour  de  la  prise  de  Cons- 
tantinople  ,  cet  homme  publia  dans  la  nou- 
velle mosquée  de  Sainte  -  Sophie  ,  que  le 
triomphe  clu  très  -  puissant  empereur  avait 
été  prédit  à  Constantin ,  dernier  Souverain 
des  Grecs,  par  loub ,  ami  de  Dieu  et  du 
prophète  5  que  ,  sur  le  point  de  mourir 
dans  les  supplices  (sans  doute  pour  quelque 
crime  )  ,  ce  serviteur  de  Dieu  s'était  écrié  que 
dans  l'année  il  aurait  un  vengeur,  ins- 
trument de  la  divinité,  nommé  Mahomet 
comme  le  grand  prophète ,  qui  effacerait 
pour  jamais  de  l'univers  l'empire  grec  et  ses 
princes^  qui  établirait  la  vraie  foi  dans  Cous- 
tantinople,  et  qui  honorerait  le  tombeau  i1e 
lui  loub,  à  qui  Dieu  avait  révélé  toutes  ces 
choses.  Chéik  ajouta  quç  bien  que  les  inii- 
déles  eussent  fait  leurs  efforts  pour  cacher  le 
tombeau  d'Ioub,  et  même  pour  disperser  ses 
os,  Dieu  le  lui  avait  montré ,  et  qu'il  allait 
le  découvrir.  Il  mène  aussitôt   l'empereur  , 
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accompagné  d'un  grand  peuple ,  dans  le 
faubourg  qui  de  là  prit  le  nom  d'Ioub ,  il 
fait  fouiller  clans  un  lieu  qui  paraissait  vague  j 
à  une  certaine  profondeur  on  trouve  inie 
grande  tombe,  sur  hiquelle  il  était  écrit  en 
lettres  arabes  assez  récentes  :  «  Ici  est  le  sé- 
3>  pulcre  d'Ioub,  l'ami  constant ,  le  conseil- 
»  1er,  Papôire  de  Dieu,  dont  l'aide  soit  de 
»  plus  en  plus  propice.  »  Sous  cette  tombe 
était  un  corps ,  ou  très-bien  conservé ,  ou 
qui  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  corrompre. 
On  célébra  ce  miracle  avec  de  grands  cris 
de  joie.  Mahomet  donna  le  nom  du  prétendu 
prophète  au  faubourg  dans  lequel  il  avait 
été  trouvé.  Il  fit  bâtir  sur  le  lieu  de  la  tombe 
nn  tube  ou  mausolée  très  orné,  avec  une 
mosquée  et  une  école  publique. 

Ce  vainqueur  orgueilleux  entra  dans  Ga- 
lata  le  cinquième  jour,  et  commanda  de 
faire  le  dénombrement  des  habilans.  On 
trouva  très -peu  de  monde  dans  cette  ville 
que  les  Génois  avaient  abandonnée  presque 
tous  pour  éviter  la  colère  du  prince  dont  ils 
avaient  trahi  l'alliance.  Mahomet  ne  fit 
d'autre  mal  que  de  réunir  la  ville ^  ou  plutôt 
de  la  soumettre  à  celle  de  Constantinople  , 
dont  elle  ne  fut  plus  ^prun  faubourg.  Il  fit 
inventorier  avec  beaucoup   d'exactitude  les 
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biens  de  tons  les  fugitifs  ,  ordonnant  qu'ils 
Itur  seraient  rendus  ,  s'ils  revenaient  dans 
trois  mois  a  leur  domicile,  sinon  qu'ils  de- 
jneureraient  confisqués.  Il  résolut  aussi  de 
raser  les  murs  de  Galata^  et  de  réparer  les 
brèches  de  Constantinople,  Outre  les  Grecs 
qui  devaient  la  repeupler,  et  auxquels, 
comme  nous  l'avons  dit,  il  laissait  des 
églises,  dix  mille  fhmilles,  prises  de  différentes 
provinces,  eurent  ordre  ,  sous  peine  de  la  vie, 
de  venir  s'établir  dans  Constantinoplo  avant 
la  fin  du  mois  de  septembre.  On  leur  don- 
nait des  maisons  et  des  terrains  considérables. 
La  position  de  cette  célèbre  ville,  le  com- 
merce et  le  séjour  des  monarques  devaient 
la  rendre  toujours  nne  des  habitations  les 
plus  avantageuses  de  l'univers.  Mais  la 
contrainte  était  nécessaire  pour  déterminer 
les  hommes  à  s'expatrier.  Ce  moyen  ne  ré- 
pugna jamais  à  Mahomet.  Des  familles  en- 
tières furent  traînées  des  extrémités  de  l'Eu- 
rope, recevant,  malgré  elles  ,  des  établisse- 
mens  durables,  en  échange  des  masures 
qu'on  leur  faisait  abandonner. 

Ainsi  finit  en  i453  l'empire  grec,  ou 
d'Orient.  Celui  de  Trébisonde,  gouverné  par 
les  Comniène,  princes  grecs,  qui  avaient  eux- 
mêmes  occupé,  par  Leurs  ancêtres  ,  le  trur.o 
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de  Conslantinople ,  ne  lui  survécut  que  Je 
peu  d'années.  Il  fut  détruit  par  le  même 
sultan,  Mahomet  II,  l'an  1461.  La  ville  de 
Trébisonde  ,  située  à  rextréinité  orientale  de- 
la  mer  noire  ,  est  considérable  par  \\\\  beau 
port  et  par  son  commerce.  La  Cappadoce  , 
la  Paplîlagonie  et  quelques  terres  voisines 
formaient  l'empire,  dont  elle  était  la  capi- 
tale, et  qui  portait  son  ilom.  David  Com- 
nène  ,  qui  régnait  lors  de  la  conquête  ,  avait 
usurpé  la  couronne ,  après  avoir  arraché  la 
vie  au  maître  légitime  dont  il  était  l'oncle, 
le  tuteur  et  le  sujet.  Après  trente  jours  de 
siège  dans  Thébisonde  ,  craignant  d'être  pris 
d\assau£,  il  rendit  sa  place  et  tout  son  em- 
pire à  Mahomet  ,  sur  la  promesse  vague 
d'une  province  en  dédommagement ,  et  que 
sa  liile  épor.serait  celui  qui  lui  ravissait  son 
sceptre.  Mahomet  mit  des  garnisons  dans 
toutes  les  places,  lit  une  entrée  solennelle 
dans  la  capitale  ,  et  désigna  des  familles 
pour  aller  repeupler  Constantinople  5  puis 
il  traîna  Commène  et  ses  fils  à  sa  suite  dans 
son  nouveau  palais  de  Constantinople  ,  où 
ils  trouvèr-ent  des  fers  au  lieu  de  la  souverai- 
netéqu'ilsavaientespérée.  Peu  de  temps  après, 
le  sultan  prétendit  avoir  découvert  une  se- 
crète intelligence  entre  l'empereur  détrône 
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et  les  ministres  d'Uszum  Assan,  roi  de  Perse.' 
Sous  ce  faux  prétexte  il  fit  subir  à  son  pri- 
sonnier une  mort  ignominieuse,  que  ses  in- 
justices avaient  méritée.  Ses  enfans,  au 
nombre  de  huit ,  furent  suppliciés  après  lui  5 
et  la  princesse ,  destinée  à  recevoir  la  main 
de  Mahomet  j  fut  jetée  parmi  ses  concubines. 


LIVRE  SECOND. 


Tin  de  Scanderheg ^  le  plus  redoutahle  en- 
nemi des  Turcs,  Guerres  des  Vénitiens.  Dé- 
tails  sur  la  conqufte  de  Vile  de  Chypre.  Les 
chevaliers  de  Saint  Jean  de  Jérusalem.  Sièges 
mémorables  de  Hhodes^  par  les  Turcs.  Eta- 
hlissement  des  chevaliers  dans  IHle  de  Malte. 
Siège  de  Malte,  Autres  guerres.  L,e  czar 
Tierre  I^^.  sur  le  point  d'hêtre  fait  prisonnier 
parles  Ottomans.  Bataille  de  Vienne  gagnée 
sur  eux.  Leurs  guerres  contre  les  Polonais  et 
les  Persans, 

JN  ous  avons  déjà  parlé  de  Scanderbeg  ;  ce 
grand  homme  de  guerre  fut  longtemps  la 
terreur  des  Musîdmans  et  l'espoir  des  chré- 
tiens. Terrible  du  temps  d' A  murât  II,  il  ne 
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le  fut  pas  moins  pour  Mahomet  II.  L'Al- 
banie,  province  pauvre,  dévastée j  imprati- 
cable par  ses  défilés,  défendue  par  un  héros, 
et  par  des  soldats  qu'on  croyait  presque  in- 
vulnérables, humiliait  chaque  année  l'or- 
gueil de  Mahomet,  et  n'offrait  aucune  pâ- 
ture à  son  avidité.  Mais  il  voulut  enfin  se 
débarrasser  de  Scanderbeg.  Convaincu  qu'on 
ne  pouvait  le  vaincre ,  il  tenta  de  le  faire  as- 
sassiner. Cette  perfidie  fut  reconnue  ,  et  les 
assassins  furent  livrés  au  supplice.  Cepen- 
dant l'invincible  Scanderbeg  survécut  peu  à 
cette  découverte.  Etant  à  Lisse,  ville  qui  ap- 
partenait aux  Vénitiens,  pour  conférer  avec 
eux  sur  une  ligue  ,  dont  ses  succès  devaient  le 
faire  nommer  le  chef,  il  y  fut  attaqué  d'une 
maladie  aiguë  qui  emporta  ce  grand  homme 
en  peu  de  jours,  le  17  janvier  i4^7j  laissant 
un  fils  encore  dans  l'enfance^  dont  il  confia 
les  intérêts  aux  Vénitiens. 

Ce  peuple,  tant  qu'il  en  eut  la  force,  dis- 
puta aux  Turc3  le  terrain  sur  lequel  ils 
avaient  établi  leur  empire,  tantôt  avec  ses 
seules  ressources,  et  tantôt  secouru  par  d'au- 
tres ennemis  du  nom  musulman.  Les  Turcs, 
malgré  la  disproportion  du  nombre,  ne  fu« 
rent  pas  toujours  vainqueurs,  et  les  Véni- 
tiens obtinrent   même  sur  eux,  par  intor- 
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vnlles,  des  succès  éclalans.  Parmi  ces  succès, 
il  faut  surtout  distinguer  la  bataille  navale- 
deLépante,  danslaquelle,  confédérés  avec  le 
pape,  le  roi  d'Espagne  et  les  chevaliers  de 
Alalte,  ils  firent  éprouver  à  leurs  adver- 
saires, en  15^1,  une  perte  de  trente  mille 
soldats,  délivrèrent  quinze  mille  esclaves-  et 
prirent  cent  soixante  et  une  galères,  douze 
galiotes,  cent  dix-sept  pièces  de  gros  canon, 
deux  cent  cinquante-six  de  moindre,  et  dix- 
Iiuit  pierriers. 

On  vit  même,  à  une  certaine  époque  (en 
i6Sy  )^  Venise,  maîtresse  de  la  Morée  et  de 
toute  l'Ai  tique  ,  menacer  de-là  Constanli- 
iiople,  qu'avec  des  efforts  plus  soutenus  elle 
eûtrendu  à  ses  premiers  destins,  seul  moyen 
qui  se  présentât  à  elle  de  conserver  long- 
temps ce  qu'elle  possédait  dans  la  Grèce. 

Les  principales  expéditions  des  Turcs 
contre  les  Vénitiens,  furent  celles  qui  eurent 
pour  oLjet  la  conquête  de  l'ile  de  Chypre  et 
celle  de  l'île  de  Candie .- 

Ce  fut  en  i568 ,  sous  le  règne  de  Sélim  TI, 
que  les  Ottomans  pensèrent  a  s'emparer  de 
l'île  de  Chypre.  Cette  terre  ,  si  heureuse  et  si 
fertile,  que  les  payens  en  avaient  fait  le  sé- 
jour de  Vénus,  déesse  de  la  volupté,  appar- 
tenait aux   Vénitiens   depuis  qu'une  '\  éiii- 
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tienne  delà  maison  de  Coruaro,  veuve  d'uii 
roi  de  Chypre,  ayant  hérité  de  son  fils  en- 
fant, avait  abandonné  à  sa  patrie  cette  riclio 
succession  qu'elle  n'aurait  pas  pu  défendre. 
Le  grand  visir  Meliemet  trouvait  cette  entre- 
prise trop  considérable,  eu  égard  à  la  quan- 
tité de  villes  fortifiées  que  contenait  cette  île. 
Mais  les  autres  pacbas  du  banc,  qui  parta- 
geaient l'autorité ,  faisaient  entendre  au  faible 
monarque  que  plus  les  armes  de  ses  redou- 
tables soldats  seraient  occupées  long-temps 
loin  de  la  capitale,  plus  le  souverain  jouirait 
des  douceurs  du  repos,  et  qu'il  aurait  tout  à 
la  fois  le  bonheur  d'étendre  ses  conquêtes  et 
celui  de  se  livrer  aux  plaisirs.  Sélim  ,  qu'on 
prenait  par  son  faible ,  adopta  l'avis  du  pins 
grand  nombre  contre  le  sentiment  de  son 
visir.  Il  résolut  de  rompre  l'alliance  qui 
était  entre  la  république  de  Yenise  et  Li 
Porte.  Les  Turcs  regardent  comme  un  poinl 
de  religion,  non  pas  de  n'entreprendre  que 
des  guerres  justes,  mais  de  les  couvrir  à\in 
prétexte  et  de  faire  précéder  les  actes  d'hos- 
tilité d'une  déclaration  solennelle. 

Les  Vénitiens  entretenaient  un  ambassa- 
deur à  Constantinople.  Us  avaient  fait  com- 
plimenter le  sultan  sur  son  avènement  au 
trône,  et    renouveler  l'alliance    qui  existait 
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entre  la  Porte  et  la  république.  Tous  les  ar- 
ticles étaient  scrupuleusement  observés  parles 
Vénitiens.  Le  divan  envoya  aussi  un  ambas- 
sadeur au  sénat  avec  ordre  de  se  plaindre , 
sans  qu'on  pût  savoir  de  quoi.  Ce  ministre 
dit  que  des  brigands  cantonnés  vers  le  golfe 
qui  sépare  l'Italie  de  l'Istrie  j  faisaient  des 
ravages  tout  le  long  du  golfe  de  Venise  5  que 
c'était  à  la  république  a  garantir  les  sujets 
du  sultan  de  ces  incursions  qui  gênaient  leur 
commerce.  Le  Turc  se  plaignit  encore  de  ce 
que  le  duc  de  Ferrare  j  allié  des  Vénitiens  j 
avait  entretenu  quelques  troupes  dans  l'ar- 
mée de  Maximilien    pendant  la  guerre   de 
Hongrie.  De  tels  sujets  de  mécontement  an- 
nonçaient  à  la  république  l'envie  que   les 
Turcs  avaient  de  rompre  le  traité.  L'ambas- 
sadeur de  Venise  à   la  Porte  leur  mandait 
qu'on  commençait  à  parler  tout  haut  de  la 
conquête  de  l'île  de  Chypre.  Si  Sélim  n'avait 
voulu  occuper  que  ses  janissaires,  il  aurait 
trouvé  des  raisons  plus  plausibles  de  faire  la 
guerre  à  Philippe  II j  roi  d'Espagne,  qu'il 
ne  pouvait  en  avoir  contre  les   Vénitiens. 
Les  Maures  de  Grenade,  que  Charles-Quint 
avait  contraints  de  se  laisser  baptiser ,  mal- 
gré le  traité  de  capitulation  fiiit  avec  Ferdi» 
nanj ,   son  aïeul  maternel ,  avaient  caché 
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long-temps  leur  attachement  au  coran  sous 
les  dehors  simulés  du  christianisme;  enfin, 
le  rigueurs  de  l'inquisition  leur  ayant  arra- 
ché le  masque  dont  ils  s'efforçaient  de  se 
couvrir  j  réduits  à  défendre  leur  vie  qu'on 
voulait  leur  faire  perdre  dans  l'horreur  des 
supplices  j  ils  s'étaient  retranchés  sur  la 
montagne  la  plus  escarpée  du  royaume  de 
Grenade  j  où  ils  se  défendaient  en  désespérés. 
Dans  celte  extrémité,  ils  firent  embarquer 
un  député  qui  eut  le  bonheur  de  parvenir  à 
Constantinople.  Il  exposa  la  triste  situation 
de  cinquante  mille  familles,  reste  d'un  grand 
peuple  détruit  par  le  fer  des  chrétiens  en 
jiaine  de  la  loi  musulmane.  Ils  demandaient 
des  secours  d'hommes  et  d'argent,  ou  au 
moins  des  vaisseaux  pour  fuir  de  leur  patrie , 
une  flotte  armée  et  des  troupes  de  débarque- 
ment pour  protéger  leur  retraite.  C'était  là 
une  vraie  guerre  de  religion,  de  celles  qui 
sont  tant  recommandées  par  la  loi  de  Ma- 
homet, et  pour  lesquelles  les  trésors  des  mos- 
quées sont  destinés  ;  de  celles  même  qui  doi- 
vent honorer  les  monarques  qui  les  entre- 
prennent, puisque  l'objet  était  de  protéger 
les  opprimés ,  et  d'arracher  des  hommes  à  la 
persécution  du  faux  zèle.  Le  grand  visir  Me- 
Jieraet   voulait  qu'on  abandonnât   l'entre» 
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j iiibe  de  Tile  de  Cliypre ,  pour  voler  au  se- 
cor.rs  de  ces  malheureux  Grenadins  5  mais 
l'âme  de  Selim  n'était  pas  faite  pour  lus 
grandes  choses,  et  la  politique  de  ses  visirs 
ne  voyait  rien  par-delà  les  conquêtes.  Mc- 
heinet  fut  seul  de  son  avis  dans  le  divan  : 
en  vain  il  réclama  le  (elfa  du  muphti  j  ce  chef 
de  la  religion,  qui  savait  se  plier  aux  cii- 
constances,  répondit  que  tous  les  Grenadins 
avaient  cessé  d'être  Musuhnans,  et  qu'ils 
sV^taient  rendus  indignes  de  la  proteclion  de 
la  Porte  ,  par  la  lâcheté  (ju'ils  avaient  mon- 
Irée  en  recevant  le  baptême  et  en  assistant 
aux  mystères  des  chrétiens.  Le  député  des 
Grenadins  fut  renvoyé  sans  le  moindre  se- 
cours. Lecapitan-paclia  Piali  et  le  visir  Mus- 
tapha-Pacha, qui  avaient  le  plus  insisté  pour 
la  conquête  de  Chypre  ,  déterminèrent  le 
sultan  à  déclarer  formellement  la  guerre  aux 
Yénitiens. 

On  envoya  donc  à  la  république  ua 
chiaoux  avec  titre  d'ambassadeur.  Il  fut 
admis  dans  le  sénat,  où  il  s'efforça  d'établir 
les  droits  du  grand  -  seigneur  sur  Pile  de 
Chypre,  comme  démembrement  de  l'Egypte, 
qui  appartenait  à  la  couronne  des  Ottomans. 
-Après  s'être  plaint  de  ce  que  les  ports  de 
cette  île  servaient  de  retraite  à  tous  les  cor- 
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srâres  ,  il  coiichu  à  ce  qu'elle  fut  reslitir.'c  à 
son  maître  j  si  la  république  voulait  se  sous- 
traire aux  efforts  des  armes  ottomanes.  Le 
sénat  de  Yénise  répondit  av.ec  dignité,  par 
la  bouche  de  son  doge,  que  la  république 
saurait  défendre  ce  qui  appartenait  à  la  chré- 
tienté depuis  plusieurs  siècles,  et  à  elle  phis 
récemment  par  le  droit  d'une  succession  lé- 
gitime. Le  cliiaoux  ayant  insisté  par  un  dé- 
tail fastueux  des  forces  que  son  maître  des- 
tinait à  cette  grande  entreprise,  il  ne  lui  fut 
plus  fait  aucune  réponse.  L'ambassadeur  de- 
manda en  se  retirant  qu'on  le  conduisît  par 
une  porte  secrète,  parce  qu'il  craignait  d'être 
insulté  par  le  peuple  qui  avait  paru  très-ému 
à  sa  vue.  Les  Vénitiens  se  défirent  le  plutôt 
qu'ils  purent  de  ce  témoin  importun,  cpii 
n'était  qu'un  espion  déguisé  sous  un  titre 
honorable.  Dès  le  lendemain  ^de  cette  au- 
dience  il  fut  renvoyé  à  Constantinople,  sur 
un  brigantin  de  la  république. 

Un  adversaire  tel  que  le  Turc  était  trop 
puissant  pour  que  les  Vénitiens  pussent  es- 
pérer de  lui  résister  sans  secours  étran^^ers. 
Ils  implorèrent  l'assistance  de  toutes  les  puis- 
sances chrétiennes^  contre  celui  qu'ils  appe- 
laient l'ennemi  commun.  Mais  Maximilien 
se  trouvait  bien  de  la  trêve  qu'il  avait  con- 
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clne,  si  favoratle  à  ses  états  héréditaires.  La 
France  était  de'chirée  par  des  dissensions  5  elle 
n'avait  nul  intérêt  de  chercher  de  nouveaux 
ennemis.   Le  pape  Pie  V  voyait  avec  dou- 
leur les  progrès  des  infidèles:   mais  il  était 
trop  faible  pour  donner  lui  seul  aux  Véni- 
tiens des  secours  bien  efficaces.  Le  roi  d'Es- 
pagne semblait  avoir,  plus  qu'aucun  autre 
monarque,  un  intérêt  pressant  d'arrêter  les 
progrès  des  Orientaux  5  aussi  reçut-il  avec 
beaucoup  d'accueil  l'ambassadeur  que  lui  en- 
voya la  république    :  mais  la  politique  de 
Philippe  II  était  la  même  que  celle  de  son 
père  5  il  promettait  beaucoup  et  tenait  peu. 
Les  Vénitiens  reçurent  avec  la  plus  grando 
joie  la  parole  que  le  roi  d'Espagne  leur  donna 
d'envoyer,  sans  tarder,  soixante  -  cinq  ga- 
lères des  ports  de  Sicile,  pour  les  joindre  k 
soixante- dix  qu'avait  la    république,   et  à 
douze  que  le  pape  devait  aussi  fournir.  Phi- 
lippe II  assurait  qu'il  ne  bornerait  pas  là  les 
i.ffets  de  son  alliance.  Mais  Doria,  son  ami- 
ral en  Sicile,   neveu  de  cet  André  Doria, 
amiral  de  Charles-Quint ,   qui   avait  autre- 
fois secouru  si  faiblement  et  si  lentement  les 
Vénitiens ,  ne  fut  ni  moins  froid  ni  moins 
lent  à  secourir  l'île  de  Chypre.  Les  forces  des 
Ottomanç  furent  bien  plutôt  rassemblées. 
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Deux  cents  voiles,  tant  galères  que  flûtes  ou 
vaisseaux,  qui  portaient  quatre-vingt  mille 
liommes  de  débarquement  dont  vingt  mille 
janissaires  ou  spahis,  partirent  sous  les  or- 
dres do  Piali.  Mustapha  commandait  les  trou- 
pes de  débarquement  ,  et  devait  par  consé- 
quent conduire  tous  les  sièges.  La  flotte  mit 
à  l'ancre  devant  Tine  ,  île  de  PAicliipel,  for- 
tifiée par  la  nature,  et  qui  n^était  point  assez 
riche  pour  assouvir  la  cupidité  des  Musul- 
mans. Les  Vénitiens  y  avaient  une  «arnison 
considérable.  Les  premiers  efforts  de  l'armée 
ottomane  furent  tellement  infructueux  ,  que 
Mustapha  et  Piali,  qui  craignaient  d'être 
prévenus  à  Chypre,  par  la  flotte  des  chrétiens, 
abandonnèrent  bientôt  ce  siège  pour  se 
rendre  à  leur  véritable  destination. 

Lile  de  Chypre  ,  située  sur  les  côtes  de 
l'Asie  ,  ayant  deux  cents  milles  de  longueur 
sur  soixante  et  dix  milles  de  large,  est, 
comme  nous  l'avons  dit ,  un  des  lieux  les 
pins  fortunés  de  l'univers.  Cette  île  contenait; 
autrefois  un  grand  nombre  de  villes  toutes 
très-peuplées.  Tant  que  ses  liabitans  n'ont 
pas  plié  sous  un  joug  étranger,  ils  ont  trouvé 
dans  leur  pays  tout  ce  qui  était  nécessaire  au 
soutien  et  même  à  l'agrément  de  la  vie.  La 
température  de  l'air  y  fait  germer  des  fruits 
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Ae  toute  espèce,  et  les  cultivateurs  n'avaient 
besoin  que  de  très-peu  d'efforts  pour  aider  la 
fécondité  du  sol  :  mais  depuis  qu'une  répu- 
blique aristocratique  s^était  rendue  maîtresse 
de  cette  île,  c'est-à-dire ,  depuis  que  ses  habi- 
tans  ne  travaillaient  plus  que  pour  un  petit 
nombre  d'hommes  avides  et  despotiques , 
l'infortune  avait  étouffé  l'émulation  et  l'in- 
dustrie j  les  Cypriots  craignaient  d'étaler  une 
abondance  qui  leur  attirait  l'envie  et  la  per- 
sécution. De  trente  villes  qui  avaient  été  con- 
nues sous  les  rois  de  Chypre  j  à  peine  en  res- 
tait-il cinq  qui  méritassent  encore  ce  nom  , 
entre  lesquelles  deux  seulement  pouvaient 
soutenir  un  siège.  On  les  nommait  Fama- 
goste  et  Nicosie.  Tout  ce  qui  n'était  pas  ren- 
fermé dansleur  enceinte  accourut  à  la  rencon- 
tre desTurcs  qui  débarquèrent  sans  obstacle. 
Ces  insulaires  ,  contens  de  changer  de 
maître,  offrirent  aux  ennemis  des  Vénitiens, 
leurs  vivres,' leurs  maisons,  leurs  bétes  de 
somme ,  enfin  tout  ce  que  la  tyrannie  ne 
leur  avait  point  enlevé.  Les  défenseurs  de 
Chypre  n'avalent  point  pensé  en  effet  qu'il 
était  à  propos  de  ravager  le  pays  qu'ils  aban- 
donnaient malgré  eux  à  l'ennemi.  Les  Turcs, 
accueillis  dans  Tîle  mieux  que  s'ils  fussent 
entrés  dans  une  terre  soumise  depuis  bien  du 
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temps  5  ne  firent  anciin  mal  à  ses  liatitans 
si  pacifiques  5  on  eût  dit  que  leur  armée  s'ar- 
rêtait dans  un  pays  ami  pour  s'y  reposer  des 
fatigues  de  la  guerre.  Les  Cypriots  leur  con- 
seillèrent d'assiéger  d'abord  îsicosicj  comme 
la  place  la  plus  fiicile  à  réduire.  Cette  ville , 
située  au  milieu  d'une  campagne  fertile, 
était  bien  fortifiée  ,  elle  avait  une  citadelle 
assez  forte  et  de  très-bons  remparts.  Mais 
quoiqu'on  y  comptât  dix  mille  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  5  Nicolas  Dandolo , 
noble  Vénitien  qui  y  commandait ,  ne  fai- 
sait fonds  que  sur  quinze  cents  soldats  de  son 
pays  y  et  sur  mille  gentilshommes  qui,  plus 
attachés  à  la  république  que  tous  les  autres 
insulaires,  avaient  formé  entre  eux  un  corps 
pour  résister  aux  Turcs.  Le  reste,  peu  fait 
aux  travaux  de  la  guerre,  aspirait  surtout  à 
la  voir  finir,  tt  presque  tous  désiraient  de 
changer  de  maîlre.  Dandolo  dépêcha  une  fe- 
louque pour  presser  les  secours  de  la  flotte 
combinée  de  Venise,  d'Espagne  et  du  pape. 
L'officier  chargé  de  cette  commission  trouva 
la  flotte  vénitienne  sous  Candie.  Il  remontra 
au  généralZaue,  qui  la  commanJait,  qu'ur.e 
desplus  belles  possessions  de  la  républiqueétait 
prête  à  lui  être  ravie  ;  que  tous  les  CypriotS; 
avides  de  nouveauté,  favorisaient  les  Turcs, 

10* 


220  IlISÏOîrxE 

et  que  jamais  on  n'avait  eu  plus  besoin  Je 
secours,  tant  pour  repousser  l'ennemi  que 
pour  contenir  les  rebelles.  Zane  avait  oi'dre 
Ju  sénat  de  ne  quitter  Candie  que  lorsque 
les  Espagnols  auraient  joint  sa  flotte  trop 
faible  pour  être  opposée  seule  à  celle  des  Turcs, 
Tandis  qu'il  dépêcbait  tous  les  jours  desbri- 
gantins  à  Dnria  pour  presser  l'effet  de  ses 
promesses  ,  l'Espagnol  retardait  sous  diTfé- 
tàus  prétextes,  attendant,  disait-il,  des  éclai;- 
cissemens  de  sa  cour.  Cependant  le  siège  de 
Kicosie  avançait  :  inie  armée  nombreuse  et 
bien  disciplinée  serrait  de  près  des  remparts 
qu'une  artillerie  bien  servie  commençait  à 
entamer.  Il  ii'y  avait  dans  la  ville  ni  assez 
de  talens  ,  ni  assez  de  discipline,  pour  qu'on, 
pût  espérer  de  défendre  long-temps  celte 
place  importante.  Dandolo  n'inspirait  pas 
de  confiance  aux  troupes.  Les  gentilshommes 
renfermés  avec  lui  se  mêlaient  sans  cesse  de 
donner  des  ordres,  et  personne  ne  voulait 
obéir.  Pour  comble  de  nxalheur  ,  les  vivres 
manquaient  dans  le  lieu  le  plus  fertile  de  la 
terre.  Dandolo  n'avait  pas  eu  la  précaution 
d'approvisionner  S5.  ville;  il  n'avait  pas  su, 
avant  le  siège  ,  fix?r  dons  Nicosie  cette  abon- 
dance qui  l'environnait,  et  que  les  gens  de 
ia  campagne  prodiguaient  à  l'armée  des  Turcs. 
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Kicosie  tint  un  mois  malgré  tout  ce  (îésoidre; 
miiis  enfin  les  Lrèches  devinrent  si  larges, 
qu'il  ne  restait  plus  assez  de  monde  pour  les 
réparer  j   ni  même  pour  les  défendre.  Dans 
les  derniers  instans  du  siège  ,  le  péril  excita 
la  valeur  de  ce  peuple,  plus  accoutumé  aux 
soins    du  commerce   qu'aux    travaux    de   la 
guerre.  L'ennemi  ayant  réussi  dans  deux  as- 
sauts qui  lui  livrèrent  les  remparts  ,  les  bour- 
geois et  ce  qui  restait  de  soldats  furent  se  re- 
trancher dans  les  rues  et  dans  quelques  mai- 
sons ,  d'où  , 'après  une  vigoureuse  résistance , 
ils  capitulèrent  avec  le  Turc.  On  leur  promit 
la  vie  ,  et  on  ne  leur  tint  pas  parole  :  car, 
aussitôt  que  les  vaincus  eurent  abandonné  les 
retranchemens  qui  défendaient  les   rues  ,  et 
qu'ils  eurent  jeté  leurs  armes,  le  butin  ,  en 
excitant  la  cupidité  des  Turcs  ,  excita  auss 
leur  barbarie.  Selon  leur  coutume,  ils  ver- 
sèrent des    ruisseaux  de  sang  :  les  gémisse- 
mens  des  mourans  se  mêlèrent  aux  cris  des 
vainqueurs.  Les  janissaires,  après  avoir  égorgé 
plus  de  quinze  mille  liommei,  sans  défense  , 
soldats,  prêtres,  femmes,  enfans  et  vieillards, 
donnèrent  des  fers  à  vingt- cinq  mille  de  ceux 
qu'ils  crurent  le  plus  en  état  de  servir.  Cette 
cruauté  fit  repentir  les  gens  de  la  campagne 
de  l'accueil  qu'ils  avaient  fait  à  de  tels  maî- 
tres, et  des  facilités  qu'ils  avaient  données 
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pourraassacrer  leiu'^i  co;iipatriotes.  Nulle  part 
les  Turcs  ne  firent  un  bulin  si  riche  :  la  pro- 
fonde paix  dont  les  Cypriols  jouissaient  de- 
puis bien    des  années,   avait  rendu  Nicosie 
très-florissante  ,  quoique   le  reste  de  l'île  se 
plaignît  du  joug  des  Vénitiens.    Cette  ville 
était  l'entrepôt  de  tout  le  commerce,  la  re- 
traite de  ceux  qui  s'y  étaient  enrichis,  le  domi- 
cile de  la  noblesse  qui  consommait  à  Nicosie 
le  produit  des  terres  qu'elle  possédait  ailleurs. 
Lorsque  les  chefs  et  les  soldats  se  furent 
gorgés  de  butin ,  ils  chargèrent  un  vaisseau 
de  ce  qu'ils  avaient  trouvé  de  plus  précieux, 
et   l'envoyèrent   porter  celte   heureuse  nou- 
velle à  Constantinople.  Ils  mirent  sur  ce  na- 
vire plusieurs  jeunes  esclaves  d'un  sang  illus- 
tre et  d'ime  rare  beauté ,  que  leur  âge  et  leur 
figure  condamnaient  d'avance  à  la  captivité 
du  haram.  L'uned'elles,  appelée  A inalde  de 
Ilocns  ,  ayant  fait  envisager  à  ses  compagnes 
toute  l'horreur  du  sort  qui  les  attendait,  leur 
persuada   de    le  prévenir  ,    en   ensevelissant 
avec  elles  dans  la  mer  les  ricljesses  que  ces 
barb.ires   avaient  ravies  à   leur  patrie.    Ces 
jeunes  viclimes,   dignes  d'mi  jneillcur  sort, 
trouvèrent  le  moyen  de   mettre  le   feu   aux 
poudres  qui  étaient  conservées  dans  le  fond 
d.e  cale,   et   firent  sauter  en  l'air,  elles ,  le 
•vaisseau  et  tout  son  équipage.  Deux  matelots 
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demi  brûlés  furent  recueillis  par  une  barque 
qui  voguait  à  quelque  distance,  et  racontè- 
rent comment  cette  riche  proie  avait  péri. 

L'amiral  Doria  ,  qui  avait  temporisé  pen- 
dant presque  tout  l'été,  s'élait  enfin  déter- 
miné à  joindre  la  flotte  vénitienne  et  celle  du 
pape  à  Candie.  La  peste ,  qui  s'était  mise, 
sur  les  vaisseaux  vénitiens,  avait  causé  de 
nouveaux  retards  :  enfia  on  s'était  mis  en 
mer  vers  la  mi-septembre  pour  secourir  l'île 
de  Chypre  où  les  Turcs  avaient  eu  le  temps 
de  s'établir.  Les  confédérés  apprirent  en  che- 
min la  pertedeMcosie.Doria  saisit  ce  prétexte 
pour  ramener  en  Sicile  les  galères  espagnoles. 
Ni  les  instances  de  l'amiral  Zane,  ni  celles 
de  Colonne,  qui  commandait  les  galères  du 
])ape,  ne  purent  retenir  Doria  :  il  prélendit 
cjue  Nicosie  étant  prise,  l'île  de  Chypre  était 
perdue,  et  que  ses  ordres  ne  portant  antre 
chose  que  de  la  défendre  ,  s'il  était  possible  , 
il  n'avait  plus  qu'à  se  retirer.  Les  deux  chefs 
pressèrent  Doria  d'attendre  au  moins  la  flotte 
des  Turcs,  qui  reviendrait  bientôt  chargée 
de  butin,  et  affaiblie  par  la  quantité  d'hommes 
et  de  vaisseaux  qu'elle  laisserait  dans  les 
ports  de  Chypre  pour  faire  le  siège  de  Famar 
goste.  Cette  flotte,  disaient-ils,  ne  pouvait 
pas  manquer  d'être  battue  par  une  armée 
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fraîche  et  nombreuse  :  en  effet  ,  elle  devait 
offrir  plutôt  un  riche  convoi  à  piller  qu'une 
armée  navale  à  combattre.  Ces  bonnes  rai- 
sons ne  purent  vaincre  Doria  5  ils  s'obstina 
à  retourner  en  Sicile.  Lui,  séparé  des  confé- 
dérés ,  Zane  ne  v«^e  crut  plus  assez  fort  pour 
attaquer  les  Turcs  avec  avantage  :  il  n'osa  ni 
voguer  vers  Nicosie ,  ni  attendre  la  flotte  à 
son  passage.  En  effet,  lecapitan  pachaPiaîi, 
ayant  laissé  soixante  mille  hoiumes  dans  Pile 
de  Cliypre,  sous  le  commandement  de  jMus- 
taplia,  transporta  à  Coustantinople  tous  les 
esclaves  et  toutes  les  richesses  ravies  à  Ni- 
cosie, sans  que  personne  se  mît  en  devoir  de 
lui  disputer  ce  riche  bu  lin. 

Aussitôt  après  la  prise  de  cette  place ,  Mus- 
tapha avait  fait  des  dispositions  pour  assié- 
ger Famagoste  ,  ville  située  sur  la  côte  mé- 
ridionale de  l'île,  mieux  fortifiée  que  la  capi- 
tale, et  contenant  une  garnison  de  huit  mille 
hommes.  Les  Turcs  abattirent  une  foièt  d'o- 
rangers, de  citronniers,  et  d'autres  arbres 
de  cette  espèce ,  pour  serrer  la  ville  de  plus 
près.  Mustapha  tenta  ensuite  d'épouvanter 
le  gouverneur  et  les  troupes  5  il  fit  défiler,  à 
la  vue  du  rempart,  tous  les  spahis  et  une 
partie  de  ses  janissaires ,  portant  chacun  au 
bout  de  leur  lance  ou  de  leur  cimeterre,  une 
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tête  de  ceux  qui  avaient  été  massacrés  au  pre- 
mier siège.  Mustapha  envoya  même  celle  dn 
gouverneur  Dandolo  à  Bragadin  qui  com- 
mandait dans  Fagamoste  ,  lui  faisant  dire 
de  profiter  de  cet  exemple,  et  de  ne  pas  se 
laisser  réduire  aux  dernières  extrémités,  s'il 
voulait  conserver  sa  vie.  Le  Vénitien,  indi- 
gné d'un  tel  message,  répondit  à  Mustapha  : 
»  Je  ne  sais  lequel  des  deux  doit  tomber  sous 
»  les  coups  de  l'autre  5  mais  je  jure  que  je  ne 
»  serai  jamais  ton  esclave.  3>  Le  bruit  qui 
s'était  répandu  que  la  flotte  des  confédérés 
approchait  de  l'île  ,  donnait  beaucoup 
d'inquiétude  à  Mustapha.  Il  fit  proposer 
des  conditions  avantageuses  aux  assiégés,  qr.i 
répondirent  toujours  avec  la  même  fermeté, 
dans  ^espérance  du  secours  qui  ne  vint  point. 
Après  l'avoir  attendu  long-temps,  ils  en- 
voyèrent leur  évêque  à  Venise,  pour  y  repré- 
senter leur  situation.  Le  sénat,  indigné  de 
la  conduite  du  général  espagnol ,  envoya 
seize  cents  hommes  sur  ses  galères,  qui  arri- 
vèrent heureusement  à  Famagoste,  et  on  ré- 
solut à  Venise  de  rompre  avec  un  allié  qui 
agissait  comme  un  ennemi.  Quoique  le  cli- 
mat de  l'île  de  Chypre  soit  très-tempéré,  les 
saisons  semblèrent  conspirer  cette  année  pour 
donner  aux  Vénitiens  les  secours  que  Doria 

10** 
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leur  avait  refusés.  Les  neiges  et  les  glaces  tra- 
versèrent les  opérations  du  siège  dans  un 
temps  où  les  clialcurs  commencent  à  peine  à 
diminuer  en  Chypre.  Comme  la  résistance 
des  assiégés  était  toujours  très-opiniâtre,  et 
que  les  traraux  des  assiégeans  devenaient  pé- 
nibles et  très-menrtriersj  Mustapha,  qui  vou- 
lait visiter  l'île  entièrement  soumise  partout 
ailleurs,  convertit  le  siège  en  blocus  5  il  prit 
la  saison  la  plus  rude  pour  parcourir  toutes 
les  villes  ouvertes,  toutes  les  bourgades,  les 
anses  ,  en  un  mot,  pour  connaître  à  fond  la 
valeur  de  cette  conque  te  qu'il  regardait  comme 
assurée. 

Tandis  que  la  garnison  de  Famagoste  jouis- 
sait du  relâche  qui  lui  e'tait  accordé,  le  pape 
Pie  Y  faisait  ses  efforts  pour  ranimer  la  con- 
fédération ,  et  pour  réunir  le  roi  d'Espagne 
aux  Vénitiens  qui  avaient  de  si  justes  sujets 
de  plaintes  contre  ce  monarque.  Le  général 
Colonne  fut  député  vers  la  république  ,  non 
pour  excuser  la  conduite  de  Doria,  mais  pour 
offrir  les  moyens  de  prévenir  dans  la  suite 
de  tels  inconvéniens.  On  admit  l'envoyé  du 
pontife  dans  l'assemblée  du  sénat;  il  y  fut 
placé  au  dessous  du  doge.  Colonne  peignit 
avec  beaucoup  de  force  le  besoin  que  les 
chrétieDS  avaient  de  se  réunir  contre  l'en- 
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nemi  commun  :  il  fit  espérer  l'union  du  corps 
germanique  à  la  ligue ,  et  il  dit  que  le  moyen 
d'obtenir  cette  union  ,  était  Je  l'établir  pre- 
mièrement entre  la  république,  l'Espagne 
elle  saint-père,  sur  des  fondemens  si  solides, 
que  cette  confédération  ne  fut  plus  qu'un  seul 
corps  soumis  au  même  chef  5  que  le  monar- 
que espagnol  consentait  que  tout  fût  décidé 
à  la  pluralité  des  voix  entre  les  généraux  de 
chaque  membre  de  la  confédération  ;  que  le 
pontife  assurait  la  république  d'une  parfaite 
intelligence  5  qu'ainsi  Doria  ni  aucun  autre 
chef  espagnol  ne  pourrait  empêcher  les  opé- 
rations ,  ni  même  refuser  de  contribuer  5 
qu'au  reste  l'intérêt  commun  et  les  circons- 
tances d'autant  plus  pressantes  devaient  étouf- 
fer tout  ressentiment,  et  qu'il  ne  fallait  se 
souvenir  du  passé  que  pour  éviter  les  écueils 
qui  avaient  causé  des  naufrages.  L'envoyé  du 
pape  étant  sorti  pour  laisser  aux  sénateurs 
le  loisir  de  délibérer ,  il  y  eut  de  très-longs  dé- 
bats. Plusieurs  s'écrièrent  qu'un  allié  comme 
le  roi  d'Espagne  était  plus  dangereux  que  le 
plus  puissant  ennemi  5  que  tous  les  Espagnols 
étaient  pénétrés  d'une  jalousie  secrète  contre 
la  république;  qu'il  valait  mieux  faire  une 
paix  désavantageuse  qu'une  guerre  plus  dé- 
ia-vantageuse  encore j  et  pliera  la  nécessité j 
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en  épargnant  du  sang  et  de  l'argent ,  qu'avoir 
à  combattre  tout  à  la  fois  amis  et  ennemis. 
Cependant  les  promesses  du  pape  et  les  nou- 
velles conditions  du  traité,  déterminèrent  le 
grand  nombre.  On  fît  rentrer  le  général  Co- 
lonne dans  l'assemblée,  et  il  présenta  les  ar- 
ticles du  traité  tels  qu'ils  étaient  déjà  conve- 
nus, et  tels  que  plusieurs  sénateurs  les  con- 
naissaient.  Ils  portaient   en    substance  que 
l'armée   des   confédérés   serait  composée    de 
deux   cents   galères,    de  cent  vaisseaux,   de 
cinquante  mille  hommes,  et  de  quatre  mille 
cinq  cents  chevaux  ;  qu'on  ferait  tous  les  ap- 
provisionnemens  nécessaires  pour  un  équi- 
page d'artillerie  et  pour  les  munitions 5  que 
toutes  ces  forces  seraient  employées  à  la  ruine 
des  infidèles ,' et  surtout  pour  les  entreprises 
de  Tunis,  d'Alger  et  de  Tripoli  5  que  cepen- 
dant on  pourrait  changer  de  desseins  et  de 
mesures  suivant  les  conjonctures  et  les  évé- 
nemens  5  que  le  rendez-vous  des  troupes  se- 
rait à  Otrantej  que  le  roi  d'Espagne  paierait 
la  moitié  des  frais ,  pour  laquelle  moitié  il 
affeclait  les  revenus  de  Naples  et  de  Sicile  5 
que  l'autre  serait  partagée  en  trois,  dont  les 
Vénitiens  fourniraient  les  deux  tiers  et  le  pape 
l'autre  tiers;  que  la  république  fournirait  douze 
«orps  de  galères  équipées  de  leurs  voiles  et  cor- 
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clages,  àsa'saiiiteté,  qui  les  ferait  armer  à  ses  dé- 
pens ;  que  les  trois  généraux  auraient  voix  dé- 
libérative;  que  l'exécution  serait  confiée  à  don 
Juand'Autriclie,filsnatureldeCharles-Quint, 
déclaré  général  de  la  ligue,  et  qu'en  son  ab- 
sence Marc- Antoine  Colonne  aurait  son  au- 
torité 5  qu'on  admettrait  dans  celte  ligue  tous 
les  princes  chrétiens  qui  voudraient  y  entrer 
a  proportion  de  leurs  forces  et  de  leur  puis- 
sance 5  que  ce  qu'ils  fourniraient  servirait  à 
augmenter  le  nombre  des  troupes  5  que  toutes 
les  conquêtes  se  partageraient  dans  la  pro- 
portion des  forces  combinées,  et  que  le  pape 
serait  arbitre  de  tous  les  différens  qui  pour- 
raient naître  entre  les  allie's. 

Les  Vénitiens  souscrivirent  à  ce  traité,  et 
songèrent  à  l'exécuter  de  bonne  foi  :  mais  les 
lenteurs  ordinaires  à  la  cour  d'Espagne  les 
frustrèrent  des  premiers  fruits  qu'ils  devaient 
tirer  de  celte  ligue^  c'est-à-dire,  de  la  conser- 
vation de  l'île  de  Chypre.  Ils  faisaient  la 
guerre  aux  Turcs  en  Dalmatie ,  et  y  étaient 
tantôt  vaincus,  tantôt  vainqueurs  :  mais  ces 
petits  événemens  ne  changeaient  rien  à  leur 
position,  et  sont  trop  peu  importans  pour 
mériter  place  dans  l'histoire.  L'hiver  s'était 
écoulé  en  négociations  tant  à  Venise  qu'à 
Consl^ntinople  :  car  la  république^  avant  de 
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s'engager  définitivement  dans  celte  ligue  , 
avait  fait  de  vains  efforts  pour  obtenir  la  paix 
du  grand- seigneur*  Mustapba  était  demeuré 
oisif  dans  l'île  de  Chypre  pendant  cette  saison 
rigoureuse. 

Au  commencement  du  printemps ,  la  flotte 
ottomanej  après  avoir  ravagé  les  îles  de  Zaïite 
et  de  Céplialonie,  deux  riches  entrepôts  du 
commerce  de  Yenise,  dans  lesquelles  il  n'y 
avait  aucune  place  en  état  de  résister  ,  amena 
vingt  mille  hommes  dans  l'île  de  Chypre. 
Avec  ce  renfort  Mustapha  recommença  le  siège 
de  Famagoste.  Bragadin  n'était  pas  demeuré 
oisif  pendant  le  relâche  que  les  Turcs  lui 
avaient  laissé.  Les  bourgeois,  indignés  des 
cruautés  des  Turcs  y  s'étaient  rassemblés  en 
corps  de  troupes  sous  les  ordres  de  leur  gou- 
verneur j  pour  partager  le  péril  et  les  travaux 
de  la  garnison.  Bragadin  avait  fait  refondre 
des  canons  défectueux  et  réparer  toutes  les 
brèches  que  les  tentatives  des  Turcs  avaient 
ouvertes  à  ses  murailles.  Lanombreuse  armée 
des  Turcs  et  la  résolution  des  siens  lui  per- 
suadèrent que  ce  siège  serait  très-long.  Il  fit 
entrer  par  le  port  autant  de  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  qu'il  lui  fut  possible  ,  et 
il  renvoya  treize  mille  vieillards,  femmes  et 
eaifans  qui  se  répandirent  dans  les  bourgades, 
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Bragadin  ne  voulant  garder  dans  sa  place  que 
ce  qui  pouvait  être  utile  à  la  défense.  On  dé- 
ploya dans  ce  siég«  ,  de  part  et  d'autre ,  tout 
ce  que  pouvait  la  valeur  et  la  science  mili- 
taire. Ce  qui  était  resté  dans  Famagoste ,  était 
ingénieur,  soldat  ou  pionnier.  Mustapha  ne 
ménageait  pas  plus  ses  troupes  que  celles  des 
assiégés  :  car  les  Turcs  ne  savent  faire  la 
guerre  qu'en  perdant  beaucoup  de  soldats.  Il 
ne  parvint  qu'au  bout  de  deux  mois  à  se  lo- 
ger dans  la  première  demi-lune.  Les  efforts 
redoublèrent  à  proportion  des  succès  5  mais 
la  résistance  était  toujours  aussi  vive,  aussi 
constante ,  aussi  bien  entendue.  On  remar- 
qua que,  pendant  quatre  mois  et  demi  que 
dura  le  siège ,  il  n'y  eut  de  part  ni  d'autre 
aucun  prisonnier.  Ni  les  soldats ,  ni  les  bour- 
geois de  Famagoste  ne  faisaient  de  quartier, 
et  ils  n'en  voulaient  pas  pour  eux-mêmes. 
L'exemple  de  Nicosie  les  avait  rendus  aussi 
cruels  qne  leurs  ennemis.  Ils  croyaient  tou- 
jours voir  arriver  la  flotte  des  confédérés. 
Cette  espérance  les  soutint,  jusqu'à  ce  que, 
le  canon  de  l'ennemi  ayant  tué  plus  des  trois 
quarts  des  défenseurs  de  la  place  et  ouvert  ses 
remparts  de  tous  côtes  j  ils  craignirent  que  le 
Turc  ,  qui  donnait  de  fréquens  assauts,  ne 
fût  bientôt  maître  de  la  ville.  Bragadiu  avait 
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juré  de  n'être  jamais  esclave  des  Turcs;  il 
ne  voulait  entendre  à  aucune  composition  : 
mais  les  bourgeois  voyant  évanouir  leur  es- 
poir, perdirent  bientôt  toute  espèce  de  cou- 
rage. Ce  qui  était  resté  de  femmes  dans  la 
ville  depuis  plus  de  quatre  mois  occupait  sans 
cesse  les  remparts.  Elles  avaient  oublié  leur 
sexe  pour  remplir  tous  les  devoirs  du  soldat  ; 
'mais  sitôt  qu'elles  n'entrevirent  plus  qu'une 
fin  f'nneste  à  tant  de  travaux ,  toute  cette  va- 
leur fut  convertie  en  crainte.  Des  vaisseaux 
aperçus  de  loin,  et  qu'on  crut  ne  pouvoir 
être  qu'un  secours,  rendirent  la  vie  pour  quel- 
ques niomens  à  cette  multitude  désolée  :  mais 
lorsque,  l'objet  s'étant  approché,  ou  distin- 
gua les  pavillons  turcs  et  les  habits  de  ceux 
qui  composaient  l'équipage  5  enfin,  lorsqu^on 
ne  put  plus  douter  que  ce  prétendu  secours 
ne  fût  un  nouveau  renfort  pour  l'ennemi, 
les  cris  redoublèrent ,  le  désespoir  s'exhala 
de  nouveau.  Les  principaux  bourgeois  cou- 
rurent vers  Bragadin  ,  lui  représentèrent  que 
leurs  plus  braves  soldats  étaient  ensevelis  sous 
les  ruines  des  remparts;  qu'eux  et  leiu's  fem- 
mes même  étaient  couverts  de  blessures  :  que 
les  bras,  les  armes,  la  poudre  manquaient  à 
leur  défcnce:  que  leurs  murailles  ouvertes  en 
tant  d'endroits  semblaient  inviter  l'ennemi 
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à  les  escalader 5  que  cet  ennemi,  beaucoup 
moiiï's  cruel  qu''oii  ne  l'avait  peint,  leur  fai- 
sait sans  cesse  des  propositions  de  rendre  une 
place  qu'ils  ne  pouvaient  plus  défendre,  et 
de  conserver  leur  vie  qu'il  était  niailre  de  leur 
ôter  j  que  la  justice  et  l'humanité  voulaient 
que  Br.'jgadin  ne  dévouât  pas  à  une  mort  cer- 
taine ce  qui  restait  à  Famagoste  de  citoyens 
et  de  soldats,  dont  la  perte  serait  tout- à  fait 
inutile  à  la  républicjue ,  et  qui   pourrait  au 
contraire,  la   servir  ailleurs;   que  les  janis- 
saires leur   criaient  sans   cesse  qu'on  n'en 
voulait  pas  plus  à  leur  liberté  qu'à  leur  vie  , 
et  qu'on  leur  donnerait  des  vaisseaux   pour 
se  réfugier  en  Europe.  Tous  s'écriaient  enfin 
qu'il  valait  mieux  se  conserver  pour  venger 
la  prise  de  Famagoste,  que  périr  avant  que 
cette  ville  fût  réduite  sous   la   puissance  de 
Mustapha.  Bragadin  leur  répondait  qu'il  n'é- 
tait pas  possible  de  se  fier  aux  Turcs^  et  que 
l'exemple  de  Nicosie  devait  les  éclairer  sur  le 
sort  qui  les  attendait,  en  cas  qu'ils  eussent  la 
faiblesse  d'écouter  des  propositions.  Les  bour- 
geois insistaient  en  rappelant  au  gouverneur 
que  les  Ottomans  avaient  gardé  fidèlement 
la  capitulation    de    Rhodes  ,   de    Strigonie , 
d'Albe  -  Royale  ,    et   de  beaucoup    d'autres 
places  :  enfin,  disaient-ils,  on  ne  sera  jamais 
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plus  sûr  d'un  massacre  général  que  lorsqu'on 
défendra  obstinémenl  ce  qui  ne  peut  plus  être 
défendu.  Au  milieu  de  cette  discussion,  l'ins- 
pecteur des  approvisionnemens  vint  dire  à 
Bragadin  qu'il  n'y  avait  plus  dans  Fama- 
goste  que  sept  barils  de  poudre  et  de  la  farine 
pour  trois  jours.  Les  bourgeois  s'écrièrent 
aussitôt  que  si ,  dans  une  ville  réduite  à  cette 
extrémité  j  on  refusait  une  capitulation  telle 
qu'ils  se  croyaient  sûrs  de  l'obtenir 5  savoir, 
les  lionneurs  de  la  guerre  pour  la  garnison, 
conservation  de  toute  propriété ,  libei  té  de 
conscience  et  d'émigrations  pour  les  bour- 
geois, il  fallait  taxer  de  démence,  même  de 
barbarie ,  les  chefs  qui  oseraient  résister  à  de 
pareilles  offres. 

Bragadin,  vaincu  par  ces  cris,  consentit 
qu'on  arborât  le  drapeau  blanc,  et  aussitôt 
il  y  eut  une  suspension  d'armes.  Mustapha 
ayant  envoyé  un  officier  escorté  de  deux  cents 
janissaires  à  la  principale  porte  de  la  ville, 
on  convint  de  se  donner  mutuellement  des 
ôttiges.  Ceux  des  Turcs  furent  un  kiaïa  ou 
lieutenant  du  pacha,  et  le  kiaïa  de  l'aga  des 
janissaires,  accompagnés  de  six  officiers  su- 
balternes de  ce  corps.  Ceux  des  assiégés  furent 
deux  nobles  Vénitiens  et  six  des  principaux 
bourgeois  de  Famagostc  qui  avaient  servi  au 
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siVgc.  Ces  otages  étaient  chargés  de  convenir 
des  articles  de  la  capitulation.  Mustapha  re- 
çut ces  huit  chrétiens  avec  une  affahilité  qui 
leur  fit  bien  augurer  de  leur  mission.  Il  leur 
donna  de  riches  caffetans  ou  robes  de  céré* 
monie;  et  après  avoir  loué  leur  valeur,  on 
écrivit  de  concert  que  les  assiégés  sortiraient 
avec  armes  et  bagages  et  cinq  pièces  de  canon; 
qu'on  leur  fournirait  des  vaisseaux  pour  les 
porter  en  Candie  ;  que  les  habitans  auraient 
la  liberté  de  demeurer  dans  la  ville  ou  d'en 
sortir,  et  qu'ils  ne  seraient  inquiétés  ni  dans 
l'exercice  de  leur  religion ,  ni  dans  leur  li- 
berté ,  ni  dans  leurs  biens.  Ces  articles  ,  ainsi 
arrêtés  et  signés  de  la  main  de  Mustapha ,  le 
furent  bientôt  aussi  de  celle  de  Bragadin.  Les 
Turcs  se  mirent  en  devoir  de  les  exécuter 
dans  l'instant  même  5  en  faisant  entrer  dans 
le  port  des  vaisseaux,  sur  lesquels  ceux  qui 
voulaient  se  transporter  ,  commencèrent  à 
embarquer  leurs  effets.  Les  Turcs  ne  pou- 
vaient revenir  de  leur  étonnement,  en  con- 
sidérant la  faiblesse  et  le  petit  nombre 
d'hommes  qui  leur  avait  résisté  avec  tant 
d'opiniâtreté.  La  fatigue  et  la  disette  les 
avaient  tous  réduits  à  l'état  le  plus  déplorablej 
ils  semblaient  être  des  squelettes  plutôt  que  des 
soldats.  Sans  doute  le  compte  que  l'on  rendit 
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à  Mustapha  ,  lui  donna  du  regret  d'avoir  ac- 
cordé si  facilement  une  capitulation  avanta- 
geuse à  des  ennemis  qui  ne  pouvaient  pas  lui 
résister  long-temps.  Les  janissaires,  maîtres 
d'une  des  portes  de  la  ville ,  ne  tardèrent  pas 
à  y  faire  du  désordre.  Bragadin  s'en  plaignit 
aussitôt.  11  écrivit  au  pacba  une  lettre  ferme 
et  respectueuse  ,  dans  laquelle  il  lui  rappe- 
lait les  articles  de  la  capitulation  ;  il  le  somma 
de  les  exécuter  en  entier,  et  d'envoyer  en  con- 
séquence tous  les  vaisseaux  nécessaires  pour 
le  transport  des  troupes  et  des  bourgeois,  l'as- 
snrant  qu'après  leur  embarquement  il  irait 
lui-même  mettre  à  ses  pieds  les  clés  de  la 
ville.  Mustapha,  cachant  sa  perfidie  sous  un 
faux-semblant  d'humanité,  donna  des  ordres 
pour  que  les  janissaires  fussent  réprimés,  en- 
voya de  nouveaux  vaisseaux  dans  le  port, 
et  fit  presser  Bragadin  de  venir  à  son  camp, 
témoi^rnant  un  empressement  flatteur  de 
connaître  un  si  brave  homme. 

Bragadin  se  rendit  à  la  tente  du  pacha , 
vêtu  d'un  habit  de  pourpre  qui  désignait  sa 
dignité,  accompagné  des  nobles  Vénitiens 
et  des  gentilshommes  cypriote  qui  avaient 
partagé  avec  lui  le  péril  et  la  gloire  de  la  dé- 
fense de  Famagoste,  tous  à  cheval,  escortés 
par  cinquante  fiintassius  bien  armés.  La  ma- 
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gnificence  de  ce  cortège  parut  déplaire  au 
pacha,  on  du  moins  fut  le  premier  prétexte 
dé  sa  nouvelle  conduite.  Après  avoir  prodi- 
gué à  ces  chrétiens  le  nom  de  giaurs,  qui  si- 
gnifie chien ,  et  avoir  exhalé  sans  ménage- 
ment son  mépris  et  sa  haine,  il  fit  désarmer 
toute  la  troupe,   même  le  gouverneur,  puis 
il  lui  demanda  quelle  sûreté  il  lui  donnerait 
pour  les  vaisseaux  qui  devaient  transporter 
ses  soldats  et  ses  bourgeois  en  Candie.  Bra- 
gadin  ayant  répondu  qu'il  n'en  devait  au- 
cune ,    puisque  la   capitulation   ne  l'y  sou- 
mettait pas-,  qu'il  fallait  que  le  pacha  se  con- 
tentât de  son  serment  et  de  celui  de  tous  les 
chefs,   qui  valaient  toutes  les  sûretés  possi- 
bles, JNIustapha  déclara  à  l'instant  qu'il  re- 
tiendrait prisonniers  ceux  qui  étaient  présens, 
jusqu'à  ce  que  ses  vaisseaux  fussent  revenus 
de  Candie.    Bragadiii  se  récria  contre  cette 
perfidie  ,  peut-être  oVec  plus  de  raison  que  de 
prudence,  et  tous  reprochèrent  à  Mustapha 
son  manque  de  foi.  Le  pacha  fit  à  l'instant 
charger  de  chaînes  tous  ces  nobles,  quoiqu'ils 
ne  fussent  dans  sa  tente  que  sur  sa  parole^ 
et  il  leur  dit  avec  un  sourire  barbare,  que, 
si  leur  Christ  ne  les  arrachait  de  ses  mains, 
ils    pouvaient   s'attendre   à    périr.    Pendant 
cette  indigne  querelle,  les  janisso-ires  avaient 
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eu  ordre  de  marcher  vers  la  ville.  Mnstaplia 
les  suivit  de  près  ,  et  fit  mettre  aux  fers  tous 
ceux  qui  se  préparaient  à  passer  en  Candie  ; 
il  les  déclara  tout  enclaves  du  grand  seigneur 
son  maître,  ain^si  que  ceux  qui  resteraient 
dans  la  ville  et  qui  n'y  jouiraient  de  leurs 
biens  que  sous  son  bon  plaisir.  Les  effets 
déjà  transportés  dans  les  vaisseaux  furent 
pillés  par  les  janissaires ,  ainsi  que  tout  ce 
qui  appartenait  aux  Cypriots  qui  devaient 
quitter  le  pays,  et  qu'on  venait  de  charger 
de  chaînes.  Le  pacha  fit  couper  la  tête,  en 
présence  de  Bragadin,  à  ceux^^ui  Pavaient 
accompagné.  Ce  généreux  gouverneur  fut 
lui-même  présente  au  supplice  5  et  par  un 
raffinement  de  cruauté,  ou  lui  fit  tendre  le 
cou  plusieurs  fois  sans  le  frapper.  Le  pacha 
voulut  ([u'oii  le  chargeât  des  pierres  destinées 
à  réparer  les  brèches,  et  qu'on  le  soumît  aux 
travaux  les  plus  pénibles  et  les  plus  humi- 
lians.  Comme  cet  illustre  malheureux  résis- 
tait à  tant  d'indignités,  il  le  fit  écorcher 
tout  vif,  disant  qu'il  était  juste  que  celui  qui 
avait  fait  répandre  tant  de  sang  ottoman, 
perdît  tout  le  sien  en  mourant  ;  puis  ayant 
fut  remplir  cette  peau  de  paille,  il  la  sus- 
pendit à  une  .des  antennes  de  sa  galère ,  et  il 
rapporta  à  Constantinople  ce  prétendu  mo- 
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imment  de  sa  victoire  j  qui  Pétait  bien  plutôt 
de  sa  barbarie  et  de  sa  mauvaise  foi. 

Avant  de  ramener  la  flotte  dans  le  port  de 
la  capitale,  Mustapha  fit  réparer  les  fortifi- 
cations de  Famagoste  et  de  Nicosie.  Il  distri- 
bua vingt  mille  hommes  dans  différentes 
villes  pour  la  garde  de  l'île  de  Chypre  :  il  y 
établit  un  sangiac  selon  le  pouvoir  qu'il  en 
avait  reçu  de  la  Porte  5  puis  s'étant  remis  en 
mer,  il  retourna  dans  sa  patrie,  sans  avoir 
rencontré  la  flotte  des  confédérés. 

Ce  fut  cependant  la  même  année,  que 
cette  flotte  s'étant  remise  en  nier,  remporta 
la  victoire  de  Lépante,  après  laquelle  elle  se 
sépara  fort  mal  à  propos. 

Ce  fut  en  166 (j  que  Candie  capitula  après 
deux  années  entières  de  siège.  Il  avait  péri 
devant  ses  remparts  cent  dix  mille  Turcs , 
et  on  comptait  trente- un  mille  chrétiens  de 
toutes  nations  tués  dans  l'intérieur  de  la 
place. 

La  prise  de  Rhodes,  en  1622,  n'avait 
guère  été  moins  importante  pour  les  Otto- 
mans, que  les  deux  conquêtes  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Cette  dernière  ville  était  le 
chef-lieu  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem ,  ayant  pour  unique  but  de  sa  fondation 
de  faire  une  guerre  à  toute  outrance  aux  eu- 


24©  HISTOIÏIIÎ 

nemis  Jn  nom  chrétien.  Cet  ordre  avait  pris 
naissance  à  Jërusalera    dans   le  milieu  du 
onzième  siècle.   Quelques  hommes  charita- 
bles 9  touchés  des  maux  qu'éprouvaient  ceux 
qui  allaient  visiter  les  saints  lieux,imaginèrent 
d'y  établir  un  hôpital  dans  lequel  tous  les  pè- 
lerins seraient  reçus.  Plusieurs  gentilshom- 
mes s'associèrent  à  cette  bonne  œuvre.  Comme 
les  malheureux  pèlerins  étaient  très -souvent 
dépouillés  ou  assasinés  en  traversant  la  Pales- 
tine, les  administrateurs  de  l'hôpital  de  Jéru- 
salem,  devenus  nombreux,  s'armèrent  pour 
les  escorter.  Ilssoumirentleurinstitutaupape 
Pascal   II,   lui   demandèrent   une   règle,   et 
voulurent  prononcer  des  vœux  de  religion. 
Quand  Jérusalem  eut  été  prise  par  Godefroy 
de  Bouillon,  les  chevaliers  de  Saint-Jean  for- 
mèrent  une  milice  sous  les  orJres  du  nou- 
veau roi,  dont  le  premier  objet  fut  toujours 
de  protéger  le  pèlerinage  des  saints  lieux  5  et 
le  second ,  de  faiie  des  conquêtes  sur  les  infi- 
dèles. Tous  les  princes  chrétiens,  même  des 
sei<ïneurs  "  particuliers  ,    s'empressèrent    de 
donner  des  terres  dans  leur  pays  à  ces  che- 
valiers choisis  dans  toutes  les  nations  ,  en 
reconnaissance  de  l'hospitalité   qu'ils  exer- 
çaient ,  et  des  services  importans  qu'ils  ren- 
daient dans  la  Palestine.  Le  produit  de  ces 
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terres  servait  à  nourrir  un  plus  grand  nom- 
bre de  pauvres,  et  à  entretenir  des  troupes 
qui  furent  d'un  grand  secours  dans  toutes 
les  croisades.  Les  chevaliers  de  Saint-Jean 
cl<3  Jérusalem,  et  les  chevaliers  du  Teniple, 
qui  s'étaient  formés  à  l'exemple  de  ceux  ci, 
se  trouvaient  à  la  tête  de  toutes  les  expédi- 
tions militaires.  Ces  religieux-soldats  don- 
naient à  tous  les  croisés  l'exemple  peu  suivi 
d'une  vie  austère  et  laborieuse  ;  ils  s'expo- 
Sxiient  aux  plus  grands  dangers,  t:indis  que 
Ics  autres  croisés,  victimes  de  la  débauche 
et  du  changement  de  clima!: ,  accablés  de 
n  aladies  contagieuses  ,  semblaient  n'avoir 
passé  les  mers  que  pour  venir  tomber  sous 
l'cFfort  du  mal  ou  sous  le  fer  des  Sarrazins. 
Enfin  lorsque  ce  qui  restait  de  ces  émigra- 
tions si  nombreuses^  eut  été  chassé  de  la  Pa- 
lestine, les  chevaliers  de  Saint-Jean  en  sorti- 
rent les  derniers.  Ils  se  retirèrent  dans  l'île 
de  Chypre ,  où  régnait  la  maison  de  Lusi- 
gnan  qui  avait  perdu  le  trône  de  Jérusalem. 
Le  mécontentement  que  les  chevaliers  éprou- 
vèrent dans  ce  séjour  précaire,  l'esprit  de 
leur  institution  qui  les  obligeait  de  porter 
toujours  les  armes  contre  les  Musulmans  ^ 
et  plus  que  tout  cela  ,  l'amour  de  la  gloire 
si  naturelle  à  des  guerriers,  leur  firent  naître 

II 
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le  déàir  de   s'emparer  de  l'île  de  Rhodes,  si 
célèbre    dans  l'antiquité   par  la  fertilité  de 
son  terroir  et  par  la  politesse  de  ses  liabitans. 
Ils  espéraient  pouvoir  de-là  se  répandre  dans 
PAsie,  inquiéter  les   Musulmans,  et  peut- 
être  rentrer  un  jour  dans  la  Palestine.  L'île 
do  Rhodes  était  j  à  cette  époque,  habitée  par 
dos  Grecs  ,  à  qui  quelques  Sarrazins  avaient 
persuadé  de    secouer   le  joug  de  leur    em- 
pereur. Foulques  de  Yillaret,  alors   grand- 
maître  de   Saint- Jean  de  Jérusalem,  inté- 
ressa le   pape   et   presque   tous   les    princes 
chrétiens  dans  cette  grande  entreprise.  Au 
quatorzième  siècle.  Clément  Y  publia  une 
croisade  à  laquelle   une  multitude  de  chré- 
tiens latins  se  pressa  de  contribuer.  On  re- 
»;ut  tout  l'argent  que  les  fidèles  apportèrent 
en  abondance ,  et  l'on  n'admit  sur  les  vais» 
beaux  de  la  religion  que  les  meilleurs  soldatsj 
le  grand  maître   aimant  mieux   une  armée 
moins  nombreuse ,  mais  sur  laquelle  il  pût 
compter  ^   que   cette   foule   d'hommes   sans 
choix,   sans  force  et  sans  discipline,  qui, 
dans  les  dernières  croisades,  n'avaient  servi 
qu'à  donner  du  scandale  ,  à  mettre  de  la  con- 
fusion et  à  causer  des  maladies  contagieuses. 
-  Villaret  voulut  obtenir  l'investiture  de  l'île 
de  Rhodes  de  l'empereur  des  Grecs,  à  qui 
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elle  avait  appartenu.  Il  ofirit  un  tribut  et  le 
service  annuel  de  trois  cents  chevaliers  :  mais 
Andronic,  pour  lors  sur  le  trône  de  Cons- 
tantinople,  haïssait  trop  les  Latins  pour  leur 
accorder  rien  qui  pût  amener  à  l'union  des 
deux  églises.  Après  un  refus  formel,  le  grand 
maître  entreprit  la  conquête  qu'il  avait  mé- 
ditée. Le  s^iffrage  de  l'empereur  grec  n'aurait 
pas  diminué  les  travaux  de  cette  guerre,  qui 
fut  très-meurtrière  et  qui  dura  quatre  ans.  En- 
lin  l'ordre  de  Saint-Jean  se  vit  en  possession 
d'une  belle  souveraineté,  qu'il  devait  à  la  va- 
leur de  ses  enfans  et  au  secours  d'argent  de 
tous  les  princes  de  l'Europe.  Peu  de  temps 
après,  les  chevaliers  de  Rhodes,  car  c'est 
ainsi  qu'ils  furent  nommés  depuis  leur  con- 
quête ,  s'enrichirent  des  dépouilles  de  ces 
malheureux  Templiers  ,  dont  les  crimes 
sont  un  problême  dans  l'histoire,  et  dont  le 
supplice  fut  un  scandale  dans  toute  la  chré- 
tienté. 

La  possession  de  l'île  de  Rhodes  changea 
l'espèce  de  guerre  que  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean  devaient  faire  sans  relâche  aux  infi- 
dèles :  au  lieu  de  former  des  escadrons ,  ils 
armèrent  des  vaisseaux  5  et,  comme  la  Pales- 
tine était  toujours  leur  premier  objet ,  ils  fi- 
rent des  courses  sur  le  Soudan  d'Egypte,  f[;ii 

11^ 
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devint  leur  principal  eniieriii.  Les  succès,  les 
richesses  ayant  augmenté  leur  gloire,  Maho- 
met II,  nouvel  empereur  de  Constantinople, 
les  regarda  comme  très-dangereux.   Il  leur 
envoya  un  chiaoux  pour  les  sommer  de  lui 
payer  tribut,   et  de  soumettre  leur  île  à  la 
-ville  de  Constantinople  qui  en  avait  toujours 
été    suzeraine.   Jean  de    Lastic  ,    pour  lors 
grand-maître,  répondit  que  les  chevaliers  ne 
devaient  qu'à  Dieu  et  à  leurs  épées  ,  la  pro- 
j^riété  de   l'île  de  Rhodes  5  qu'ils  sauraient 
s'y  maintenir  comme  ils  avaient  su  s'en  emi- 
].arer;  que  leur  devoir  et  leur  foi  les  avaient 
iait  ennemis  des  Musulmans  et  non  leurs  tri^ 
Ijutaires.  Après  cette  fière  réponse,  les  che- 
valiers firent  tous  leurs  efTorts  pour  repousser 
le  choc  auquel  ils  devaient  s'attendre.  On  cita 
tous  les  sujets  de  l'ordre,  répandus  dans  la 
(lirétienté,  pour  qu'ils  vinssent  défendre  leur 
(hef-lieu.  Dans  ces  occasions  une  nombreuse 
3;oblesse,  qui  n'était  pas  engagée,  ni  même 
,'  Jmise  dans  l'ordre,  s'empressait  pour  venir 
1  «  défendre.  L'esprit  des  croisades  subsistait 
i  ncore,  et  l'on  croyait  plus  méritoire  de  dé* 
f<aidre  la  religion  les  armes  à  la  main,  que 
ùe  la  publier  et  de  l'étenJre  par  la  voie  de  la 
persuasion  et  du  bon  exemple.  En  effet ,  Ma- 
i-omet  envoya  bientôt  trente  galères,  tandis 
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qu'il  se  préparait  à  venir  lui-même  assiéger 
Rhodes  avec  des  forces  plus  considérables. 
Les  premières  tentalives  de  sa  flotte  ne  furent 
pas  heureuses  :  les  chevaliers  rassemblés  vo- 
guèrent au-devant  des  Turcs,  et  les  forcèrent 
de  rétrograder. 

D'autres  affaires  plus  importantes  contrai- 
gnirent Mahomet  de  différer  la  vengeance  de 
cette  première  perte.  Il  apprit  que  le  pape 
CalixtelII  formait  une  ligue  contre  lui,  dans 
laquelle  il  avait  fait  entrer  le  roi  de  Hongrie, 
le  roi  d'Arragon ,  le  duc  de  Bourgogne  ,  les 
républiques  de  Venise  et  de  Gènes,  les  che- 
valiers de  Rhodes  et  plusieurs  autres  puis- 
sances d'Italie.  Le  pape  avait  aussi  envoyé 
un  légat  au  roi  de  France ,  Charles  VIIj  mais 
l'expérience  et  la  raison  avaient  déjà  guéri 
les  Français  de  la  fureur  des  croisades  5  nos 
rois  commençaient  à  sentir  combien  il  était 
malheureux  pour  leurs  peuples  de  sacrifier 
tant  d'hommes  et  tant  d'argent  à  des  guerres 
étrangères,  et  d'oublier  les  intérêts  d'une  na- 
tion pour  ne  s'occuper  que  de  ceux  des  papes: 
Charîes  VIT  résista  aux  instances  réitérées  du 
pontife ,  qui  voyait  avec  douleur  déchoir 
l'autorité  que  ses  prédécesseurs  avaient  usur- 
pée dans  tout  le  monde  chrétien. 

Tandis  que  les  préparalifa  de  celte  croisade 
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se  faisaient  assez  lentement ,  Mahomet  réso- 
lut d'attaquer  le  premier  ceux  qui  ne  faisaient 
encore  que  le  menacer. 

Il  ne  rcjn-it  ses  desseins  contre  les  cheva- 
liers de  Saint- Jean,  que  sept  ans  après,  en 
i463.  Pour  leur  porter  des  coups  plus  sûrs, 
il  voulut  commencer  par  les  autres  iles  de 
i** Archipel  dont  les  chevaliers  pouvaient  ti- 
rer du  secours.  Le  souverain  de  Lesbos,  noni- 
ii^é  Gattilusio,  quoique  grec  schismatique  , 
était  l'allié  de  l'ordre  :  sous  prétexte  que  ce 
prince  avait  donné  retraite  aux  vaisseaux  de 
ia religion  ,  qui  désolaient  la  côte  ,  Mahomet 
aborda  lui*niême  dans  cette  île.  Le  grand - 
maître  eut  le  tems  de  jeter  un  corps  considé- 
rable de  chevaliers  dans  Mitylène,  capitale  de 
l'île  de  LesboSj  avant  que  Mahomet  pût  en 
former  le  siège.  Cette  place  fut  défendue  par 
l'archevêque,  prélatguerrier,etpar  un  prince, 
cousin  du  souverain,  qui  faisait  les  fonctions 
de  gouverneur.  Le  prince  de  Lesbos ,  pénétré 
d'une  terreur  qu^il  ne  prit  pas  le  soin  de  dis- 
simuler ,  se  retira  dans  un  château,  lieu  le 
plus  éloigné  de  l'attaque  ,  s'en  rapportant  de 
la  défense  de  son  état  à  ceux  qui  seraient  plus 
valeureux  que  lui.  Mitylène,  bien  fortifiée,  fit 
une  longue  résistance.  L'archevêque  et  les 
chevaliers  étaient  toujours  à  la  tête  des  sor" 
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tîes.  Enfin  Mahomet,  presque re"bnté ,  tenta 
la  fidélité  de  Lucio  Gattilnsio,  ce  gouvernenr, 
cousin  du  souverain.  Le  visir  Machmout  lui 
promit  pour  lui-même  j  de  la  part  de  l'empe- 
reur, la  souveraineté  de   Tîle,   à   condition 
qu'il  ne  souffrirait  jamais  ni  aucun  chevalier 
de  Rhodes,   ni  aucun   chrétien   latin   dans 
ses  ports.  Ce  pei-fide  grec  fut  ébloui  de  l'éclat 
-d'une  couronne  5  la  promesse  de  l'empereur  , 
qu'il  vit  écrite  et  signée  de  sa  main ,  ne  lui 
laissa  que  le  désir  de  livrer  la  ville   et  l'em- 
harras  d'y  réussir.  L'archevêque  ni  les  che- 
valiers ne  se  seraient  pas  laissé  séduire  5  il 
fallait  nécessairement  les  tromper  :  car  l'au- 
torité  du  gouverneur  n'était  pas  telle  qu'ils 
n'eussent  pu  empêcher  la  trahison  ,  s'ils  l'a^ 
vaient  découverte.  Enfin  Gattilusio  saisit  l'oc- 
casion favorable  d'ouvrir  une  porte  par  la- 
quelle les  janissaires   se  pressèrent  d'entrer. 
Tous  les  chevaliers  voulurent  se  faire  jour 
sur  le   rempart  plutôt  que  de  se  rendre,  et 
tous  y  perdirent  la  vie.  Pendant  le  tumulte, 
Gattilusio  alla   trouver  le   souverain,   qu'il 
n'était  que  trop  aisé  d'intimider  5  il  l'assura 
que  tout  était  perdu  ,  et  qu'il  restait  à  peine 
le  temps  de  faire  un  accord.  Le  lâche  prince 
laissa  son  perfide  cousin  maître  de  tout.  Lu- 
cio livra  l'île j  sons   la   condition  apparente 


qu3  l'empereur  donnerait  une  autre  souve- 
raineté au  prince  détrôné ,  et  tous  deux  se 
rendirent  à  Conslantinople  pour  y  attendre 
l'exécution  des  promesses  de  Mahomet.  L'em- 
pereur,  de  retour  dans  sa  capitale,  fit  propo- 
ser aux  deux  Gattilusio  l'abjuration  de  la 
religion  chrétienne  ou  la  mort:  on  peut  pen- 
ser que  ces  deux  lâches  n'ambitionnaient 
pas  la 'couronne  du  martyre 5  tous  deux  se 
soumirent  à  cette  apostasie,  espérant  sauver 
leur  vie  qu'on  ne  voulait  pas  leur  laisser.  Peu 
de  jours  après  Mahomet  les  fit  arrêter  sous 
un  prétexte  fi-ivole,  parce  qu'ils  avaient,  di- 
sait il  p  tenté  de  sortir  de  Constantinopic  sans 
sa  permission;  il  les  fit  étrangler  tous  deux. 
Il  traita  encore  plus  cruellement  les  arma- 
teurs chrétiens  qui  avaient  défendu  Mitylèiie. 
Ils  s'étalent  rendus  au  visir  sous  la  promesse 
de  la  vie  :  malgré  la  parole  solennellement 
donnée ,  Mahomet  fit  scier  ces  malheureux 
entre  deux  planches. 

Mahomet  fut  arrêté  dans  le  cours  de  ses 
conquêtes  par  une  maladie  aiguë  qui  fit  crain- 
dre pour  sa  vie.  L'impatience  ajoutait  telle- 
ment à  ses  maux  ,  que  deux  médecins  juifs, 
qui  n'avaient  pu  lui  procurer  une  guérison 
aussi  prompte  qu'ils  la  lui  avaient  promise, 
furent  empalés  par  son  ordre.  Un  historiexi 
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turc  dit  que,  dans  le  transport   d'une  fièvre 
violente,  il  ne  parlait  que  de  File  de  Rhodes, 
et   qu'il  disposait  les   opérations   du  siège , 
appelant  les  janissaires  à  grands  cris.  Quoi- 
que ce  projet  ne  sortît  point  de  sa  mémoire, 
ce  ne  fut  pas  le  premier  qu'il  exécuta  ,  lors- 
qu'il fut  revenu  à  la  vie.  Le  caraman  Ogli  ve- 
nait de  mourir  :  ses  enfans,  divisés  sur  le  par- 
tage de  l'héritage  paternel,    implorèrent  la 
médiation  de  Mahomet  qui  montra,   dans 
cette  occasion ,  que  les  petits  souverains  ne 
doivent  point  appeler  des  rois  puissans  pour 
vider  leur  querelle.  Le  sultan  parut  d'abord 
protéger   l'aîné   des  fils  du    caraman,  puis 
tout  d'un  Coup  ,  manifestant  ses  véritables 
desseins ,  il  déclara  que  la  caramanie  était  un 
démembrement  de  l'empire  d'Orient,  et  qu'il 
prétendait  rentrer  dans  l'héritage  ravi  à  Baja- 
zet  1^^\  par  les  armes  de  Tamerlan  5  que  les 
troubles ,  excités  dans  l'Asie  par  les  différens 
souverains  de  cette  province,   annonçaient 
combien  il  était  dangereux  de  la  laisser  sous 
un  maître  indépendant  5  qu'enfin  l'intérêt  de 
son  état  voulait  que  celte  principauté  lui  fût 
réunie.   Les  fils  du  caraman  crièrent  à  l'in- 
justice; mais  les   armes  de  Mahomet  firent 
valoir  ses  raisons.  Ensuite,  à  l'occasion  de  la 
paix  avec  Vtnisc  j  il  envoya  un  chiaoux  à 
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llliodes,  pour  proposer  au  conseil  de  Tordre 
une  paix  durable. 

Le  grand-maître  d'Aubusson  ,  aussi  sage 
que  courageux  ,  avait  les  yeux  ouverts  siu* 
toutes  les  démarches  du  Turc.  Des  espions  , 
payés  chèrement ,  lui  apprenaient  tout  ce 
qui  se  passait  au  divan  ,  et  il  connaissait  les 
desseins  de  Mahomet  aussi  bien  que  ceux  qui 
avaient  sa  confiance.  Néanmoins  le  grand- 
maître  feignit  d'écouter  les  propositions  de 
Mahomet;  il  consentit  même  à  une  trêve  de 
trois  mois,  sous  le  prétexte  spécieux  de  con- 
venir des  conditions  de  la  paix^  mais  en  effet, 
ûfinquela  merfût  libre  pendant  cet  espace  de 
temps,  et  que  les  chevaliers  convoqués  pussent 
aborder  en  sûreté  dans  l'île  de  Rhodes.  Ils 
arrivèrent  bientôt  de  toutes  les  parties  de  la 
th?étienté;  ils  amenaient  avec  eux  une  noblesse 
nombreuse  et  brillante,  que  l'amour  de  la 
gloire  attirait  à  Rhodes  :  d'Aubussoujvicomte 
de  Monteil ,  frère  du  grand-maître  ,  était  de 
ce  nombre.  Ce  grand-maître  venait  d'être 
revêtu  de  l'autorité  souveraine  qui  appartient 
à  la  religion  tout  entière  ,  dont  il  n'est  que 
le  chef  et  le  représentant.  Cette  espèce  de 
dictature  ,  comme  la  nomme  l'abbé  de  Ver- 
tui,  était  nécessaire  pour  lors  à  cause  du  con- 
cert et   de  la  celcrilé  qu'exigeaient  toutes  hs 
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affaires  dans  des  circonstances  aussi  délicates. 
Les  chevaliers  pressèrent  seulement  d'Aubus- 
son  de  déférer  le  commandement  des  troupes, 
après  lui,  à  son  frère  le  vicomte  de  Monteil. 
A  la  nouvelle  qui  se  répandit  bientôt  que 
les  Turcs  étaient  prêts  à  se  mettre  en  mer,  le 
grand- maître  ordonna  de  ruiner  tous  les 
environs  de  Rhodes  ,  d'abattre  les  maisons 
de  plaisance  et  les  fermes,  de  brûler  les  vi- 
gnes, de    vider   les  greniers,  de  conper  tOTir» 
les  arbres  fruitiers,  afin  que  les  Turcs,  à  leur 
débarquement  ,  ne  pussent  trouver  ni    re- 
traite ,  ni  logement,  ni  subsistances.  Cepen- 
dant ils  s'avançaient  sous  le  commandement 
du  pacha  Misclia  Paléologue  ,  grec  renégat, 
de  la  maison  des  derniers  empereurs  de  Cons- 
tantinople.    Celui-ci  s'était  fait  Musulman 
par  la  soif  des  richesses   et  des  dignités  :   il 
avait  témoigné  devant  Mahomet  la  haine  la 
plus  invétérée  contre  ceux  de  son  ancienne 
religion, etil  avait  brigué  l'honneur  de  com- 
mander au  siège  de  Rhodes.  Mahomet,  qui 
commençait  à  aimer  le  repos  ^  avait  mis  à 
sa  place  im  chef  renégat ,  le  supposant  plus 
ennemi  des  chrétiens  qu'aucun  de  ses  sujets. 
L'armement  destiné  contre  Rhodes  était  de 
cent  soixante  vaisseaux  de  haut  bord  (  sans 
compter  les  galiotes  ;  les  chaloupes  et  les  ba- 
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teaux  de  transport)  ,  et  de  cent  mille  hommes 
de  débarquement. 

Tontes  ces  forces  ne    voguèrent   pas    en 
même  temps  vers  l'île  menacée.  Le  pacha  Pa- 
loologue  était  aussi  impatient  que  Mahomet 
de  commencer  les  opérations.  Dès  le  milieu 
de  l'hiver,  il  conduisit  quelques  vaisseaux  , 
chargés  de  janissaires  ,  pour  tenter  une  des- 
cente sur  les  côtes  de  Rhodes  ,  tandis  que  le 
gros  de  la  flotte  et  de  l'armée  devait  aller  at- 
tendre son  chef  au  port  de  Phisco  en  Lycie. 
Cette  première  entreprise  n'eut  aucun  succès. 
Ceux  qui  descendirent  dans   la  plaine  n'y 
trouvèrent   que  des  partis  an  lieu  du   butin 
q^u'ils  y  allaient  chercher.  Ils  ne  furent  pas 
plus  heureux  dans  la  petite  île  de  Tilo  ,  qui 
appartenait  aux  chevaliers  de  Rhodes  5  ils  la 
trouvèrent  tout  aussi  bien  gardée  et  tout  aussi 
dégarnie.    Après    avoir   perdu   un   mois  et 
quinze  cents  hommes  dans  leur  course,  ils  re- 
gagnèrent le  port  de  Phisco.  Le  pacha, que  le 
malheur  avait  instruit,  attendit  une  saison 
plus  favorable.  Il  n'arriva  devant  Rhodes  , 
à  la  tête  de  toute  son  armée,  que  le  vingt-trois 
mai.  La  capitale  de  l'île  qui  en  porte  le  nom  , 
est  située  an  bord  de  la  mer,  sur  la  pente 
d'une  colline  ,  qui  alors  était  couverte  d'o- 
rangers j   do  grenadiers  et  de  vignobles  dô 
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foute  espèce.  Cette  place  était  entourée  par 
une  double  muraille  ,  et  fortifiée  de  distance 
en  distance  par  de  grosses  tours.  Un  rempart 
soutenait  ces  murailles  et  ces  tours  j  et  elles 
étaient  défendues  par  un  fossé  large  et  pro- 
fond. Rhodes  avait  deux  ports,  l'un  servait 
aux  galères  5  une  tour  ,  appelée  le  fort  Saint 
El  me  ,  en  faisait  la  défense.  Les   gros  vais- 
seaux occupaient  l'autre  port  aux  deux  côtés 
duquelily  a  deux  petits  golfes,  l'un  aunord, 
et  l'autre  au  midi.  Celui  du  nord  était  fermé 
par  un  môle  avancé  dans  la  mer ,  sur  lequel 
était  construite  une  forteresse  appelée  le  fort 
Saint-Nicolas  ,  dont  il  sera  fait  souvent  men- 
tion dans  le  récit  de  ce  siège.  L'autre  golfe  , 
exposé  au  midi  ,  était  défendu  par  une  forte- 
resse moins  considérable  que  le  fort  Saint- 
îsicolas.  A  deux  milles  de  la  ville  est  une 
colline  appelée  le  mont  Saint-Etienne.  Telle 
était  la  situationcle  Rhodes, [lorsque le  pacha 
Mischa  Paléologue  tenta  de  s'en  emparer,  La 
valeur  des  chevaliers  n'empêcha  pas  le  dé- 
barquement de  cette  nombreuse  armée.  Les 
vaisseaux  abordèrent  dans  les  lieux  les  moins 
fortifiés,  malgré  la  résistance,  et  sans  qu'il 
y  eût  pour  cette  fois  beaucoup  de  sang  ré- 
pandu. L'armée  ottomane  alla  en  assez  bon 
ordre  occuper  le  mont  Saint-Etienne,  d'où 
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Je  pacha  fit  faire  des  sommations  au  grand- 
jnaître  qui  ne  daigna  pas  lui  répondre.  Le 
pacha  commença  les  opérations  du  siège  par 
l'attaque  du  fort  Saint-Nicolas,  tant  par  terre 
que  par  mer,  espérant,  s'il  pouvait  s'empa- 
rer de  ce  poste  ,  être  bientôt-maître  du  grand 
port.  On  employa  une  formidable  artillerie 
pour  l'attaque  et  pour  la  défense.  Les  mu- 
railles furent  bientôt  entamées.  Le  vicomte 
de  Monteil  et    le  giand-maîtrc  lui-même  , 
sentant     toute    l'importance   de  ce    poste, 
s'y  étaient  enfermés   à  la  tête  de  plusieurs 
volontaires.    Les  Turcs    ne     tardèrent    pas 
à  tenter  l'assaut.  Les  galères  et  les  bâtimens 
légers  s'avancent  jusqu'au  môle  à  la  faveur 
delà  nuit;  les  janissaires  se  jettent   à  terre 
en  poussant  de  grands  cris  ,  sans  être  intimi- 
dés par  le  feu  des  batteries  qui  tiraient  toutes 
ensemble.  L'échelle  en  main  ,  ils  se  présen- 
tèrent à  l'escalade.  Il  fallu  t  d'abord  gnavir  un 
tas  énorme  de  pierres  que  le  canon  avait  fait 
crouler.  Ils  montent  le  cimeterre  en  main.  Le 
grand-maître  lui-même  fermait  la  brèche  à  la 
tête  de  ses  chevaliers.  Il  renverse  des  échelles, 
il  jette  des  flots  d'huile  bouillante,  il  roule 
des  masses  énormes  sur  les  assaillans.    Les 
Turcs  lançaient  vers  la  brèche  des  crampons 
auxquels  tenaient  les  cordes  pour  accrocher 
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ïes  armes  ou  les  habits  des  chevaliers  j  et  les 
entraînera  terre.  Le  grand-maître,  attaché 
à  son  poste,  y  combattait  comme  le  phis 
jeune  des  novices.  Son  casque  fut  enlevé  par 
lin  éclat  de  pierre,  sans  qu'il  en  ressentît 
aucun  mal.  Il  prit  le  chapeau  d'un  soldat , 
et  demeura  sur  la  brèche  jusqu'à  ce  que  le 
feu  effroyable  des  assiégés  ralentit  enfin  l'ar- 
deur des  janissaires.  Ceux-ci  regagnèrent 
leurs  vaisseaux  ,  laissant  beaucoup  de  cada- 
vres sur  la  brèche.  Mais  le  pacha  ne  fut  pas 
découragé  par  ce  mauvais  succès.  Il  dirigea 
eu  même  temps  deux  attaques,  l'une  au  quar- 
tier des  juifs  j  l'autre  à  l'opposite.  Quoique 
la  muraille  du  côté  des  juifs  fût  très-épaisse  j 
comme  elle  était  vieille,  on  la  vit  bientôt  s'é- 
branler. Le  grand- maître ,  qui  était  partout, 
connut  la  faiblesse  de  la  place  de  ce  côté-là  ; 
il  fit  abattre  plusieurs  maisons  ,  creuser  un 
large  fossé ,  et  élever  derrière  un  mur  de  bri- 
que. Tout  le  monde  était  maçon ,  manœuvre 
ou  pionnier.  D'Aubusson  donnait  l'exem- 
ple. Les  femmes  chrétiennes  ou  juives, 
épouvantées  du  sort  qui  les  menaçait  en  cas 
que  la  place  fût  prise,  oubliaient  leur  fai- 
blesse ,  et  transportaient  des  fardeaux  qu'on 
n'eût  pas  cru  qu'elles  eussent  pu  seulement 
ébranler.  Cependant  l'arûlleiic  des  infidcies 
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liattait  continnellcment  la  muraille  :  les 
Turcs  avaient  des  mortiers  qui  chassaient  en 
Pair  des  masses  énormes ,  et  qui  ,  perçant  le 
comble  des  maisons,  pénétraient  d'étage  en 
étage,  tuaient  ou  renversaient  tout  ce  qui 
s'offrait  à  leur  passage.  Le  grand-maître, 
pour  mettre  en  sûreté  les  enfans ,  les  malades 
et  les  femmes ,  fit  construire  ,  dans  l'endroit 
de  la  ville  le  plus  éloigné  des  batteries  ,  des 
rppentis  formés  de  poutres  si  grosses  et  si 
serrées,  qu'ils  étaient  impénétrables  à  l'ef- 
fort des  plus  lourdes  masses.  Il  répondit  à 
l'ennemi  par  une  machine  qui  lançait  au 
loin  des  quartiers  de  rochers ,  et  écrasait  les 
assiégeans.  Les  chevaliers  appelaient  celte 
machine  meurtrière,  le  tribut^  en  dérision 
du  tribut  annuel  que  Mahomet  avait  fait  de- 
mander à  l'ordre.  Quand  la  muraille  du 
quartier  des  juifs  fut  à  demi  renversée,  le 
pacha  s'attendait  à  l'emporter  aisément  par 
assaut:  mais  il  apprit  avec  surprise  qu^un 
autre  fossé  etune  autre  muraille  garantissaient 
la  ville  de  ce  côté.  Paléologue,  désespérant 
de  vaincre  d'Aubusson ,  résolut  de  le  faire 
empoisonner.  Il  jeta  les  yeux  ,  pour  l'exé- 
cution de  ce  crime  ,  sur  deux  transfuges  j  re- 
négats comme  lui ,  dont  l'un  était  Albanais 
et  l'aulie  Dalmate,  Ces  deux  traîtres  se  pré- 
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contèrent  aux  portes  de  Rhodes  feignant  d'a- 
voir été  pris  et  d'être  échappés  de  l'esclavage 
des  Turcs.  Les  chevaliers  les  reçurent  sans 
défiance.Ils  s'introduisirent  habilement  dans 

la  maison  du  grand-maître.  L'un  deux  avait 
déjà  corrompu  un  officier  de  la  bouche  5 l'au- 
tre ayant  trouvé  accès  auprès  du  secrétaire 
de  d'Aubusson  ,  Tentendit  un  jour  se  plain- 
dre amèrement  de  son  maître.  Le  perfide 
crut  l'occasion  favorable  5  il  apprit  à  ce  mé- 
content et  sa  mission,  et  les  facilités  qu'il 
avait  trouvées  pour  la  remplir.  Le  secrétaire , 
saisi  d'horreur,  découvrit  le  complot  5  on  li- 
vra le  coupable  aux  tortures;  vaincu  par 
l'excès  des  douleurs ,  il  nomma  ses  deux  com- 
plices. Tous  trois  furent  mis  en  pièces  par 
le  peuple  avant  que  Ton  eût  eu  le  temps  de 
les  exécuter. 

Le  pacha ,  honteux  d'avoir  vu  publier  et 
avorter  cet  infâme  dessein  ,  en  revint  à  la 
force  ouverte.  Il  reprit  le  projet  de  s'empa- 
rer de  la  tour  de  Saint-Nicolas.  Ce  fort  était 
séparé  du  camp  des  Turcs  par  un  canal  assea 
étroit.  Le  pacha  fit  construire  un  pont  de  ba- 
teaux 5  mais  la  difficulté  était  de  le  placer , 
et  d'en  faire  toucher  l'extrémité  à  la  pomte 
du  môle.  Un  Turc  porta  à  la  nage  en  cet  en- 
droit une  ancre  qu'il  attacha   fortement   au 
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pied  d'un  rocher  couvert  des  eaux  de  la  nier  j 
il  passa  un  gros  câble  dans  l'anneau  de  cette 
ancre  ,  dont  un  bout  tenait  à  la  tête  du  pont, 
et  qui,  moyennant  un  cabestan,  devait  faire 
cheminer  le  pont  à  sa  destination.  Un  ma- 
telot vit  par  hasard   toute  la    manœuvre  du 
Turc  sans  être  aperçu  5  il   plongea  dans  la 
mer  à  son  tour,  détacha  le  câble  qu'il  laissa 
sur  le  rivage,  et  arracha  l'ancre  qu'il  porta 
au  grand-maître,  dont  il  reçut  une  récom- 
pense proportionnée  au  service  qu'il  venait 
de  rendre.  Les  Turcs  connurent  bientôt  que 
leur  ruse  était  découverte  par  la  facilité  avec 
laquelle  le  cable  leur  revint  sans  donner  au- 
cun mouvement  au  pont.  Au  défaut  du  câble 
et  du  cabestan ,  pendant  une  nuit  très-obs- 
cure, le  pacha  fit  remorquer  le  pont  par  un 
grand  nombre  de  barques,  et  le  lit  appuyer 
à  la  pointe  du  môle.  Alors  les  troupes  fon- 
dirent vers  le  fort ,  tant  par  le  moyen   dn 
pont  que  sur  les  barques  qui  prirent  terre  à 
la  faveur  des  ténèbres.  D'Aubusson  fit  poin- 
ter son  canon  contre  le  lieu  où  le  bruit  in« 
diquait  l'arrivée   des  troupes.  Le  feu  devint 
si  meurtrier  ,  que  les  Turcs  aimèrent  mieux 
commencer  l'attaque  dans  l'obscurité,  que 
demeurer  plus  long-temps  exposés  à  des  coi^ps 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  rendre.  On   n'était 
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éclairé  que  par  les  pots  à  feu  ,  les  grenades^ 
et  la  niousqueterie.  Le  pont  et  les  barques, 
fournissaient  sans  cesse  des  troupes  fraîches. 
Quelques  Turcs  arrivèrent  à  la  crête  de  la 
muraille;  ils  y  furent  tous  massacrés.  On  ne 
se  battait  pas  avec  moins  de  fureur  sur  la 
mer  5  les  brûlots  du  grand -maître  s'attachè- 
rent aux  galères  turques  ,  qui  étaient  venues 
battre  le  fort,  et  en  embrasèrent  quelques- 
unes.  Rien  ne  fut  comparable  aux  horreurs 
de  cette  nuit  5  les  cris  de  ceux  qui  sentaient 
les  approches  du  feu ,  les  gémissemens  des 
blessés  j  les  tourbillons  de  flamme  et  de  ïu 
mée  ,  le  bruit  de  l'artillerie ,  tout  rendait  les 
combattans  furieux;  on  ne  touchait  (jue  des 
cadavres  et  des  armes.  Enfin  le  jour  vint  éclai- 
rer ce  carnage;  les  brèches  et  la  mer  étaient 
couvertes  de  corps  à  demi  brûlés  j  d'arcs  ^  df? 
flèches,  de  turbans,  de  débris  encore  fumant* 
des  galères.  Aussitôt  que  les  canonnier.s 
purent  apercevoir  le  pont  couyert de  soldats, 
ils  y  dirigèrent  leurs  batteries,  et  parvinrent. 
à  le  rompre.  Tout  ce  qui  était  dessus  fut  sub- 
mergé. Alors  le  courage  manque  aux  Turcs: 
ceux  qui  étaient  sur  le  môle  regagnent  les 
barques  qu'ils  peuvent  renconter.  Quelques- 
uns  sont  noyés,  peu  se  sauvent  à  la  nage,  le 
reste  est  taillé    en  pièces  dans    une   buiti^. 
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Après  tant  de  sang  inutilement  répandu  ,  hs 
Turcs  demeurèrent  quelques  jours  dans  l'i* 
naction  et  le  silence.  D'Aubusson  profita  de 
ce  temps  précieux  pour  réparer  les  brècîies , 
et  pour  ranimer  les  bourgeois  ,  à  qui  il  ré- 
pétait sans  cesse  que  jamais  leur  heureux 
pays  ne  serait  la  proie  de  ces  barbares.  Eniîn 
le  pacha  recommença  l'attaque  du  quartier 
des  juifs  j  et  de  plusieurs  autres  en  même 
temps,  espérant  diviser  les  forces  des  assiégés, 
et  leur  donner  le  change.  Il  déploya  toute 
son  artillerie  contre  ces  murs  nouvellement 
relevés  j  et ,  à  force  de  travailleurs ,  il  parvint 
à  combler  quelques  parties  de  fossés.  Après 
quatre  jours  d'un  feu  continuel,  on  voyait 
déjà  les  brèches  se  rouvrir.  D'Aubusson,  que 
la  nécessité  rendait  plus  confiant,  voulut 
employer  un  ingénieur  allemand,  qui  ,  des 
les  premiersjours  du  siège, était  entré  comme 
transfuge  dans  la  ville  ,  et  que  le  grand - 
maître  avait  toujours  tenu  pour  suspect.  La 
perfidie  de  cet  homme  fut  bientôt  mani- 
festée :  aussitôt  qu'il  se  vit  chargé  du  soin 
des  batteries,  il  exécuta  plusieurs  signaux 
dont  il  était  convenu  avec  l'ennemi,  et  at- 
tira en  un  jour  deux  assauts  dans  les  endroits 
les  plus  faibles  de  la  place.  La  bravoure  des 
clievaliers  couvrit  les  brèches*,  les  Turcs  fu- 
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r^nt  repoussés.  On  livra  le  traître  au  sup- 
plice ,  après  qu'il  eut  avoué,  dans  les  hor- 
reurs de  la  torture  ,  qu^il  n'était  entré  dans 
Rhodes  que  dans  l'espoir  de  livrer  la  place 
anx  Turcs. 

Le  pacha  perdait  du  temps  et  des  hommes. 
Les  ressources  infinies  ,  que    la    sagesse   du 
grand-maître  et  la  valeur  des  chevaliers  leur 
fiiisaient  trouver  ,  ne  démontraient  que  trop 
à  ce  Turc  qu'il  n'était  pas  à  la  fin  du  siège. 
Il  crut  devoir  tenter  la  voie  de  la  négociation. 
Les  lieutenans  du  pacha   furent  chargés  de 
proposer  une  capitulation  honorable  :    ou- 
hliant  pour  le  moment  la  fierté  ottomane  j  ils 
firent  usage  de  la  flatterie  j  faisant  entendre 
à  ces  braves  chevaliers,  que  tant  de  prodiges  , 
qui  les  couvraient  de  gloire  ,  ne  garantiraient 
pas  leur  ville  du  sort  que  le  nombre  de  leurs 
ennemis  et  l'état  de  leurs  murailles  devaient 
leur  faire  entrevoir.  Cette  capitulation  dé- 
pendait du   seul  grand-maître ,  parce  que  , 
^omme   nous  l'avons  dit,  les  chevaliers  lui 
avaient  déféré  la  souveraineté  absolue  pen- 
dant  le  siège.  Malgré  cette  considération  , 
plusieurs  membres  du  conseil,  voyant  leur 
place  ouverte  de  tous  côtés  ,  craignaient  de 
iepaudre  encore  beaucoup  de  sang,  et  de  finir 
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par  ne  la  pas  sauver.  Ils  inclinaient  forte- 
ment pour  accepter  une  capitulation  hono- 
rable ,  bien  que  le  grand-inaitre  leur  répon- 
dît de  l'événement.  Ils  sollicitèrent  d'Aubus- 
son  d'entendre  à  l'accord  proposé  5  et  comme 
ils  appuyaient  leur  avis  avec  cette  chaleur  que 
la  frayeur  inspire,  ils  l'avaient  déjà  commu- 
niqué à  un  grand  nombre  des  assiégés.  On 
commençait  même  à  blâmer  tout  haut  le 
grand-maître;  on  lui  parlait  de  se  rendre  , 
avec  une  liberté  indécente,  D'Aubusson ,  in- 
digné de  tant  de  faiblesse  et  de  tant  de  muti- 
nerie: ce  Messieurs ,  s'écria«t-il ,  si  quelqu'un 
3)  de  vous  ne  se  croit  pas  en  sûreté  dans  la  place, 
5)  le  port  n'est  pas  si  étroitement  bloqué 
»  que  je  ne  puisse  l'en  faire  sortir.  3)  La  con- 
fusion ayant  fait  garder  un  silence  général  : 
ce  Si  vous  voulez  demeurer  parmi  nous,  con- 
»  tinua-t  il ,  qu'on  s*en  rapporte  donc  à  moi. 
w  Je  déclare  que  je  ferai  couper  la  tête  au 
w  premier  qui  parlera  de  composition.  5^  Ces 
paroles  foudroyantes  rappelèrent  dans  le 
x;œur  des  plus  faibles,  la  valeur  que  tous 
avaient  montrée  d'abord ,  et  qui  s'était  re- 
froidie dans  le  cœur  de  quelques-uns. 

Le  pacha  ,  irrité  d'avoir  flatté  inutilement 
l'orgueil  de  ses  ennemis  ;  j  urait  de  les  faire 
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tons  passer  au  fil  de  Pépée,  il  fit  même  aiguiser 
quantité  de  pieux   qu'on   planta  autour  des 
remparts  j  pour  empaler,  disait-il,  le  grand- 
maître  et  les  principaux  chevaliers.  Il  pro- 
mit le  pillage  à  ses  soldats  ,  et  recommença 
les   attaques  avec  plus  de  furie  que  jamais. 
Les  plus  grands   efforts  tournaient  toujours 
yers  le  quartier   des  juifs.    L'artillerie  avait 
tellement  battu  ce  côté,  que  les  murs  n'étaient 
plus  que  des  monceaux  de  pierres  ;   le  fossé 
était  comblé,  les  rempartsne  paraissaient  pas 
difficilesà  gravir  :  mais  les  chevaliers  avaient 
formé  un  autre  retranchement  derrière  celui 
qui  était  ruiné ,  sans  se  dispenser  pour  cela 
de  défendre  le  rempart.  Il  fut  livré  un  com- 
bat sanglant  sur  ce  boulevard  dont  les  Turcs 
avaient  cru  pouvoir  aisément  se  rendre  maî- 
tres.   Les  maisons  et  les   rues   étaient  plus 
basses  que  cette  fortification  5  on  y  montait 
par  deux  escaliers  pour  lors  brisés  et  couverts 
de  décombres.  Le  grand-maître  et    ses  che» 
valiers  n'y  parvinrent  qu'à  l'aide  des  échelles 
et  se  virent  contraints  à  leur  tour  de  monter 
à  l'assaut  pour  attaquer  ceux  qui  les  assail- 
laient depuis  silong-temps.  Les  Turcs  avaient 
cru  la  ville  prise,  aussitôt  qu'ils  s'étaient  vus 
sur  le  rempart.  Cette  nouvelle  espèce  de  dé- 
fense les  étonna  ;  l'effort  des  chevaliers  les 
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piéci|)ifa  en  grand  nombre  Je  l'autre  côté 
rlu  boulevardjsurces  monceaux  de  pierres  qui 
leur  avaient  servid'échelons,  et  qui  rendaient 
1-eur  chute  plus  meurtrière.  Les  janissaires 
firent  des  efforts  inutiles  pour  s'emparer  de 
la  personne  de  d'Aubusson  :  il  fut  blessé  deux 
fois  sans  vouloir  jamais  quitter  la  mêlée. 

Le  sang  du  grand-maître  qu'on  voyait 
couler  sur  ses  armes,  anima  tellement  les 
chevaliers  et  les  soldats,  qu'en  peu  de  temps 
ils  firent  tomber  ou  fuir  tous  les  Turcs.  En 
vain  le  pacha  tenta  de  ramener  ses  troupes 
vers  le  lieu  qu'elles  avaient  abandonné  :  ses 
efforts  ne  firent  qu'^offrir  plus  de  têtes  aux 
coups  des  Rhodiens  5  les  Turcs  poursuivis  se 
tuaient  les  uns  les  autres  en  précipitant  leur 
fuite.  Ils  jetèrent  l'alarme  dans  le  camp,  et 
communiquèrent  leur  frayeur  au  reste  de 
l'armée.  Enfin  ,  après  trois  mois  de  siège  et 
des  flots  de  sang  répandu  ,  le  pacha  Paléolo- 
gue  perdit  l'espoir  et  le  cour.ige:  il  regagna 
ses  vaisseaux  le  lyaoûtj  et^  ramenant  hon- 
teusement à  Constantinople  les  débris  de  sa 
flotte  et  de  son  armée  ,  il  ne  songea  plus  qu'à 
persuader  à  Mahomet  que  l'île  de  Rhodes 
éiait  imprenable. 

Depuis  cette  époque  ,  jusqu'en  iSaa,  les 
<:lieYaliers  vécurent  en  paix  avec  les  Turcs. 
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Maïs  dans  cette  année,  -Soliman  I^r*,  qui 
occupait  le  trône. de  Constantinople,  médita 
à  son  tour  la  conquête  devant  laquelle  Ma- 
homet II  avait  échoué.  Les  hostilités  se  pré- 
parèrent ainsi. 

£e  grand-maître  de  l'ordre,  Carette,  venait 
de  mourir  5  le  grand  prieur  de  France^  Vil- 
liers-PIsle  Adam  ,  avait  été  élu  en  sa  place. 

Etant  parti  de  Marseille  sur  une  caraqiie, 
suivie  de  quatre  felouques,  qui  portaient  des 
munitions  de  guerre  et  de  touche,  il  aborda 
heirreusement  à  Rhodes ,  à  travers  miîîe 
dangers  d'incendies,  de  tempêtes,  et  sur- 
tout d'un  fameux  corsaire  turc,  nommé 
Cnrtogli.  Ce  corsaire  avait  été  envoyé  sous 
main  par  Soliman ,  pour  attendre  l'îsîe- 
Adani  dans  un  parage  :  sa  petite  escadre, 
toute  composée  de  corsaires  comme  lui ,  était 
très-supérieure  en  force  à  l'escorte  du  grand* 
maître.  Celui-ci  sut  l'éviter,  et  fut  reçu  avec 
des  transports  de  joie  dans  l'île  qu'il  venait 
gouverner.  Il  n'y  trouva  que  six  cents  che- 
valiers, et  moins  de  six  mille  hommes  de 
troupes  réglées.  A  peine  Yilliers  l'IsleAdam 
était  à  Rhodes,  qu'il  reçut  une  lettre  de 
l'empereur  des  Turcs,  dont  voici  la  traduc- 
tion fidèle,  ce  Soliman -Sultan  ,  par  la  grâce 
j>  de  Dieu  ,  roi  des  rois,  souverain  des  sou- 
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0)  veiaius  j  Irès-grancl  empereur  de  Byzaiice 
»  et  de   Trébisoiide;   très  -  puissant  roi  de 
0)  Perse, de  l'Arabie  et  de  l'Egypte  ;  seigneur 
?>  suprême  de  l'Europe  et  de  l'Asie  5  prince 
5)  de  la  Mecque  et  d'Alep  5  possesseur  de  Je- 
»  rusalcm  et  dominateur  de  la  mer  univer- 
3>  selle  5  à  Philippe  Villiers  de  l'Isle-Adani, 
5)  grand-maître  de  Ptliodes  ,   salut.  Je  te  fé- 
3>  licite  de  ta  nouvelle  dignité,   et  de  ton  ar- 
3>  rivée  dans   tes   états  5  je  souhaite    que   tu 
3)  y   règnes  heureusement  ,   et  avec   encore 
3>  plus  de  gloire  que'  tes  prédécesseurs.  Il  ne 
3)  tiendra  qu'à    toi  d'avoir  part  dans   notre 
3>  bienveillance.  Jouis  donc  de  notre  amitié; 
>D  et  comme  notre  ami ,  ne  sois  pas  des  dcr- 
33  iilers   à   nous  féliciter  des  conquêtes  que 
3)  nous  venons  de  faire  en  Hongrie,  où  nous 
5)  nous  sommes  rendu    maître  de  l'irapor- 
33  tante  place  de  Belgrade  ,   après  avoir  fait 
33  passer  par  le  tranchant  de  notre  redouta- 
33  ble  épée  tous  ceux  qui  ont  osé  nous  résis- 
«ter.  Adieucc 

L,Isle-Adam  ,  mécontent  de  cette  lettie  ' 
qui,  en  offrant  la  paix,  étalait  avec  tant 
d'affectation  les  conquêtes  des  Turcs  sur  les 
chrétiens  ,  répondit  :  ce  Frère  Philippe  Vil- 
cdiers  de  l'Isle  -  Adam  ,  grand  -  maître  de 
-ce  Rhodes  ,  à  Soliman  ,  sultan  des  Turts. 
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»  Pai  fort  compris  le  sens  de  la  lettre  que 
3)  ton  anibassadenr  m'a  apportée.  Les  pro- 
3)  positions  d'une  paix  entre  nous  nie  sont 
>)  aussi  agréables  qu'elles  le  seront  peu  à 
»  Curtogli.  Ce  corsaire  ,  à  mon  passage  de 
»  France, n'a  rien  oublié pourmesurprendrej 
»  mais  n'ayant  pu  réussir  dans  son  projet  , 
3)  et  ne  pouvant  se  résoudre  à  sortir  de  ces 
D)  mers  sans  nous  avoir  causé  quelque  doni- 
3)  mage  ♦  il  est  entré  dans  la  rivière  de  Lycie, 
•>->  et  a  teulé  d'enlever  deux  vaisseaux  mar- 
w  chands  qui  sortaient  de  nos  ports.  Il  avait 
3)  même  investi  une  barque  appartenante  à 
3)  des  Candiots.  Mais  des  galères  de  l'ordre, 
3)  que  j'ai  fait  sortir  du  port ,  l'ont  contraint 
33  de  lâcher  prise  ;  et  de  peur  de  tomber  lui- 
33  même  en  notre  puissance ,  il  a  cherché  son 
33  salut  dans  une  prompte  fuite.  33 

Comme  risle-Adam  n'avait  point  d'otage 
dans  ses  mains  ,  il  ne  crut  pas  prudent  d'ex- 
poser un  chevalier  ambassadeur  aux  insultes 
d'une  nation  qui  connaissait  peu  le  droit  des 
gens.  Un  Grec,  habitant  de  Rhodes,  fut 
chargé  de  porter  à  Soliman  la  lettre  du  grand- 
maître.  Mustapha  Kirlou  ,  grand-visir  et 
favori  de  l'empereur,  qui  venait  d'épouser 
la  sœur  de  ce  prince  ,  écrivit  à  Rhodes,  qu'il 
n'oserait  jamais  faire  remettre  à  Soliman  la 
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lettre  qui  lui  était  adressée  ,  si  Piin  des  com- 
mandeurs des  plus  qualifiés  de  l'ordre  ne  ve- 
nait lui-même  la  présenter  an  nom  de  la  re- 
ligion. L'Isle  Adam  répondit  qu'il  enverrait 
deux  grands-croix  à  Constantinople  ,  aussi- 
tôt que  l'Empereur  des  Turcs  aurait  fait  pas- 
ser deux  visirs  ou  pachas  du  banc  en  otages 
à  Rhodes.  Comme  on  s'obstinait  à  ne  pas 
remplir  cette  formalité  ,  les  chevaliers  s'obs- 
tinèrent aussi ,  avec  d'autant  plus  de  raison  j 
que  leurs  espions  leur  mandaient  que  l'in- 
tention du  visir  ,  et  par  conséquent  de  l'eui- 
pereur  ,  était  d'arracher  delà  bouche  de  l'am- 
bassadeur ,  soit  paradresse  ,  soitpar  violence, 
lin  élat  précis  des  forces  de  l'ile  de  Hhodes. 
Le  grand-niaîîre  s'empressa  de  les  augmen- 
ter. Il  envoya  en  hâte  dans  tous  les  ports 
de  l'Italie  faire  des  marchés  et  assembler  des 
convois  pour  approvisionner  Rhodes.  Ilvou- 
Ip.t  même  lever  dés  troupes;  mais  tous  les 
sujets  des  Ve'nitiens  eurent  ordre  de  lui  re- 
ftiser  des  recrues.  Il  semblait  que  celte  répu- 
blique dût  se  réjouir  de  la  perte  de  Rhodes. 
A  force  de  soins,  d'artifices  et  d'argent,  le 
grand-maître  ne  put  dérober  que  cinq  cents 
hommes  aux  Candiots ,  et  un  ingénieur  no- 
ble Bressan  ,  nommé Martinengue;  l'homme 
le  plus  habile   de  son  siècle  dans  la  partie 
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Jes  fortifications,  qui,  ayant  pris  la  croix  de 
l'ordre,  lui  rendit  dans  la  suite  les  services 
les  plus  signalés.  Au  milieu  de  tous  ces  pré- 
paratifs,  Pile-Adam  reçut  de  l'empereur  des 
Turcs  la  lettre  suivante  :  ce  On  nous  assure 
n  que  la  lettre  que  notre  liautesse  t'a  écrite 
»  t'a  causé  plus  d'étonnement  que  de  plai- 
se sir.  Sache  que  je  ne  me  contente  pas  de  la 
w  prise  de  Belgrade,  mais  que  je  me  pro- 
3)  pose  d'en  faire  bientôt  une  autre  plus  im- 
5>  portante,  de  laquelle  tu  seras  averti  le  pre- 
w  mier  ,  toi  et  tes  chevaliers  ne  sortant 
5)  guère  de  ma  mémoire.  3) 

Le  grand- maître  répondit  par  le  chiaoux 
porteur  de  cette  espèce  de  cartel,  ce  Je  ne  suis 
»  point  fâché  que  tu  te  souviennes  de  moi 
5)  çt  des  chevaliers  de  mon  ordre.  Tu  me 
«  parles  de  ta  conquête  en  Hongrie  et  du 
y>  dessein  où  tu  es  de  faire  une  autre  entre - 
»  prise  dont  tu  espères  le  même  succès  5  mais 
D>  fais  réflexion  que,  de  tons  les  projets  que 
»  forment  les  hommes,  il  n'y  en  a  pas  do 
3)  plus  incertains  que  ceux  qui  dépendent  du 
5)  sort  des  armes.  3) 

Après  ces  espèces  de  déclarations  de  guerre  , 
il  n'y  avait  plus  ([u'à  songer  à  se  défendre. 
Des  vaisseaux  turcs  avaient  déjà  surpris  plu- 
sieurs navires  rhodiens  désarmés.  Le  grand- 
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maître  fit  ruiner  les  villages ,  couper  les  mois- 
sons, abattrelesédifices  extérieurs,  jusqu'aux 
églises  mêmes  dont  tous  les  matériaux  fu- 
rent portés  dans  la  ville  ,  tant  pour  les  em- 
ployer, que  pour  ne  pas  laisser  à  rennenii 
de  quoi  construire  des  plates- formes  piopres 
à  établir  du  canon. 

On  brûla  tout  ce  qui  ne  pouvait  être  d'au- 
cun usage  dans  la  ville,  et  l'on  y  recueillit 
les  pa^^sans,  tant  pour  les  y  faire  subsister, 
que  pour  les  employer  à  la  reconstruction 
des  fortifications  abattues  et  à  la  réparation 
des  brèches.  Ces  précautions,  indispensables 
pour  soutenir  un  siège  contre  une  puissance 
telle  que  le  Turc,  causaient  de  grands  dom- 
mages et  appauvrissaient  l'île,  d'autant  plus 
que  les  convois  considérables  venus  de  dehors 
avaient  épuisé  le  trésor  public.  Le  chance- 
lier Damaral  représenta  en  plein  conseil 
qu'on  faisait  unmal  réel  pour  en  prévenir  un 
incertain,  peut-être  même  imaginaire  5  que 
les  nouvelles,  venues  des  îles  de  l'Archipel, 
disaient  que  l'armement  des  Turcs  menaçait 
File  de  Candie,  et  l'Italie  même  ;  que  ,  de- 
puis quarante  ans  qu'il  servait  la  religion, 
il  avait  observé  que  les  inquiétudes  causées 
par  les  Turcs  avaient  fait  plus  de  mal  à  Rho- 
des que  leurs  hostilités.  Ces  discours ,  auxquels 
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on  ne  fit  pour  lors  que  très-peu  d'attention  9 
contribuèrent  à  perdre  Damaral  dans  la  suite. 
Il  fut  nommé,  malgré  lui ,  commissaire  poul- 
ies approvisionnemens  5  conjointement  avec 
Gabriel  de  Pommerolles,  grand-comman- 
deur, et  Jean  Bouk,  turcopolier  ou  général 
de  la  cavalerie.  Martinengue,  nouvellement 
surintendant  des  fortifications,  fit  travailler 
en  hâte  à  relever  les  bastions.  Il  fit  faire  aus 
dedans  de  la  place  des  coupures  ,  des  fossés^ 
desretrancliemens,  des  barricades,  enfin  tous 
les  ouvrages  que  la  brièveté  du  temps  put  lui 
j)ermellre  d'entreprendie.  Les  bourgeois  de 
Piliodes  consentirent  a  prendre  les  armes  : 
le  grand-maître  en  fit  former  quelques  com- 
pagnies, mais  on  ne  pouvait  tirer  qu'nii  bien 
faible  service  de  ce  peuple  ,  qui  n'était  fait  ni 
à  la  fatigue  ,  ni  au  danger.  On  se  rappelle 
que  Rbodes  était  située  sur  une  colline  et 
S'étendait  par  une  pente  douce  jusqu'au  bord 
de  la  mer  j  que  ses  deux  ports  étaient  défen- 
dus par  deux  forteresses  construites  »ur  deux 
niôles  avancés.  Chacun  de  ces  ports  fut  fermé 
par  deux  chaînes  de  fer  à  quelque  distance. 
Le  grand-maître  établit  des  garnisons  dans 
tous  les  forts  >  et  confia  la  défense  de  chaque 
bastion  et  de  chaque  tour  h  un  seul  cheva- 
lier. La  troupe  que  ce  chevalier  commande- 
rait devait  être  relevée  toutos  les  vingt  quatre 
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heures.  L'Isle-Adam  crut  entretenir  et  aug- 
menter même  l'émulation  en  attachant  ainsi 
chaque  officier  à  la  défense  d'un  même  poste. 
Il  fit  coulera  fond  plusieurs  vaisseaux  char- 
gés de  pierres  au  pie'd  des  jetées  sur  lesquelles 
les  châteaux  étaient  construits,  pour  en  ren- 
dre l'accès  impraticahle  ,  et  pour  épargner  à 
ses  troupes  les  combats  que  les  cheyaliers 
avaient  eu  à  soutenir  à  la  tour  de  Saint-Ni- 
colasj  pendant  le  dernier  siège  de  Rhodes.  Le 
haut  de  la  ville  ,  qui  contenait  les  églises 
principales,  le  palais  du  grand-maître,  les 
auberges  et  les  domiciles  des  chevaliers  ,  fut 
abandonné  par  eux.  Tous  se  logèrent  près 
des  murailles  pour  être  le  jour  et  la  nuit  éga- 
lement à  portée  des  attaques.  Le  grand- 
maître  devait  veiller  à  tous  les  postes  5  il  éta- 
blit quatre  grands  -  croix  pour  le  seconder 
dans  cette  importante  fonction  ,  le  chancelier 
Damaral,  le  turcopolier  Jean  Bouk ,  Pierre 
de  Cluis  ,  grand-prieur  de  France,  et  Gré- 
goire de  Morgut,  grand- prieur  de  Navarre. 

Tandis  que  le  grand-maître  se  préparait 
ainsi  à  recevoir  l'ennemi,  on  aperçut  de  nuit, 
des  côtes  de  Lycie  qui  regardent  les  ports 
de  Rhodes,  des  feux  qui  ressemblaient  à  des 
signaux.  Un  chevalier  français,  nommé  de 
Menetou  ,  fut  envoyé  sur  une  flûte  pour  re- 
connaître CCS  feux.  Il  mena  avec  lui  un  Rho- 
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dien,  appelé  Jaxi,  qui  entendait  et  parlait 
bien  la  langue  turque.  Ayant  abordé  près  de 
ces  feux  j  canse  de  leur  voyage  ^  ils  virent, 
autour,  des  Turcs  qui  leur  parurent  des  mar- 
chands. Jaxi  leur  ayant  demandé  des  nou- 
velles d'un  négociant  qui  venait  sur  ces  cotes, 
et  avec  lequel  il  avait  en  des  relations,  ceux- 
ci  lui  répondirent  qvi'il  le  verrait  s'il  voulait 
descendre  à  terre.  Le  chevalier  de  Menetou, 
espérant  tirer  quelques  éclaircissemens,  per- 
mit à  Jaxi  de  descendre ,  à  condition  que  les 
Turcs  lui  fourniraient  un  otage.  Ceux-ci 
ayant  amené  au  vaisseau  ,  le  plus  apparent , 
ojj  du  moins  le  mieux  vêtu  d'entr'eux  ,  aussi- 
tôt que  le  Turc  fut  à  bord  ,  Jaxi  débarqua  5 
mais  à  peine  était-il  à  terre  ,  que  les  Turcs 
le  garrottèrent  et  le  portèrent  malgré  lui  sur 
un  cheval  ,  à  la  vue  du  chevalier  de  Me- 
netou, qui  fit  charger  de  fers  dans  l'instant 
même  le  prétendu  otage.  Ce  n'était  qu'un 
pauvre  paysan  du  canton  ,  que  ces  Turcs 
avaient  couvert  d'une  veste  de  soie,  et  qu'ils 
avaient  contraint  de  les  suivre.  On  ne  put 
tirer  à  Rhodes  aucun  éclaircissement  de  ce 
misérable.  Les  Turcs  conduisirent  Jaxi  en 
grande  diligence  à  Constantinople,  Le  visir 
Mustapha  le  fit  appliquer  à  une  question  ri- 
goureuse 5  dans  l'horreur  des  tortures  ,  il  dé- 
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couvrit  tout  ce  qu'il  savait,  et  plus  qn'il  ne 
savait  de  Tétat  de  la  place  j  du  nombre  de 
soldats  et  de  chevaliers,  et  il  inourut  peu 
d'heures  après.  La  certitude  qu'il  n'y  avait 
pas  plus  de  six  raille  hommes  de  troupes  ré- 
glées dans  l'île  de  Rhodes,  détermina  l'em- 
pereur à  commencer  le  siège  5  mais  il  ne 
voulut  faire  aucun  acte  d'hostilité  qu'après 
une  déclaration  de  guerre  formelle.  Il  en- 
voya donc  des  spahis  sur  cette  même  côte  de 
Lycie  où  le  malheureux  Jaxi  avait  été  en- 
levé. Sur  les  nouveaux  signaux,  une  flûte 
sortit  du  port  de  Rhodes*,  mais  aucun  de 
ceux  qu'elle  portait  ne  voulut  descendre  à 
terre  ,  quelqu'instance  que  les  spahis  leur  en 
fissent  du  bord.  Les  Turcs  ,  voyant  qu'on  ne 
pouvait  les  y  déterminer  ,  lancèrent  dans  le 
bâtiment  une  pierre  à  laquelle  une  lettre 
était  attachée.  C'était  la  déclaration  de  guerre^ 
qui  portée  à  Rhodes ,  fut  lue  en  plein  conseil. 
En  voici  la  teneur  : 

ce  Les  brigandages  que  vous  exercez  tous 
3>  les  Jours  contre  nos  fidèles  sujets,  et  l'in- 
3>  jure  que  vous  faites  à  Notre  Hautesse,  nous 
»  engagent  à  vous  commander  que  vous  ayez: 
»  incessamment  à  nous  remettre  l'île  et  for- 
>)  teresse  de  Rhodes.  Si  vous  le  faites  de  bon 
D)  gré ,  nous  j  urons  par  le  Dieu  qui  a  fait  le 
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55  ciel  et  la  terre,  par  le  très-graud  prophète 
0^  Mahomet,    par  les   vingt  six   mille   pro- 
T>  phètes    tombés  des  cieux ,  par  les  quatre 
3)  écrivains  de  l'histoire  évangélique,  parles 
5)  âmes  adorables  de  nos  pères  et  ayeiix,  et 
»  par  le  sacré  chef  de  ISIotre  Hautesse  ,  qne 
»  vous  pourrez  sortir  de  Pile  et  les  habilaT.s 
»  y  demeurer ,  sans  qu'il  soit  fliit ,  ni  à  eux  , 
>5  ni  à  vous  aucim  dommage.  Mais  si  vous 
3)  ne  déférez  pas  promptement  à  nos  ordres, 
w  vous  passerez  tous  par  le  fil  de  notre  re- 
»  doutable  épée-,  et  les  tours  et  les  murailles 
»  de  Rhodes  seront  réduites  à  la  hauteur  de 
yy  rherbe  qui  croît  au  pied.  5:> 

Sur  ce  cartel,  le  grand-maître  ordonna  des 
prières  publiques  pour  implorer  l'assistance 
du  ciel.  Après  avoir  fait  ruiner  toutes  les  îles 
voisines  dépendantes  de  la  religion  j  ou  en 
tira  tous  ceux  qui  étaient  en  état  de  porter 
les   armes,   et   ceux   qui   voulurent   aller    à 
Rhodes  pour  y  subsister.  On  ne  tarda  pas  h 
voir  paraître  la  flotte  ennemie-,  elle  était  com- 
posée de  quatre  cents  voiles,   tant  gros  que 
petits  bàtimens,  qui  portaient  cent  cinquante 
mille  hommes,   soldats  ou  pionniers.  Cetter 
armée  était  commandée  par  le  grand  visir 
Mustapha  Kirlou.  Il  avait  pour  lieutenant 
le  corsaire  Curtogli ,  et  Péri  Pacha  q>ii  avait 
été  chargé   de  l'éducation  de  Soliman.    La 
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flotte  aborda  clans  une  calle,  appelée  Pamm- 
"bolin  ,  à  six  milles  de  Rhodes.  Pendant  les 
treize  premiers  jours  il  n'y  eut  de  part  ni 
d'autre  aucun  acte  d'hostilité.  Les  Turcs  mi- 
rent à  terre  leiu'  artillerie  et  leurs  provisions 
de  bouche  ;  puis  ils  décidèrent  qu'ils  attaque- 
raient la  place  j  sans  s'arrêter  aux  autres  forts 
qui  étaient  dans  Pile  ,  et  qui  devaient  céder 
au  moment  que  la  ville  serait  prise.  Le  qua- 
torzième jour ,  Rhodes  fut  investie,  et  la  tran- 
chée ouverte.  La  ville  se  défendit  avec  opi- 
niâtreté ,  et  arrêta  long  temps  devant  les 
murs  j  Soliman  lui-même  qui  était  venu 
aniiner  ser  troupes  par  sa  présence.  Mais 
enfin  une  mutinerie  des  habitans,  et  l'état 
de  détresse  où  se  trouvait  la  place,  obligè- 
rent le  grand  -  maître  de  capituler.  Il  fut 
convenu  entre  ses  envoyés  et  les  assiégés  : 

Que  les  églises  ne  seraient  point  profa- 
nées et  qu'on  n'obligerait  en  aucun  temps  ses 
habitans  de  livrer  leurs  enfans  pour  le  service 
du  sérail  ou  pour  en  faire  des  janissaires  5 

Que  l'exercice  de  la  religion  chrétienne 
serait  libre  ; 

Que  lepeuple  serait  exempt  d'impositions 
pendant  cinq  ans  ; 

Que  tous  ceux  qui  voudraient  sortir  de 
l'île  en  auraient  la  permission  5 

Que  si  le  grand-maître  et  Içs  chevaliers 
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n^avaient  pas  assez  de  vaisseaux  pour  les  por- 
ter jusqu'à  Candie,  il  leur  en  serait  fourni 
par  les  Turcs  5 

Qu'ils  auraient  l'espace  de  douze  jours  j 
à  compter,  depuis  la  signature  du  traité, 
pour  embarquer  leurs  effets  5 

Qu'ils  pourraient  emporter  les  reliques  des 
saints,  les  vases  sacrés,  les  ornemens  des 
églises,  leurs  titres  et  tout  le  canon  dont  ils 
avaient  coutume  de  se  servir  pour  armer  leurs 


galères. 


Que  tous  les  forts  de  Tîle  de  Rhodes ,  et 
les  autres  îles  qui  appartenaient  à  la  religion, 
seraient  remis  aux  Turcs  5 

Que ,  pour  faciliter  l'exécution  de  ce  traité , 
l'armée  ottomane  s'éloignerait  de  quelques 
milles,  et  que,  pendant  cet  cloignement,  le 
sultan  enverrait  quatre  mille  janissaires  , 
commandés  parleur  aga,  pour  prendre  pos- 
session de  la  place. 

Qu'enfin  le  grand-maître,  pour  sûreté  de  sa 
parole  ,  donnerait  en  otage  vingt-cinq  che- 
valiers, entre  lesquels  il  y  aurait  deux  grands- 
croix  ,  avec  vingt-cinq  bourgeois  des  princi- 
paux de  la  ville. 

Ce  traité  ayant  été  signé  par  les  députés , 
chevaliers  et  bourgeois  d'une   part  ^   et  de 
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l'autre  parle  grand-visir  Aclimet^  ratifié  par 
le  grand-inaître  et  par  les  grands-croix  ,  qui 
composaient  le  conseil,  les  otages  convenus 
se  rendirent  au  camp.  L'aga  des  janissaires 
vint  prendre  possession  de  Rhodes  à  la  tête 
de  quatre  mille  hommes;  et  les  cheTaliers  y 
après  six  mois  d'un  siège  très-meurtrier,  se 
disposèrent  à  quitter  cette  souveraineté  qu'ils 
avaient  possédée,  deux  cent  vingt  ans,  avec 
tant  de  gloire  et  d'utilité  pour  le  commerce 
de  toutes  les  nations  clirétiennes  ,  et  qu'ils 
avaient  si  vaillamment  défendue  à  plusieurs 
reprises. 

Les  vaisseaux  convenus  furent  fournis  fi- 
dèlement. Les  chevaliers  y  embarquèrent  les 
débris  des  richesses  de  l'ordre  ,  et  les  dé- 
pouilles des  églises  qu'ils  vaulaient  dérober 
à  l'avidité  des  Musulmans.  Deux  jours  après 
la  capitulation,  Achmet,  ayant  eu  une  confé- 
rence avec  le  grand-maître  pour  l'exécution 
du  traité,  ce  ministre  lui  dit  que  Soliman 
voulait  le  voir.  L'Isle-Adam  avait  de  la  répu- 
gnance pour  cette  entrevue  :  mais  il  n'aurait 
pas  été  prudent  de  résister  à  un  vainqueur 
aussi  absolu,  et  qui  pouvait  rétracter  sa  pa- 
role sous  ce  prétexte  ,  sans  qu'il  fût  possible 

de  en  faire  repentir.  D^un  autre  côté,  les 
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chevaliers,  qui  savaient  combien  les  Turcs 
respectent  peu  le  droit  des  gens,  pressaient 
leur  grand-maître  de  ne  pas  se  commettre 
avec  ces  barbares  :  mais  PIsle-Adam  ,  accou- 
tumé à  de  plus  grands  dangers,  se  rendit  au 
camp  des  Turcs  de  grand  matin  ,  sans  autre 
escorte  que  quelques-uns  de  ses  frères.  Quoi- 
qu'on fut  alors  dans  la  saison  la  plus  rigou- 
reuse de  l'année  ,  les  officiers  du  grand-sei- 
gneur laissèrent  cet  illustre  vieillard  avec  sa 
suite  ,  exposé  au  grand  froid  et  aux  injures 
de  l'air  _,  jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit.  Alors  ils 
le  couvrirent  d'une  veste  magnifique,  ainsi 
que  ses  suivans  ,  et  ils  les  introduisirent  avec 
un  interprète  dans  la  tente  de  l'empereur  qui 
le^  reçut  sur  son  trône. 

Soliman  avait  l'âme  élevée  :  la  résistance 
des  chevaliers  de  Rhodes  ,  en  allumant  son 
courroux  ,  avait  excité  son  admiration.  Il 
traita  le  grand-maître  avec  bonté  ,  le  loua 
sur  sa  valeur,  et  lui  dit  que  la  conquête  ou 
la  chute  de^  empires  étaient  des  jeux  ordi- 
naires de  la  fortune  ;  il  tenta  même  de  gagner 
risle-Adam  à  son  service  ,  en  lui  représentant 
qu'il  venait  d'éprouver  combien  peu  de  fonds 
il  devait  faire  sur  l'amitié  et  Palliance  des 
princes  chrétiens,  et  que  s'il  voulait  embrasser 
la  loi  de  Mahomet ,  il  pouvait  prt^lemhe  aux 
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plus  éminentes  dignités  de  l'empire  ottoman. 
Le  graiïd-maitre,  aussi  ferme  dans  sa  foi 
qn'atraclié  à  son  ordre,  répondit  à  Terape- 
renr,  qu'il  serait  indigne  de  ses  grâces  ,  s'il 
était  capable  de  les  accepter.  II  saisit  cette 
occasion  pour  prier  Soliman  d'accorder  aux. 
vaincus  une  protection  nécessaire  ,  et  d'or- 
donner que  les  chevaliers  ne  seraient  point 
troublés  dans  leur  retraite^  ni  dans  leur  em- 
barquemeut.  Soliman  lui  fil  répondre  que  sa 
parole  était  inviolable  5  et  en  signe  de  pro- 
tection il  lui  donna  sa  main  à  baiser. 

Malgré  des  promesses  si  positives ,  une  foule 
de  janissaires,  sous  prétexte  de  visiter  leurs 
camarades  en  garnison  dansla  ville,  y  fon- 
dirent inopinément  cinq  jours  après  la  ca- 
pitulation. Ils  pillèrent  quelques  églises,  et 
surtout  l'infirmerie,  qui  était  d'une  richesse 
immense  ,  et  où  les  malades  étaient  servis 
avec  autant  de  somptuosité  que  de  soin.  Ils 
insultèrent  la  bourgeoisie  de  Rhodes  etmirent 
à  contribution  les  maisons, des  plus  riches 
particuliers.  Les  plaintes  du  grand-  maître 
arrêtèrent  ce  mal.  Achmet,  qui  avait  été  té- 
moin de  l'accueil  que  Soliman  avait  fait  aux 
chevaliers  ,  fît  dire  à  l'aga  des  janissaires  , 
que  sa  tète  répondrait  de  la  conduite  de  ses 
gens.  En  effet  Soliman  ,  jaloux  de  sa  répnta- 
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tion  personnelle  j  autant  que  Je  la  gloire  de 
ses  armes,  voulait  que  les  vaincus  portassent 
dans  toutes  les  extrémités  de  l'univers  ,  des 
témoignages  des  bontés  du  vainqueur ,  et  l'as- 
surance qu'il  était  fidèle  à  sa  parole.  Ainsi 
le  désordre  fut  bientôt  réprimé.  Soliman  , 
pour  assurer  la  tranquillité  dans  Rhodes  , 
voulut  la  visiter ,  tandis  que  les  chevaliers  y 
étaient  encore.  Après  avoir  examiné  les  dé- 
bris de  ces  fortifications  si  redoutables,  qui 
n'étaient  plus  que  des  monceaux  de  pierres 
et  de  cendres,  devant  lesquelles,  de  l'aveu 
même  des  Turcs ,  plus  de  quarante  mille 
soldats  étaient  tombés  sous  les  efforts  de  six 
mille  ,  l'empereur  voulut  entrer  dans  le  pa- 
lais du  grand-maître.  L'Isle-x\dam  ,  ayant 
été  au  devant  de  son  vainqueur ,  le  monarque 
l'aborda  d'une  manière  affable  :  il  l'exhorta 
même  à  supporter  avec  courage  ce  revers  de 
fortune.  Il  lui  fit  dire  qu'il  pouvait  travailler 
en  paix  à  l'embarquement  de  tout  ce  qui  ap- 
partenait à  l'ordre  et  aux  Rhodiens  qui  vou- 
draient le  suivre;  que  si  le  temps  convenu 
ne  suffisait  pas  pour  toutes  ces  opérations, 
lui,  empereur ,1e  prolongerait  volontiers.  11 
donna  au  2;rand- maître  de  nouvelles  assu- 
rances  d'une  fidélité  inviolable  dans  l'ex.écu- 
tion^  de  lacapitulationj  puis  se  tournaat  vers 
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Aclimetj  ce  n' est  pas  sans  quelque  peine  ^  lui 
dit-il ,  que  f  oblige  ce  chrétien  j  à  son  âge  ,  de 
sortir  de  sa  maison. 

Le  grand- maître  n'aLusa  pas  de  la  grâce 
que  son  ennemi  lui  faisait.  Ayant  appris 
qu'il  se  disposait  à  retourner  clans  deux  jours 
à  Constantinoplcj  l'Isle-Adam  ,  pour  ne  pas 
demeurer  à  la  merci  de  ceux  qui  comman- 
deraient à  Rhodes  en  Tabsence  de  Tempe-" 
reur,  pressa  son  embarquement  qui  fut  fait 
dès  la  nuit  suivante  du  dernier  décembre 
i522  au  premier  janvier  i523.  Quatre  mille 
Rliodiens,  hommes,  femmes  et  enfans ,  vou- 
lurent se  dérober  à  la  domination  de  ces  bar- 
bares. Ils  s'embarquèrent  avec  les  chevaliers 
et  s'attachèrent  à  la  fortune  de  l'ordre.  La 
précipitation  et  le  désordre  de  cette  fuite  of- 
fraient un  spectacle  touchant;  on  n'entendait 
que  des  cris,  des  murmures  et  des  plaintes. 
Les  chevaliers  perdaient  une  belle  souverai- 
neté 5  les  Rhodiens  regrettaient  un  climat  for- 
tuné ,  où  la  fertilité  du  sol  et  la  salubrité  de 
l'air  leur  avaient  fourni  une  vie  abondante 
et  tranquille.  Presque  tous  pleuraient  quel- 
que ami  ou  quelque  parent  abandonné  au 
joug  des  Musulmans. 

L'an  i56i  ,  le  roi  d'Espagne,  Philippe II, 
qui  désirait  être  maître  des  côtes  d'Afrique, 
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fit  tenter  le  siège  du  Pignon  de  Yelez  5  c'est 
nn  château  situé  sur  la  pointe  d'un  rocher, 
qui  défend  le  port  et  la  ville  de  Vêlez,  et  au- 
quel on  ne  parvient  que  par  un  chemin  taillé 
dans  le  roc.  Dorn  Garcie  de  Tolède  fit  deux 
ans  de  suite  des  efforts  impuissans  pour  s'em- 
parer d'une  place  que  tons  les  gens  de  mer 
clnétiens  et  musulmans  avaient  cru  jusqu'a- 
lors imprenable.  La  troisième  année  il  invita 
les  chevaliers  de  S.  Jean,  qui  avaient  été  éta- 
blis par  Charles-Quint  dans  l'île  de  ?>Ialle, 
de  venir  tenter  cette  conquête,  qui  leur  impor- 
tait d'autant  plus ,  que  le  port  de  Vêlez  était, 
ainsi  que  ceux  d'Alger  et  de  Tripoli  ,  le  re- 
paire de  tous  lescorsairesmusulmans.  Les  che- 
valiers s'empressèrent  de  s'y  rendre  au  nom- 
bre de  six  cents,  avec  douze  cents  soldats  de  dé- 
barquement. En  moins  de  quatre  mois  j  Phi- 
lippe II  fut  maître  du  port,  de  la  ville  et  du 
château.  Les  services  que  les  chevaliers  de 
Malte  rendirent  en  cette  occasion,  inspi- 
rèrent à  Soliman  le  plus  violent  désir  de  dé- 
truire cet  essaim  de  guerriers  qu'il  nommait 
des  brigands,  ou  du  moins  de  les  chasser  des 
côtes  d'Afrique,  où  ils  devenaient  si  formi- 
dables. Un  exploit  moins  considérable  acheva 
de  déterminer  Soliman  à  tenter  la  conquête 
àe    Malte,  Sept  galères  de  la  religion  reu- 
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contrèrent  j  entre  les  îles  de  Zante  et  de  Ce- 
phalonie  ,  un  gros  galion  chargé  des  plus 
riches  marchandises  de  l'Orient.  Ce  vaisseau 
était  nommé  le  galion  des  sultanes.  La  car- 
gaison en  appartenait  réellement  aux  prin- 
cipales Assekis  qui  partageaient ,  en  assez 
grand  nombre  ,  les  faveurs  que  Soliman  avait 
autrefois  accordées  à  la  seule  Ptoxelane.  Ce 
navire  portait  à  Venise  les  richesses  que  ces 
sultanes  destinaient  en  échans^e  des  riches 
étoffes,  des  diauians  ,  des  pierres  taillées  ,  et 
de  tous  les  bijoux  précieux  qui  leur  fournis- 
saient les  moyens  de  plaire ,  et  qui  étaient 
la  seule  consolation  de  leur  esclavage.  Le 
galion  des  sultanes  fut  pris  après  une  assez 
longue  résistance;  et,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  cet  événement  contribua  autant  que 
la  prise  du  Pignon  de  Velez_,  à  décider  le 
siège  de  Malte.  Les  plaintes  de  ces  belles 
esclaves  furent  encore  plus  écoutées  que  celles 
de  tous  les  maures  d'Afrique ,  qui  mandaient 
à  Soliman  que  le  commerce  du  plus  puis- 
sant empire  de  la  terre  serait  incessamment 
anéanti  par  une  bande  de  pirates. 

Un  fameux  iman ,  dont  l'empereur  en- 
tendait, tous  lesvendredis,  la  prédication  à  la 
mosquée  royale ,  entreprit  aussi  d'échauffer 
le  zèle  du  prince,  pour  la  délivjance  des  es- 
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claves  qni  se  trouvaient  en  grand  nombre  clans 
les  chaînes  des  chevaliers  de  Malte.  An  mi- 
lieu d'un  discours  puhlicjll  adressa  la  parole 
au  grand-seigneur.  Après  avoir  loué  sa  va- 
leur, ses  conquêtes  ,  les  lois  qu'il  avait  faites, 
et  la  sagesse  de  son  gouvernement ,  il  ajouta 
qu'il  ne  manquait  à  la  gloire  de  Soliman, 
que  d'être  le  libérateur  de  tant  de  malheu- 
reux Musulmans  ,  auxquels  les  corsaires  de 
Malte  avaient  ravi  les  biens  et  la  liberté  5 
que  tous  les  vrais  croyans  étant  obligés  de 
faire  une  fois  dans  leur  vie  le  pèlerinage  de 
la  Mecque,  les  Européens  ne  pouvaient  s'ac- 
quitter de  ce  devoir  sans  courir  risque  de  leur 
liberté  et  de  leur  vie  5  que  c'était  au  protec- 
teur de  l'islamisme  j  au  père  des  croyans  à 
abattre  les  ennemis  de  Mahomet,  et  que  la 
destruction  des  pirates  de  Malte  serait  plus 
méritoire  pour  lui  que  la  conquête  du  plus 
puissant  empire  chrétien.  Cette  hardiesse 
réussit.  Au  sortir  de  la  mosquée  j  Soliman 
chargea  son  grand-visir  de  publier  que  toutes 
les  forces  de  l'état  allaient  être  employées 
contre  le  roclier  de  Malte.  Les  meilleurs 
généraux  voulaient  qu'on  attaquât  d'abord 
la  Goulette,  le  Pignon  de  Vêlez,  Oran  et 
tout  ce  que  les  chrétiens  pouvaient  posséder 
sur  les  côtes  d'Afrique  ,  afin  de  tirer  dans  la 
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suite  pour  le  siège  de  Malte,  des  approvi- 
sioniiernens  et  d'antres  secours  de  ces  places, 
plus  voisines  de  l'île  que  les  états  du  grand- 
seigneur.  Ils  représentaient  que  cette  roche 
escarpée ,  voisina  de  tous  les  ports  des  chré- 
tiens j  n'offrait  que  des  difficultés  ;  que  cette 
terre ,  si  on  pouvait  l'aborder  ,  ne  fournirait 
point  de  subsistances  aux  troupes  ;  qu'il  fau- 
drait toujours  les  tirer  du  port  de  Constanti- 
nople  5  tandis  que  ces  chevaliers,  dont  les 
Turcs  avaient  tant  de  fois  éprouvé  la  bra- 
voure, pouvaient  être  secourus  de  tous  les  ports 
d'Italie ,  de  Provence  et  d^Espagne ,  et  même 
de  ceux  d'Afrique,  dont  les  chrétiens  s'étaient 
rendus  maîtres,  que  si  les  chevaliers  de  Malte 
faisaient  tant  de  prises  siu'  mer  ,  il  fallait  es- 
corter les  convois,  mais  qu'on  ne  devait  son- 
ger à  prendre  Malte  que  lorsque  les  con- 
ouêtes  voisines  fourniraient  les  moyens  de 
faire  encore  celle-là. 

Les  cris  des  imans  et  des  femmes  l'empor- 
tèrent sur  les  représentations  des  généraux 
les  plus  expérimentés.  On  arma  en  hâte  le 
plus  grand  nombre  de  vaisseaux  et  de  ga- 
lères qu'on  put  trouver  dans  les  ports  de 
l'empire,  en  état  de^ tenir  la  mer.  Soliman 
envoya  i.nême  des  ingénieurs  déguisés,  qui, 
sous  prétexte  de  faire  quelque  commerce  dans 
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Tîle  j  tirèrent  le  plan  de  toutes  les  fortifica- 
tions. Le  grand- maître  de  la  Valette  j  con- 
vaincu que  Parrnenient  des  Turcs  menaçait 
son  île^  ne  négligea  aucune  des  précautions 
que  sa  prudence  et  son  courage  devaient  lui 
indiquer.  Il  fit  un  appel  à  tous  les  chevaliers 
répandus  dans  les  différentes  provinces  de  la 
chrétienté.  A  leur  arrivée  j  le  grand-maître 
les  distribua  à  la  tête  des  Maltais  ,  qui , 
presque  tous  ,  avaient  porté  les  armes  ,  et 
dont  il  forma  des  compagnies  d'infanterie. 
On  implora  les  secours  du  pape  et  des  dif- 
férens  potentats  chrétiens.  Le  pontife  Pie  IV 
envoya  une  somtne  d'argent.  Les  chevaliers 
tirèrent  peu  de  secours  de  la  France  ,  qui 
pour  lors  était  déchirée  parles  guerres  civiles. 
Philippe  II ,  plus  intéressé  qu'aucun  autre 
prince  de  l'Europe  à  défendre  cette  île,  qui 
servait  de  boulevard  à  toutes  ses  possessions 
en  Italie  ,  ordonna  au  vice-roi  de  Sicile  de 
veiller  à  la  conservation  de  l'île  de  Mate , 
et  d'envoyer  sa  flotte  au  secours  de  ses  fidèles 
alliés  au  moment  que  le  siège  serait  formé. 
Le  vice-roi  fit  part  de  ces  ordres  à  Jean  de 
la  Valette,  qui  n'en  fut  pas  moins  actif  à 
ramasser  toutes  les  forces  que  son  ordre  put 
lui  fournir. 

L'île  de    Malte  j  située  entre  la  Sicile    et 
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l'Afrique  ,   est  à  deux  cent  soixante    et  àix 
milles  de  Tripoli.  Elle  a  soixante  milles  d'I- 
talie de  circuit,  environ  vingt  milles  de  long 
et  donze  de  large.  On  voit  au  levant  l'ile  de 
Gindie  ,  au  coucliant  trois  petites  îles  nom- 
mées Pantalarée,  Linoze  et  Lampedouze;  Ja 
Sicile  au  septentrion  5  au  midi  le  royaume 
de  Tunis.  De  ce  côté,  Malte  n'est  entourée 
que  d'écueils   et   de  rochers  impraticables  5 
mais  en   avançant  vers    le   coucliant   et    le 
nord,  il  y  a  plusieurs  cales  propres  à  rece- 
voir des  vaisseaux.  Au  levant  on  rencontre 
deux  grands  ports ,   au  milieu  de  Pun  des- 
quels est  une  petite  île  qui  sert  à  tous  ceux 
qui  viennent  de  l'orient  pour  faire  quaran- 
.taine.  Ce  port  est  appelle  Marsamusset ,  et 
l'autre  le  Grand  Port.  Ils  sont  séparés  par 
une  langue  de   terre  ,  à  l'extrémité  de  la- 
quelle s'élève  un  foit,  appelé  le  fort  Saint- 
Elme.  La  côte  du  grand  port ,   opposée  à  la 
langue  de  terre  où  est  le  cliâteau  Saint-Elme, 
est  divisée    en   plusieurs  baies  qui   forment 
plusieurs  petits  ports  dans  le  grand.  Le  châ- 
teau Saint- Ange,  seule  forteresse  qui  fût  dans 
l'île  lorsque  les  chevaliers  de  Saint- Jean  en 
prirent  possession  ,   est  placé  sur   la  pointe 
d'une  des  langues  de  terre  qui  forment  ces 
baies  vers  1-e  centre  du  grand  port.   Sur  la 
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même  langue  de  terre,  derrière  le  château 
Saint-Ange,  est  le  bourg  qu'on  a  appelé  Cité 
victorieuse^  après  la  levée  du  siège.  Enfin^  une 
autre  langue  de  terre  parallèle^  et  plus  enfon- 
cée dans  le  port  que  la  précédente ,  est  termi- 
née par  un  rocher  fort  escarpé,  sur  lequel  est 
un  autre  petit  fort  qui  a  été  bâti  parle  grand- 
maître  de  la  Sangle ,  dont  il  porte  le  nom. 
La  Cité  notable  ,  capitale  de  l'île ,  est  éloi- 
gnée de  plus  de  six  milles  de  la  mer.  Par  la 
revue  exacte  que  la  Valette  fit  de  ses  forces  , 
il  trouva  dans  l'île  sept  cents  chevaliers _,  sans 
compter  les  frères  servans  et  demi-croix  ,  et 
huit  mille  cinq  cents  hommes,  tant  de  troupes 
étrangères  que  d'habitans  de  Malte.  La  Va- 
lette partagea  la  défense  des  postes  entre  les 
différentes  langues^  afin  qu'ils  fussent  confiés 
à  perpétuité  aux  mêmes  chefs  ,  ainsi  qu'on 
avait  fait  aux  deux  sièges  de  Rhodes.  C'était 
un  moyen  sûr  d'attacher  bien  davantage  cha* 
cnn  à  son  devoir.  Le  commandeur  de  Copier, 
qui  avait  succédé  au  commandeur  de  Valier 
dans  la  dignité  de  maréchal  de  l'ordre,  fut 
chargé  de  parcourir  sans  cesse  l'île  ,  à  la  tète 
de  deux  cents  chevaux  et  d'un  corps  de  six 
cents  hommes  d'infanterie ,  pour  épier  le 
moment  du  débarquement,  et  pour  fondre 
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sur  ies  Turcs  qUi  se  sépareraient  du  gros  de 
l'arn}ée. 

Enfin  la  flotte  ottomane  parut  à  la  hau- 
teur de  Mal  te  le  iSmai  de  Pan  i565.Elle  était 
composée  de  cent  cinquante-neuf  vaisseaux  à 
rames,  tant  galères  que  galiotes^  qui  portaient 
quarante  mille  hommes  de  débarquement, 
tous  janissaires  ,  spahis  ,  ou  autres  troupes 
d'élite.  Piali,  qui  commandait  la  flotte,  était 
un  favori  de  Soliman  ,  que  ce  prince  avait 
rencontré  abandonné  dans  un  ciiamp   sous 
le  soc  d'une  charrue ,  presque  au  moment 
qu'il  venait  de  naître.  Soliman  ,  ayant  été 
touché  du  sort  de  cette  petite  créature,  voulut 
oue  le  bonheur  qu'elle  avait  eu  de  rencontrer 
l'empereur  rendît  à  l'avenir  cet  enfant  digne 
d'envie,  autant  qu'il  avait  été  digne  de  pitié. 
L'ayant  fait  élever  et  instruire  avec  tous  les 
soins  qu'on  devait  prendre  d'un  sujet  destiné 
aux  plus  grands  emplois  ,  il  le  fit  pacha  du 
banc,  ou  l'un  des  visirs  ,  et  il  lui  confia  la 
/lotte  destinée  à  l'expédition  de  Malte.  Mus- 
tapha 9  vieux  guerrier  qui  s'était  distingué 
dans  les  guerres  de  Perse  et  de  Hongrie  ,  fut 
chargé  de  commander  les  troupes  de  débar- 
quement. Ces  deux  chefs  avaient  ordre  de  ne 
rien  entreprendre  sans  la  participation  du 
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corsaire  Dragut,  le  plus  grand  homme  de 
mer  de  son  siècle,  ennemi  nécessaire  des  che- 
valiers de  Malte  ,  et  plus  intéressé  que  per- 
sonne à  leur  destruction.  Dragut  destinait 
seize  vaisseaux  à  cette  expédition.  Comme  il 
n'avait  pas  encore  joint  la  flotte,  Piali ,  fi- 
dèle aux  ordres  du  grand-seigneur  ,  voulait 
attendre  Dragut  pour  débarquer;  mais  Mus- 
tapha ,  qui  connaissait  en  guerre  le  prix  du 
temps  et  des  occasions,  débarqua  dans  une 
cale  à  la  faveur  de  la  nuit.  Les  deux  ports 
étaient  trop  bien  défendus  par  des  battenes 
pour  qu'on  pût  espérer  d'y  entrer  avant  que 
d'être  maîtres  de  l'île.  Dès  le  lendemain  ,  le 
conseil  des  Turcs  s'assembla  pour  décider 
s'ils  commenceraient  le  siège  avant  l'arrivée 
de  Dragut.  Piali  insistait  pour  qu'on  se  con- 
formât aux  intentions  du  grand-seigneur,  qui 
avait  défendu  qu'on  fît  rien  sans  lui  ;  mais 
Mustapha  craignait  l'arrivée  de  celte  flotte 
dont  ils  étaient  menacés,  d'autant  plus  que 
la  flotte  ottomane  n'était  pas  en  silrelé  dans 
la  cale,  nommée  Marsasitoc,  qui  ne  mettait 
pas  les  vaisseaux  à  l'abri  de  tous  les  \  ents. 

Mustapha  ,  qui  commandait  en  chef,  finit 
la  discussion  en  déterminant  qu^on  attaque- 
rait d'abord  le  château  Saint  -  Elnie  ,  dont 
la  prise,  qui  lui  paraissait  très-facile,    ou- 
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vrirait  un  port  à  la  flotte  des  assiégeans. 
Cette  forteresse  était  située  à  l'extrémité  de 
la  langue  de  terre  qui  sépare  les  deux  ports. 
Le  prieur  de  Capoue,  qui  Pavait  bâtie  ,  n'a- 
vait presque  songé  qu'à  défendre  l'entrée  de 
ces  deux  porls.  Les  ouvrages  qui  couvraient 
le  fort  même  du  côté  de  la  terre ,  n'étaient  ni 
assez  élevés,  ni  en  assez  grand  nombre  pour 
rendre  cette  citadelle  aussi  sûre  qu'elle  aurait 
pu  l'étie.  De  Guerras,  Espagnol,  bailli  de 
Kégrepont,  ayant  senti  la  nécessité  de  dé- 
fendre avec  des  hommes  ce  poste  qui  ne  l'é- 
tait pas  assez  par  des  rctrancliemens  ,  de- 
manda au  grand-maitre  la  permission  de  s'y 
enfermer  avec  soixante  jeunes  chevaliers  de 
toutes  nations.  La  Valette  joignit  à  cette 
troupe  d'élite  une  compagnie  espagnole,  com- 
mandée par  le  chevalier  Jean  de  la  Cerda  ,  et 
une  autre  de  Piomontais  ,  commandée  par 
le  chevalier  de  Broglio.  Malte,  comme  on 
l'a  dit  plusieurs  fois,  n'est  qaun  rocher,  sur 
lequel  on  trouve  de  distance  en  distance  deux 
ou  trois  pieds  d'un  sol  pierreux;  il  n'est  pas 
bien  aisé  d'y  ouvrir  une  tranchée  :  mais  le  gé- 
néral, résolu  d'emporter  le  fort  Saint-Elme, 
l'investit  du  côté  de  la  terre ,  marqua  la  place 
de  son  camp  assez  près,  et  commença  à  y 
tt^iblir  ses  batteries.  La  tranchée  fut  ouverte 
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avec  une  peine  extrême  :  mais  quelque  dur 
que  fût  le  terrein ,  malgré  le  feu  continuel  an 
cliâteau ,  les  travailleurs  surent  se  mettre  à 
couvert.  Dans  les  lieux  où  le  roc  ne  cédait 
point  du  tout ,  les  pionniers  élevaient  des  pa- 
rapets avec  des  pièces  de  bois  et  des  planches 
garnies  par  dehors  de  terres  apportées  de  bien 
loin.  Tous  ces  travaux  coûtaient  beaucoup 
de  pionniers  et  d'esclaves  ,  dont  Mustapha 
prodiguait  le  sang.  Les  batteries  firent  périr 
beaucoup  de  spahis  qui,  quoique  faits  pour 
servir  à  cheval,  sont  employés  dans  les  sièges 
à  ces  sortes  d'ouvrages,  et  demeurent  long- 
temps exposés  à  découvert  au  feu  de  Fennemi. 
Enfin  les  Turcs  battirent  en  brèche  le  24  de 
mai  ,  six  jours  après  l'arrivée  de  la  flotte  à  la 
vue  de  Malte.  Quoique  le  canon  de  la  place 
répondit  à  celui  des  Turcs,  l'espace  exposé 
à  leurs  batteries  était  si  étroit ,  que  les  bou- 
lets,  frappant  les  mêmes  endroits  à  coups 
redoublés,  ouvrirent  bientôt  des  brèches.  Il 
n'y  avait  pas  dans  la  place  assez  de  monde 
pour  les  réparer.  Le  bailli  de  Négrepont  en- 
voya le  chevalier  delà  Cerda  au  grand-maître 
pour  lui  demander  du  secours.  Cet  officier 
laissa  voir  beaucoup  de  faiblesse  au  conseil 
assemblé.  Il  déclara  que  le  fort  Saint-Elme 
était  impossible  à  garder  plus  de  huit  jours  3 
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qu'incessamment  les  brèches  Jeviendraient 
iiTépaiables;  que  le  canon  t naît  autant  d'hom- 
mes qu'il  abattait  Je  pierres  ,  et  que  c'était 
un  malade  attaqué  d'une  maladie  incurable. 
Le  grand-maître  écoulait  impatiemment  un 
récit  que  la  peur  exagérait,  ce  Je  serai  le  mé- 
5)  decin  de  ce  malade  ,  s'écria-t-il  ;  et  si  je  ne- 
5>  puis  vous  guérir  de  l'effroi ,  comme  j'en 
3)  désespère  ,  j'empêcherai  bien  que  le  ma- 
35  lade  ne  |  érisse.  3)  En  effet,  la  Valette  vou- 
lait s'aller  juter  dans  le  fort  à  la  tête  du  se- 
cours qu^il  y  destinait;  mais  tous  les  cheva- 
liers l'en  empêchèrent..  On  avait  besoin  par- 
toîit  des  talens  et  de  la  prudence  du  géné- 
ral* sa  vie  était  trop  précieuse  pour  l'expo  er 
comme  celle  d'un  soldat.  Il  envoya  trois  com- 
pagnies dans  le  fort  Saint-Elme  :  plus  de 
soixante  chevaliers  ,  ofGciers  ou'volontaires  , 
y  accoururent  avec  ces  troupes.  Il  fit  établir 
des  batteries  qui  canonnaient  le  camp  des 
Turcs,  tandis  que  ceux-ci  battaient  en  brèche 
la  courtine  du  fort.  Cependant  les  secours  de 
Sicile,  sur  lesquels  les  Maltais  comptaient 
tiiiit,  n'arrivaient  point.  Le  grand-maître  crai- 
gnait avec  raison  qu'au  moment  où  la  flotte 
paraîtrait  devant  l'île  ,  le  fort  ne  fût  rendu  î 
qu'alors  les  Espagnols  ,  qui  avaient  bien 
d'autres  intérêts,  croyant  Malte  perdue  ,  nç 
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Toulussent  pas  délDarquer,  clepeur  d'nserleurs 
forces  en  vain.  Il  dépêcha  un  chevalier  au  vice- 
roi  (le  Sicile  pour  hâter  l'effet  de  ses  promesses. 
Quoique  les  Turcs  pressassent  leurs  opéra- 
tions avec  vivacité  j  ils  n'avaient  bloqué  au- 
cun des  forts-  Au  moyen  des  harques  légères, 
le  grand-maître  communiquait  dans  tous  ces 
forts,  et  pouvait  même  entretenir  la  corres- 
pondance au  dehors.  Il  envoya  au  vice-roi  de 
Sicile  le  double  des  signaux  dont  il  devait  se 
servir  pour  annoncer  sa  venue.  Cehii-ci,  qui 
sans  doute  avait  des  ordres  de  retarder  dont 
il  ne  voulait  pas  convenir,  réitéra  ses  pro- 
messes a  l'envoyé  du  grand-maître ,  assurant 
que  dans  quinze  jours  les  vaisseaux  espa- 
gnols paraîtraient  devant  Malte.  Ces  délais 
étaient  d'autant  plus  afûigeans,  que  les  bat- 
teries des  Turcs  faisaient  des  progrès  consi-^ 
dérablesj  et  qu'après  avoir  repoussé  plusieurs 
sorties  ,  ils  avaient  su  se  loger  sur  la  contre^ 
escarpe,  dont  ils  s'étaient  emparés  en  pour- 
suivant les  assiégés.  Ils  étaient  si  près  de  la 
demi-lnne  qui  défendait  le  corps  de  la  place, 
que  presque  aucun  de  leurs  coups  n'était 
perdu. 

Comme  on  pressait  vivement  l'attaque  du 
fort  Saint-Ehne  ,  Dragut  entra  dans  la  cale 
qu'occupait  la  flotte  ottomane ,  à  la  tête  do 
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seize  vaisseaux.  Ce  renfort  anima  les  assié- 
geans,  pins  encore  par  le  cas  qu'il  faisaient 
du  commandant  j  que  par  l'importance  du 
secours.  Dragut,  grand  artilleur,  dèslejour 
de  son  arrivée,  établit  de  nouvelles  batteries. 
Comme  la  demi-lune  était  très-exposée,  et 
qu'on  y  perdait  à  tous  momens  des  soldats  , 
le  chevalier  de  la  Cerda,  qui  y  avait  vu  tom- 
ber du  monde  à  ses  côtés  ,  proposa  de  faire 
sauter  cet  ouvrage,  de  peur  que  l'ennemi  , 
disait-il ,  ne  vînt  à  s'y  loger  ,  comme  il  avait 
fait  dans  la  contre-escarpe.  Ce  timide  conseil 
pénétra  d'indignation  tous  ceux  qui  l'enten- 
dirent. Les  janissaires  ,  après  avoir  tiré  long- 
temps à  bout  portant  pour  protéger  leurs.ca- 
marades  qui  venaient  poser  des  échelles  au 
pied  de  cet  ouvrage  ,  montèrent  à  l'assaut 
avant  que  les  chevaliers  eussent  eu  le  temps 
de  garnir  les  remparts.  Le  carnage  fut  terri- 
ble :  les  soldats  maltais,  accourus  au  se- 
cours des  leurs,  précipitaient  les  assaillans 
avec  beaucoup  d'adresse  et  de  force  5  mais  ils 
étaient  saisis  aussitôt  par  ceux  qui  n'avaient 
point  trouvé  d'obstacle  pour  escalader  le  pa- 
rapet. Enfin  le  combat  dura  quatre  heures 
sur  ce  seul  ouvrage  5  il  coûta  trois  mille 
hommes  aux  Turcs,  cent  cinquante  soldats 
et    trente  chevaliers  aux  Maltais.   L'armé© 


DE  LA  TURQUIE.  2C)y 

nombreuse  des  Turcs  ayant  enfin  cliassé  cette 
poignée  de  soldats ,  les  Maltais  tirèrent  du 
rempart  six  chevaliers  tout  criblés  de  bles- 
sures et  qui  respiraient  encore  :  rentrés  dans 
le  corps  de  la  place  ,  ils  les  firent  embar- 
quer pour  leur  procurer  quelques  secours  au 
bourg.  Le  faible  la  Cerda  s'était  mêlé  parmi 
eux,  sous  prétexte  d'une  contusion  qui  n'é- 
tait pas  même  apparente*,  le  grand-maître, 
afiligé  de  cet  exemple,  jusque-là  unique 
dans  son  ordre,  fit  arrêter  ce  fuyard  dont  il 
plaignait  la  faiblesse  ,  résolu  cependant  de 
le  faire  punir  dans  le  conseil  de  guerre.  Le 
bailli  de  Négrepont  et  le  commandeur  de 
Broglio ,  tous  deux  blessés,  tous  deux  dans 
un  âge  avancé,  refusèrent  de  quitter  le  fort, 
quelque  instance  qui  leur  en  fût  faite.  Ils 
demandèrent  un  renfort  au  grand-  maître, 
pour  tenir  la  place  des  braves  qu'ils  avaient 
perdus. 

Cependant  les  Turcs,  travailleurs  infati- 
gables, à  force  de  fascines  et  de  terre,  élevè- 
rent tellement  la  demi-lune  dont  ils  venaient 
de  s'emparer,  qu'elle  dominait  sur  le  para- 
pet de  la  place.  Ils  y  établirent  une  batterie, 
et  à  la  faveur  du  feu  presque  continuel  qui 
écartait  l'ennemi  du  rempart ,  ils  construisi- 
rent un  pont  avec  de  gros  arbres,   des  an- 
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tenues  de  wiisseaux  ,  des  piauclies  larges  et 
épaisses.  Cet  ouvrage,  qu'ils  couvrirent  do 
terre,  de  peur  que  les  chevaliers  ne  le  brû- 
lassent avec  de  l'artifice  ,  élevait  les  Turcs 
à  plus  de  vingt  pieds  de  la  profondeur  du 
fossé  vers  le  parapet.  Il  pouvait  contenir  huit 
hommes  de  front,  et  favorisait  l'assaut.  Les 
chevaliers  étaient  forcés  de  paraître  sans 
cesse  le  long  du  rempart  pour  s'y  opposer  j  . 
et  aussitôt  que  le  parapet  était  garni  ^  ceux 
qui  occupaientle  pont  se  jetant  ventre  à  terre, 
le  canon  chargé  à  cartouche  faisait  un  car-  ^ 
nage  effroyable  des  assiégés.  Dans  une  sor- 
tie ,  les  Maltais  mirent  le  feu  aux  poutres 
qui  soutenaient  ce  funeste  pont  5  mais  il  fut 
bientôt  réparé  par  l'activité  de  Dragut,  qui 
prodiguait  sa  vie  et  celle  de  ses  gens.  Les 
Maltais  avaient  déjà  perdu  cinquante  che- 
valiers et  près  de  cinq  cents  soldats  5  leur 
artillerie  était  à  tout  moment  démontée  :  il 
leur  restait  peu  de  monde  pour  défendre  de 
larges  brèches  qui  bientôt  allaient  devenir 
praticables.  Dans  cette  extrémité  ,  les  che- 
valiers députèrent  au  grand-maître  ,  le  che- 
valier de  Médran ,  qui  s'était  distingué 
dans  plusieurs  sorties,  et  dont  la  bravoure 
ne  pouvait  pas  être  suspecte.  Il  lui  demanda 
des  barques  pour  dérober  à  une  mort  inévi- 
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table  ce  qui  restait  de  combattaiis  ,  qui  iie 
pouvaient  pas  tenir  plus  long-temps  dans  une 
place  ouverte  de  toutes  parts.  Après  avoir 
représenté  qu'une  plus  longue  défense  ne  ser- 
virait qu'à  faire  périr  de  braves  gens  plus 
utiles  pour  la  défense  des  autres  forts  ,  Mé- 
dran  finit  par  assurer  le  grand -maître  de  la 
parfaite  obéissance  de  tout  ce  qui  était  dans 
le  fort  Saint  -  Elme.  La  Valette  fit  part  au 
conseil  delà  mission  du  chevalier  de  Médran, 
Tous  les  grands-croix  étaient  d'avis  d'aban- 
donner cette  mauvaise  place.  Le  grand-maî- 
tre tout  seul  soutint  que  le  temps  ,  si  on  sa- 
vait le  prolonger ,  sauverait  l'île  de  Malte. 
Il  ajouta  qu'on  était  loin  de  la  saison  où, 
la  mer  n'étant  plus  praticable,  les  Turcs 
seraient  forcés  de  ramener  la  flotte  5  que  le 
vice-roi  de  Sicile  ,  qui  cherchait  mille  pré- 
textes pour  refuser  son  secours  ,  en  aurait 
im  très-plausible  aussitôt  que  le  fort  serait 
abandonné  5  etqu'ildirait  tout  hautqu'ayant 
besoin  des  forces  de  son  maître  pour  dé- 
fendre ses  propres  états  ,  il  ne  devait  pas  les 
prodiguer  devant  une  place  alliée  qu'on  ne 
pouvait  plus  garder;  que  lui  grand-maître 
plaignait  de  tout  son  cœur  les  braves  gens 
abandonnés  dans  le  fort  Saint-Elme  :  mais 
que  tel  était  le  malheur  de  la  guerre ^  qu'il 
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fallait  souvent  sacrifier  des  membres  pour 
sauver  le  corps.  Tout  le  conseil  se  rendit , 
et  la  Valette  écrivit  aux  chevaliers  restés 
dans  le  fort,  que,  lorsqu'ils  s'y  étaient  en- 
fermés j  ils  avaient  su  que  le  salut  de  Malte 
et  peut-être  de  l'ordre  de  St. -Jean,  dé- 
pendait  du  plus  ou  du  moins  de  temps  qu'ils 
pourraient  garder  cette  place  5  qu'ils  se  sou- 
vinssent du  vœu  qu'ils  avaient  prononcé  de 
sacrifier  leur  vie  pour  la  religion  5  qu'on  leur 
ferait  passer  du  secours  autant  que  la  peti- 
tesse du  fort  en  pourrait  contenir.  A  la  lec- 
ture de  cette  lettre,  quelques  chevaliers,  entre 
autres  le  bailli  de  Négrepont  et  le  comman- 
deur de  Broglio  ,  firent  courageusement  le 
sacrifice  de  leur  vie,  en  répétant  tout  haut 
les  uns  après  les  autres  les  paroles  de  leur 
vœu  :  mais  le  plus  grand  nombre  trouva  la 
réponse  du  grand-maître  bien  dure.  Ils  s'é- 
crièrent qu'il  était  étrange  que  des  gens  qui 
ne  partageaient  pas  le  danger  sacrifiassent 
leurs  frères  de  sang-froid  et  sans  nécessité  5 
que  s'il  fallait  verser  leur  sang  pour  la  reli- 
gion .  ils  le  verseraient  plus  utilement  dans 
les  autres  forts  qu'ils  pouvaient  espérer  de 
défendre  ;  qu'alors  ils  prolongeraient  le  temps 
bien  plus  sûrement  ;  mais  qu'il  ne  voyaient 
pas  pourquoi  on  condamnait  à  une  mort 
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inévitable  des  gens  qni ,  h  la  vérité,  avaient 
fait  vœu  de  se  sacrifier  à  l'intérêt  de  l'ordre, 
mais   non  pas  au  caprice  des  commaudans. 
Comme  les  batteries  chargées  à  cartouche 
tiraient  avec  pli<s  de  vivacité  que  jamais,  et 
qu'il  fallait   toujours  défendre  les  brèches  , 
chaque  instant  enlevait  des  soldats   ou  des 
chevaliers.    Le  murmure    augmenta  :   cin- 
([uante  trois  chevaliers  signèrent    une  lettre 
au  grand-maître^  qui  contenait  en  substance 
qu'ils  lui  demandaient  pour  la  dernière  fois 
la  permission  de  se  retirer  au  bourg,  et  de 
sauver  les  restes  précieux  d'une  garnison  qui 
avait  fait  des  prodiges 5  que,  si  la  nuit  sui- 
vante il  ne  leur  envoyait  pas  des  barques  , 
ils  feraient  une  sortie ,  et  qu'ils  se  feraient 
plutôt  tous  tuer  que  de  se  laisser  étouffer  sous 
des  ruines,   ou   réserver  à'  des  supplices  af- 
freux que  la  cruauté   ingénieuse  des  Tuics 
ne  manquait  pas  d'inventer.  Le  grand-maî- 
tre éprouva  le   chagrin  le  plus  vif  à  la  lec- 
ture de  cette  lettre.  Pour  gagner  du  temps  , 
il  envoya  trois  commissaires j   le  comman- 
deur de  Médina,  Espagnol 5  le  commandeur 
de  Castriot,  Italien,  descendant  de  la  race 
du  fameux  Scanderbeg ,  et  le  chevalier  de  la 
Roche,  Breton.  Ils  avaient  ordre  d'examiner 
le  fort  j  d'engager  les  chevaliers  à  le  défendrtj 
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au  moins  jusqu'à  PaiTivée  Ju  secours  Je  Si- 
cile. Les  chevaliers  ne  répondirent  rien  aux 
exhortations,  aux  prières,  même  aux  flat- 
teries des  commissaires  ,  jusqu'à  ce  que  ceux- 
ci  eussent  visité  la  forteresse.  Après  qu'ils 
leur  eurent  montré  que  la  demi-lune  occu- 
pée par  les  Turcs  commandait  le  parapet  par 
les  exhaussemens  qu'ils  y  avaient  faitsj  que 
les  brèches  découvraient  tout  le  corps  de  la 
place*,  qu'il  n'y  avait  plus  de  terre  dont  on 
pût  faire  des  épaulemens  *,  que  les  plates  for- 
mes sur  lesquelles  étaient  établies  les  batte- 
ries se  trouvaient  toutes  rompues,  le  com- 
mandeur de  Médina  et  le  chevalier  de  la 
Roche  furent  réduits  à  louer  une  si  belle  dé- 
fense et  à  conjurer  ces  braves  gens  de  tenir 
encore  quelques  jours  pour  donner  au  se- 
cours de  Sicile  le  temps  d'arriver.  Caux-ci 
prétendaient  leur  en  démontrer  l'impossibi- 
lité, lorsque  le  commandeur  de  Castriot  s'é- 
cria que  la  place  n'était  pas  sans  ressource, 
et  qu'il  répondrait  bien  de  tenir  encore  long- 
temps. Les  défenseurs  du  fort  Saint-Elme  , 
aigris  de  ce  discours  qui  semblait  les  taxer 
d'ignorance  ou  de  faiblesse  ,  demandèrent 
viveuient  au  commandeur  de  Castriot,  s'il 
voulait  rester  avec  eux  ,  pour  leur  apprendre 
à  défendre  une  place  ouverte  de  toutes  parts, 
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sans  troupes  et  sans  canon.  Je  n'en  répon- 
drais pas  avec  vous,  reprit  Castriot  plus  \i- 
vement  encore  ,  .puisque  vous  désespérez  5 
niais  si  le  grand-maîrre  veut  me  donner  des 
troupes  dociles,  j'attendrai  ici  les  secours  t3es 
Siciliens.  La  querelle  s'échaufFait  tellement 
que  le  bailli  de  Négrepont  fut  contraint  de 
faire  sonner  l'alarme  afin  d'attirer  chacun  à 
son  poste;  car  les  cl^evaliers  indignés  vou- 
laient fermer  le  passage  aux  commissaires. 
Ceux-ci,  de  retour  au  bourg,  déclarèrent 
au  grand-maître  qu'ils  ne  croyaient  pas  le 
fort  en  état  de  soutenir  un  assaut:  mais  Cas- 
triot, plein  d'ardeur  et  de  ressentiment,  s'é- 
cria que,  si  on  voulait  lui  donner  des  soldats 
de  bonne  volonté  ,  il  promettait  de  le  défen- 
dre encore  plusieurs  semaines.  Le  grand- 
maître  saisit  cette  offre  avec  joie-,  il  fit  pro- 
poser de  l'argent  à  tous  les  soldats  qui  vou- 
draient suivre  Castriot.  Comme  on  ne  con- 
naissait pas  dans  le  bourg  à  quelle  extré- 
mité le  fort  était  réduit,  Castriot  trouva  plus 
de  volontaires  qu'il  n'en  pouvait  employer 
dans  cette  mauvaise  place.  Alors  le  grand- 
maître  répondit  à  la  lettre  des  cinquante- 
trois  chevaliers  ,  que  des  barques  conduiraient 
à  l'entrée  de  la  nuit  un  détachement  de  bra- 
ves gens  qui  voulaient  bien  lui  répondre  du 
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fort  5  que  pour  eux,  ils  pouvaient  revenir 
au  couvent  surles  mêmes  barques  5  qu'il  leur 
ordonnait  même  de  s'y  rendre,  parce  qu'ils 
seraient  plus  en  sûreté,  et  que  lui  grand, 
maître  serait  plus  tranquille  ,  lorsqu'il  sa  vi- 
rait une  place  aussi  iniportante  que  le  fort 
Saint-Elme,  défendue  par  des  soldats  ([ui 
n'auraient  pas  peur.  A  la  lecture  de  cette 
lettre  ,  les  chevaliers  se  jetèrent  aux  pieds 
du  bailli  de  Négrepont  pour  oblenirdu  grand- 
maître  qu'ils  ne  sortissent  pas  de  la  place  , 
et  que  le  commandeur  de  Castriot  n'y  entrât 
point.  Le  bailli  envoya  par  un  nageur  faire 
part  à  la  Valette  de  ce  retour  auquel  il  s'at- 
tendait. Le  grand-maître  refusa  d'abord  ce 
qu'il  parut  n'accorder  dans  la  suite  qu'avec 
peine  au  témoignage  du  repentir  des  cin- 
quante-trois chevaliers.  Enfin  il  leur  envoya 
seulement  soixante  hommes  de  bonne  vo- 
lonté ,  commandés  par  ce  chevalier  de  la 
Cerda  qui  au  commencement  avait  laissé 
voir  de  la  faiblesse,  et  qui  ,  du  fond  de  sa 
prison,  faisait  tous  les  jours  conjurer  le 
grand-maître  qu'il  lui  permît  de  réparer  son 
honneur.  Le  plus  grand  défaut  du  fort  St.» 
Elme  était  de  ne  pouvoir  contenir  que  très 
peu  de  troupes,  et  de  présenter  un  si  petit  es- 
pace à  l' ennemi  ,  que  les  batteries,  frappant 
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toujours  au  même  endroit  ,  pulvérisaient  les 
murailles  et  tuaient  tout  ce  qui  paraissait  à 
découvert  :  mais  les   circonstances  avaient 
tellement  ajouté  au  courage  des  assiégés  j 
que  leurs   efforts    pénétrèrent  d'admiration 
tous  leurs  camarades  ,  qui  des  postes  voisins 
voyaient  opposer  la  plus  vive  résistance  ,  sans 
pouvoir  porter  d'autre  secours  ,  que  les  bat- 
teries qui  tiraient  sans  cesse  du  château  Saint- 
Ange  ,  de  l'île  de  la  Sangle  et  du  bourg  sur 
le  camp  établi  devant  la  place  assiégée.  La 
nécessité  rendit  industrieux  ceux  qui ,  peu 
de  jours  auparavant,  n'étaient   que  désespé- 
rés. Ils  avaient  dans  leur  fort   une  grande 
quantité  de  tonneaux  qui   avaient   contenu 
dts  munitions  de   toutes  espèces  ;  ils  imagi- 
nèrent d'enduire   les  cercles  d'huile  bouil- 
lante :  on  les  couvrait  ensuite  de  laine  qu'on 
imbibait  d'eau-de-vie  mêlée  avec  du  salpêtre 
et  de  la  poudre  à  canon  écrasés.  Cette  prépa- 
ration étant  versée  le  long   de  ces  cercles  et 
séchée  jusqu'à  trois  fois,   lorsque  les  janis- 
saires montaient   à  l'assaul,    on   jetait  avec 
des  pinces  ces  machines   enflammées  siu*  la 
troupe  qui  gravissait.  Un  cercle  prenait  deux, 
quelquefois    trois  hommes,    communiquait 
le  feu  à  leurs  habits,  et  les  contraignait  d'al- 
ler se  jeter  enseaible  dans  la  mer  en  poussant 
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des  cris  effroyables.  Cette  invention  retardit 
de  plusieurs  jours  la  prise  du  fort.  Le  secours 
de  Sicile  n'arrivait  point.  Dragnt,  toujours 
attentif  à  Pattaqne  qui  devait  lui  procurer 
l'entrée  d'un  port  ,  s'indignait  qu'une  poi- 
gnée de  soldats  retînt  une  armée  nombreuse 
devant  un  château  qui  n'était  ni  vaste  ni  for- 
tifié. CoîTime  il  songeait  à  couper  la  commu- 
nication du  bourg  aîi  fcrl  Saint-Elme  ,  qui 
se  faisait  par  le  grand  port ,  il  fit  bloquer  ce 
port  par  quatre  vingts  gakVes  qui  se  mirent 
à  canonner  le  fort  du  côté  de  la  mer  j  c'est- 
à-dire,  par  l'endroit  où  il  était  imprenable. 
Mais  Dragut  espétait  que  le  lieu  par  lequel 
on  arrivait  du  bourg  dans  le  fort  serait  ex- 
posé à  son  artillerie.  Il  avait  d'ailleurs  fait 
établir  une  autre  batterie  de  ses  plus  gros 
canons  sur  une  montagne  de  laquelle  on  dis- 
tinguait toutes  les  fortifications  de  l'ile.  Ces 
précautions  rendirent  en  effet  la  communi- 
cation impossible  du  bourg  aux  portes  du 
fort,  parce  que  le  canon  rasait  tout  le  port 
pour  pcii  qu'il  y  parût  une  seule  barque.  De 
cet  instant  il  n'y  eut  plus  de  secours  à  es- 
pérer pour  le  fort.  Mais  Dragut  étant  sorti 
à  mi-corps  de  la  tranchée  pour  donner  tous 
ces  ordres  ,  une  balle  de  mousquet,  qui  l'at- 
teignit au  crâne ,  le  renversa  aux  yeux  des 
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deux  armées.  On  le  porta  dans  sa  tente  où 
il  vécut  encore  quelques  jours.  Cependant 
les  clievaliers  faisaient  à  chaque  instant  des 
prodiges  de  valeur  ,  et  leur  nombre  dimi- 
nuait à  chaque  instant.  Enfin  le  24  j^^iii  y 
après  un  mois  entier  de  tranchée  ouverte  y 
les  Turcs ,  à  qni  le  siège  de  cette  bicoque 
coûtait  plus  de  neuf  mille  hommes  ,  résolu- 
rent de  prendre  ,  à  quelque  prix  que  ce  fut  j 
soixante  hommes  qui  y  restaient.  Ce  dernier 
assaut  fut  aussi  défendu  qu'il  pouvait  l'être 
par  une  troupe  trop  inférieure  en  nombre  y 
et  dans  laquelle  plusieurs  étaient  di'ja  griè- 
vement blessés.  Quelques-uns  ydans  l'impos- 
sibilité de  se  tenir  debout  ,  avaient  fait  por- 
ter des  chaises  sur  la  brèche;  et  saisissant  à 
deux  mains  leurs  épées  qu'ils  u.e  pouvaient 
pas  soutenir  à\\ne  seule  ,  ils  excitèrent  les 
janissaires  à  leur  donner  le  coup  de  la  mort 
par  les  coups  qu'ils  leur  portèrent  les  pre- 
miers. En  effet  il  ne  resta  pas  un  seul  de 
tous  ceux  qui  s'étaient  consacrés  à  la  défense 
de  cette  place.  Treize  cents  hommes  y  péri-^ 
rent ,  parmi  lesquels  cent  trente  ,  tant  clie- 
valiers que  servans  d'armes.  Plusieurs  , 
comme  l'on  a  vu  ,  payèrent  de  tout  leur  sang 
un  instant  de  faiblesse  que  bien  des  gens 
n'appelleraient  que  prudence. 
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Les  Turcs  ,  arrivés  dans  le  cîiâteau  ,  y 
exercèrent  toutes  les  cruautés  que  les  circons- 
tances leur  permirent  :  car  ayant  rencontré 
quelques  chevaliers  qui  respiraient  encore  , 
en  dérision  de  la  croix  qu'ils  portaient,  ils 
leur  firent  à  tous  une  incision  cruciale  sur 
la  poitrine  5  ils  les  clouèrent  par  les  quatre 
membres  sur  des  planches  ,  et  ils  les  jetè- 
rent dans  la  mer ,  espérant  que  le  flot  les  por- 
terait sur  le  rivage  du  bourg,  ce  qui  arriva 
en  effet.  Le  grand-maître  ,  à  ce  spectacle  , 
fut  pénétré  de  douleur  etde  colère  5  dans  l'ins- 
tant même  il  fit  couper ,  en  représailles  , 
toutes  les  têtes  des  esclaves  musulmans  qu'il 
avait  dans  l'île  j  et  les  mettant  dans  des  ca- 
nons ^  il  les  envoya  à  ces  barbares.  Mustaplia 
courut  annoncer  àDragut  la  prise  du  châ- 
teau Saint-Elme ,  qu'il  devait  surtout  à  l'avis 
que  ce  général  avait  donné  de  couper  la  com- 
munication entre  le  bojirg  et  le  fort.  Dragut 
était  à  l'extrémité  lorsqu'il  apprit  cette  nou- 
velle 5  il  en  témoigna  sa  joie ,  en  expirant  , 
par  des  signes  expressifs  5  la  parole  lui  était 
déjà  ravie.  Aussitôt  que  les  Turcs  furent  en- 
trés dans  le  fort,  iis  détachèrent  la  chaîne 
qui  fermait  le  port  Marsamusset,  et  toute  la 
flotte  y  entra  en  triomphe  au  bruit  de  l'ar- 
tillcne  et  de  tous  lesinstrumens  de  musique. 
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MusfapLa  envoya  un  esclave  proposer  aux 
clievaliers  une  capitulation  honorable  :  pour 
toute  réponse  ,  ils  menacèrent  l'envové  de  le 
faire  pendre. 

Musrnplia  j  maître  du  port  ,   résolut  d'at- 
taquer en  même -temps  le  bourg  et  l'ile  de  la 
Sangle   :    quant    au  château   Saint  -  Ange  , 
comme  il  était  couvert  du  coté  de  terre  par 
le  bourg,  Mustapha  le  fit  battre  de  la  pres- 
qu'île où  était  le  château  St.-Elme.  La  prise 
de   ce  fort,   quoiqu'elle    eût  coûté  bien  du 
monde,  relevait  le  courage  des  janissaires  et 
des    spahis  5    ceux-ci  eurent  bientôt  établi 
, leurs  batteries  :  les  trois  postes  furent  battus 
|en  brèche  en  même-  temps.    Cependant  les 
chevaliers   plus  animés  que  jamais  ne  son- 
geaient qu'à  venger  la  mort  de  leurs  frères  5 
I n'espérant  presque  plus  le  secours  de  Sicile  , 
|ils  ne  se  voyaient  de  ressource  que  dans  leur 
[valeur.  Ils  convinrent  de  nVccorder  plus  an- 
cun  quartier  et  de  n'en  point  recevoir.  Cette 
guerre  à  outrance  leur  paraissait  moins  dé- 
savantageuse que  la  perspective  de  l'escla- 
vage ,    de  la  trahison  ,   et  peut-être  des  sup- 
plices qu'on  avait  fait  subir  à  quelques-uns. 
Il  restait  des  vivres  dans  l'île  encore  pour 
bien  long  -  temps.  Quoique  l'hiver,  fût  très 
éloigné  ,  le  grand-maître ,  qui  avait  vu  une 
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bicoque  arrêter  un  mois  entier  toute  Parmée 
ottomane,  espérait  que  dans  des  places  mieux 
fortifiées  ,  il  gagnerait  la  saison  où  les  Turcs 
seraient  contraints  de  renoncer  à  leur  entre- 
prise. Comme  il  exhortait  ses  braves  frères. à 
ne  compter  plus  que  snr  eux  mêmes  ,  on  vit 
outrer  tout  à  coup  quatre  galères  siciliennes 
dans  une  des  anses,  parce  que  les  ports  dont 
les  Turcs  n'étaient  pas  maîtres  ,  étaient  blo- 
qués en  dehors  par  leur  flotte.  Ces  bâtimens 
portaient  un  régiment  espagnol  et  deux  cents 
chevaliers  arrivés  en  Sicile  depuis  que  le  siège 
de  Malte  était  formé.  Ce  faible  secours  sem- 
blait annoncer  qu'on  ne  devait  pas  en  at- 
tendre un  pluà  considérable,  quoique  le  vice- 
roi  de  Sicile  mandat  précisément  que  sa  flotte 
entière  se  mettrait  incessamment  en  mer. 
Les  chevaliers  reçurent  avec  joie  ceux  qui 
venaient  partager  avec  eux  des  travaux  si  pé- 
rilleux. En  effet  les  Turcs  ne  s'en  tenaient 
pas  à  la  manière  commune  d'attaquer  les 
places  ;  ils  voulurent  prendre  l'île  ou  pres- 
qu'île de  la  Sangle  du  coté  de  la  mer.  Il  n'é- 
tait pas  possible  d'y  arriver  par  le  grand  port, 
parce  qu'il  aurait  fallu  passer  sous  le  canon 
du  château  Saint -Ange.  Mustapha  entreprit, 
comme  on  avait  fait  au  siège  de  Constanti- 
nople  ,  de  faire  passer  du  port  Marsarausset 
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Jes  barques  sur  la  langue  de  terre  f|ui  le  sé- 
parait  du   grand  port,  à  force   de   bras,  de 
<:abestans  et  de  inacliines.    Cette  entreprise 
devait  être  traversée  par  toutes  les  batteries 
du  château  Saint-Ange  et  de  l'île  de  la  San- 
gle ,  qui  balayaient  sans  cesse  le  grand  port^ 
mais  Mustapha  comptait  pour  rien  le  sang 
des  hommes  ,  pourvu  qu'il  pût  réussir  dans 
ses  desseins.  Heureusement  la  Valette  en  fut 
averti  à  temps  parun  renégat  que  les  remords 
de  sa  conscience  avaient  forcé  de  qui! ter  Par- 
iiiée  ottomane,    pour  aller  faire  pénitence  à 
Malte.  Il  fallut  songer  à  repousser  cette   at- 
taque avant  qu'elle  fût  commeiicée.  A  la  fa- 
veur des  ténèbres  de  la  nuit ,  la  Valette  em- 
ploya tous  ses  pionniers  à  former  une  espèce 
de  palissade  de  pieux  enfoncés  très-avant  dans 
la  mer  autour   de  l'île  de  la  Sangle.    Quoi- 
qu'on ne  pût  pas  les  placer  fort  près  les  uns 
des  autres,  une   chaîne  de  fer   passée  dans 
Taiineau  dont  chaque  pieu  était  surmonté  , 
et  des  antennes  de  vaisseaux  clouées  en  tra- 
vers rendaient  cette    barrière   impénétrable 
auxbarques.  Ce  travail ,  auquel  les  bourgeois, 
les  soldats  ,  et  les  chevaliers  même   conlri- 
buèrent ,  fut  terminé  en  neuf  nuits  j  il  étonna 
Mustapha  j^ans  le   faire  changer  de  dessein. 
Des  Turcs  qui  savaient  nager,  n'ayant  au- 
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tour  au  corps  qu'une  ceinture  à  laquelle  pen- 
dait une  hache  ,  s'empressèrent  pour  tâcher 
de  couper  les  antennes  et  poiu*  passer  des  ca- 
bles dans  des  pièces  de  bois  qu'on  devait  ar- 
racher au  moyen  des  cabestans  placés  sur  le 
rivage.  Des  soldats  maltais,  aussi  nageurs  , 
se  jetèrent  à  la  mer  ,  le  sabre  dans  les  dents  , 
pour  s'opposer  aux  Turcs.  On  vit  dans  l'eau 
un  combat  meurtri»?r  de  gens  qui  nageaient 
avec  trois  membres  j  etqui  portaient  des  coups 
de  hache  ou  de  sabre  sur  les  corps  tout  nus 
de  leurs  ennemis.  Les  cables  que  plaçaient 
les  Turcs  étaient  coupés  aussitôt.  Dans  la  né- 
cessité où  ils  étaient  d'éviter  les  coups  j  ils  ne 
pouvaient  en  porter  sur  les  antennes  :  ainsi 
la  palissade  demeura  dans  son  entier ,  tan- 
dis que  de  l'autre  côté  du  port  on  préparait 
des  barques  que  le  canon  du  bourg  entamait 
avant  qu'elles  fussent  garnies  de  leurs  mâts 
etde  leurs  cordages. 

Sur  ces  entrefaites  ,  Azan  ,  dey  d'Alger  , 
fils  du  fameux  Barberousse  ,  et  gendre  de 
Dragut,  amena  un  renfort  de  deux  mille 
cinq  cents  hommes  à  l'armée  des  Turcs.  A 
la  vue  du  château  Saint-Elme,  il  témoi- 
gna tout  haut  son  étonnement  qu'un  si  petit 
fort  eût  tenu  un  mois  contre  une  nombreuse 
armée;  il  blâma  Mustapha  j  avec  l'inconsi- 
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«lération   d'un  jeune  présomptueux  ,   de   ce 
qu'il  n'avait  encore  fait  tenter  aucun  assaut , 
quoique  les  fortifications  fussent  entamées , 
et  il  se  vanta  qu'il  emporterait  bientôt  le  fort 
Saint-Michel,  qui  était  la  citadelle  de  l'île 
de  la  Sangle ,  si  on  lui  confiait  cette  attaque. 
Mustapha  ,  qui  n'était  pas  fâché  d'humilier 
cet  orgueil  et  d'employer  les  troupes  étran- 
gères aux  opérations  les  plus  périlleuses ,  per- 
mit à  Azan  d'entreprendre  l'assaut,  lui  pro- 
mit de  le  soutenir ,   et  lui  donna  toutes  les 
barques  mises  à  flot  dans  le  grand  port  avec 
tant  de  peine.  Le  dey  d'Alger,  résolu  d'at- 
taquer en  même  temps  par  terre  et  par  mer, 
confia  l'attaque  du  côté  de  la  mer  à  Cada- 
lissa  son  lieutenant ,  vieux  soldat  do  Earbe- 
rousse,  en  qui  lui  Azan  avait  une  grande  con- 
fiance. Ce  lieutenant  avait  prorais  de  rompre 
la  palissade  ,  tandis  que  son  maître  monte- 
rait à  la  brèche  du  fort.  On  fit  entier  quatre 
mille  hommes,,  algériens  ou  janissaires,  dans 
ces  barques  qui  étaient  précédées  par  une  pluS 
longue  que  les  autres  ,  remplie  d'imans  et 
dedervis^  dont  les  uns  par  leurs  chants  et  par 
leurs  prières  imploraient  le  secours  du  ciel, 
tandis  que  d'autres,  tenant  des  livres  ouverts 
et  prononçant  des  passages  du  Coran  ^  mau- 
dissaient l'armée  chrétienne  avec  des  contor- 
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sions  et  des  cris  peitaDS.  Celte  vaine  cérémo- 
nie achevée,  on  eut  recours  à  des  armes  plus 
redoutables.  Les  Turcs  avancés  dans  les  bar- 
ques jusqu'à  la  palissade  ne  purent  la  rpjjipre, 
comme  ils  s'en  étaient  flattés  5  ils  ne  purent 
pas   davantage  établir  un  pont  de  bois   de 
cette  palissade  an  rivage  j   n'ayant  point  de 
planches  assez  longues  pour  remplir  cet  es- 
pace. Tandis  qu'ils  tentaient  yainement  ces 
différentes    opérations ,   l'artillerie   des  châ- 
teaux tirait  de  tous  côtés  avec  tant  de  viva- 
cité et  tant  de  succès  j  que  plusieurs  barques 
coulées  à  tond  avertirent  les  autres  de  s'éloi- 
gner. Cadalissa  les  rallia  bientôt,  et  s'aper- 
cevant  t^ue  la  palissade  n'allait  pas  tout-à- 
fait  à  l'extrémité  de  l'éperon  de  l'île  de  la 
Sangle  ,   il  dirigea   sa   course   vers   l'espace 
vide  5  ne  désespérant  pas  d'aborder.  Comme 
il  était  près  du  bord,  deux  batteries  de  six 
canons  chacune,  montées  si  bas  qu'elles  ra- 
saient la  mer  ,  tirèrent  ensemble  et  coulèrent 
à  fond  plusieurs  l)arques.  Cadalissa  mit  pied 
è  terre  avec  ce  qui  restait  des  siens,  tandis 
que  les  Maltais  r/echargeaient.  Comme  ces 
soldats,  qu'on  choisissait  du  haut  du  rem- 
part, et  qui  voyaient  à  tout  instant  leurs  ca- 
marades tomber  à  leurs  côtés,  commençaient 
à  s'ébranler^  Cadalissa  fit  éloigner  les  barques 
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pour  forcer  ses  gens  à  vaincre,  en  leur  ôtant 
l'espoir  de  fuir.  Cadalissa  étant  arrivé  au  pietl 
de  la  courtine,  lui  et  ses  Algériens  qui  avaient 
la  tête  de  l'attaque,  essuyèrent,  presque  à 
brûle-pour-point ,  une  bordée  de  quatre  ca- 
nons chargés  à  cartouche  et  mitraille,  qui  , 
dans  un  clind'œil,  renversa  plusieurs  rangs. 
Nonobstant  tous  ces  coups  ,  tenant  le  cime- 
terre d'une  main ,  ils  établirent  leurs  échelles 
de  l'autre,  et  montèrent  avec  une  chaleur 
incroyable.  La  résistance  des  chevaliers  uq 
fut  pas  moindre  ;  mais  malgré  leur  valeur  ^ 
on  vit  bientôt  sept  pavillons  turcs  plantés 
sur  la  crête  de  la  courtine.  Cetteextrémité  fifc 
faire  des  prodiges  aux  Maltais.  Taudis  que 
le  commandeur  de  Guimeran,  à  qui  ce  poste 
était  confié,  exhortait  ses  frères  à  mourir  tous 
avant  de  laisser  entrer  les  Turcs,  on  enten- 
dit tout  à  coup  de  grands  cris.  Les  xA-lgérieiis 
et  les  janissaires  tournèrent  visage  à  un  se-^ 
cours  tout  frais  que  le  grand-maître  avait 
envoyé.  Le  commandeur  de  Giou  ,  les  che- 
valiers de  Médina,  de  Ruis  et  de  Quincy 
avaient  amené  du  bourg  deux  mille  cincj  cents 
hommes.  Alors  les  Turcs  se  sentant  entre 
deux  feux  ,  le  d/sordre  et  la  confusion  les  for- 
cèrent de  fuir.  Cadalissa  ,  tout  le  premier  , 
rappela  les  barques ,  qui  ne  venaient  ni  as5ez 
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tôt  ni  en  assez  grand  nombre  an  gré  de  son 
impatience.  Plusieurs  Turcs ,  sans  savoir  na- 
ger, se  jetèrent  à  la  mer 5  d'autres,  deman- 
dant quartier  ,  embrassaient  les  genoux  des 
Maltais  5  mais  tous  les  chevaliers  et  tous  les 
soldats  ,  fidèles  à  la  promesse  qu'ils  avaient 
faite  ,  donnaient  k  ces  malheureux  ce  qu'ils 
appelaient  la  paix  Saint-Elme,  c'est-à-dire 
qu'ils  les  massacraient  à  leurs  pieds ,  en  re- 
présailles de  ce  que  tous  les  assiégés  avaient 
péri  à  la  défense  de  ce  fort.  L'attaque  du  dey 
d'Alger  fut  tout  aussi  malheureuse  et  tout 
aussi  meurtrière.  Malgré  le  sang  que  ces  ac- 
tions coûtaient  aux  Turcs  ,  Mustapha  res- 
sentait un  plaisir  secret  de  voir  humilier  l'or- 
gueil de  cet  allié  présomptueux  qui  l'avait 
accusé  de  lenteur.  D'ailleurs  l'ordre  avait 
perdu  plus  de  quarante  de  ses  plus  braves 
chevaliers  et  plus  de  trois  cents  soldats. 

Il  se  présenta  bientôt  une  autre  occasion  de 
verser  du  sang.  Mustapha  entreprit  de  cons- 
truire un  pont  avec  des  mâts  et  des  antennes 
au  pied  du  mur  du  fort  Saint-Michel,  comme 
celui  qu^il  avait  fait  construire  pour  l'attaque 
du  fort  Saint  Elrae.  L'objet  de  cet  ouvrage  était 
d'élever  les  soldats  de  terre ,  et  conséquem- 
ment  de  faciliter  l'assaut.  Comme  il  pouvait 
devenir  très-funeste,   le   grand-maître  le  fit 
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attaquer  par  le  fils  de  son  frère,  le  chevalier 
de  la  Valette  ^  et  par  le  chevalier  de  Polastron 
son  ami,  qui  voulait  partager  la  gloire  et  le 
danger  de  cette  expédition.  Ils  entreprirent 
de  faire  lier  avec  des  câbles  et  des  cordages 
les  pièces  de  bois  qui  soutenaient  ce  pont  5 
puis  de  faire  tirer  avec  violence  pour  ébran- 
ler et  détruire  l'édifice  ,  tandis  qu'une  partie 
■de  leur  détachement  faisait  face  aux  janis- 
saires. Cette  manœuvre  j  qui  n'avait  pu  se 
faire  qu'en  plein  jour ,  devait  nécessairement 
être  très -meurtrière.  La  Valette  et  Polastron 
furent  bientôt  tués.  Comme  la  vie  de  tous  les 
chevaliers  était  à  prix  ,  les  Turcs  se  mirent 
en  devoii  d'enlever  les  corps  de  ceux  ci;  mais 
les  soldats  chrétiens  aimèrent  mieux  se  faire 
tuer  eux-mêmes  sur  leurs  cadavres  j  que  de 
rentrer  dans  la  place  sans  les  y  rapporter. 
Ce  nouveau  combat  fut  plus  sanglant  que  le 
premier;  enfin,  après  une  demi -heure  du 
choc  le  plus  vif,  les  chrétiens  rapportèrent 
au  grand-maître  les  corps  de  son  neveu  et 
de  son  ami  ,  sans  avoir  pu  entamer  le  pont 
qui  avait  été  l'objet  de  leur  sortie.  La  Valette, 
quoique  pénétré  de  ce  spectacle,  songea  plu- 
tôt à  venger  leur  mort  qu'à  la  pleurer.  Ayant 
été  lui-même  reconnaître  le  pont,  il  fit  faire 
une  étroite  ouverture,  fi  la  muraille  du  fort 
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tout  vis-à-vis,  et  à  son  niveau.  Une  seule 
pièce  de  canon  ,  placée  dans  cette  ouverture, 
£t  bientôt  crouler  tout  l'ouvrage  5  et  sans 
perdre  de  temps,  on  y  mit  le  feu.  Enfin  rien 
n'est  comparable  aux  efforts  des  deux  partis 
pendant  cinq  mois  consécutifs.  Tout  ce  que 
Fart  peut  inventer  dans  la  guerre,  tout  ce 
que  la  résolution ,  la  fureur ,  la  témérité 
même  exécutent  souvent  sans  qu'on  l'ait  cru 
possible  ,  fut  employé  dans  ce  siège.  L'espé- 
rance et  le  courage  s'enflammèrent  par  de- 
grés. D^abord  on  ne  vit  combattre  que  ceux 
des  Maltais  qui  s'étaient  enrôlés  sous  les  dra- 
peaux de  la  religion  pour  mériter  une  paie  5 
puis  tous  les  jeunes  gens  en  état  de  porter  les 
armes,  voulurent  partager  des  travaux  qui 
leur  inspiraient  de  l'admiration.  Les  boni- 
mes  mariés  contribuèrent  ensuite  à  défendre 
leurs  foyers,  et  se  disputaient  l'honneur  de 
remplacer  ceux  qui  étaient  morts  pour  la 
gloire  de  l'ordre  et  pour  le  salut  de  la  pairie. 
Enfin  les  vieillards  et  les  femmes  même,  en- 
traînés par  l'exemple  de  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  cher,  et  alarmés  de  leur  danger,  venaient 
sur  les  remparts  lancer  des  pierres  et  jeter  de 
l'huile  bouillante ,  quelquefois  rouler  sur  les 
^assaillansdes  quartiers  de  rochers  qu'ils  n'au- 
raient pu  ébranler  dans  toute  autre  circons- 
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tance.  L'amour  paternel  et  filial  ,  la  haine 
du  mahométisme ,  la  pudeur  et  la  crainte  de 
l'esclavage  ou  de  l'infaiiïie  ,  fournissaient  des 
armes  à  ce  troupeau  timide ,  et  leur  appre- 
naient à  mépriser  la  mort.  Les  Turcs  ne 
montraient  ni  moins  de  bravoure  ni  moins 
d'industrie.  Mustapha,  Piali  et  le  dey  d'Al- 
ger avaient  partagé  entre  eux  le  commande- 
ment en  chef  des  trois  attaques  au  fort  Saint- 
Michel  et  au  bourg.  L'émulation  et  la  honte 
de  ne  pouvoir  réduire  une  poignée  de  soldats^ 
leur  faisaient  faire  des  prodiges.  Tous  les 
jours  ils  inventaient  et  faisaient  exécuter  des 
machines  nouvelles.  Tantôt  c'était  des  barils 
^ui,  lancés  sur  les  remparts,  éclataient  et 
Tomissg^ient  une  grêle  de  mitrailles ,  de  chaî- 
nes j  de  tels  de  vases  brisés;  tantôt  à  force  de 
rouleaux  et  de  cabestans j  ils  portaient  au 
pied  des  brèches  5  des  tours  de  bois,  dont  le 
faîte  ,  supérieur  aux  crêtes  des  fortifications, 
était  garni  d'arquebusiers  et  de  janissaires 
qui  jetaient  sur  les  remparts  des  grenades  et 
des  pots  à  feu.  Les  assiégés  trouvaient  souvent 
le  moyen  de  tourner  ces  machines  infernales 
contre  ceux  qui  les  leur  opposaient.  Leurs 
canons  chargés  de  chaînes  de  fer ,  étant 
braqués  contre  ces  tours  de  bois  ,  les 
chaînes  les  prenaient  par  le  milieu,  et  reri- 
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versaient  ces  funestes  édifices  qui  fracassaient 
dans  leur  chute  tous  ceux  qui  avaient  eu  le 
courage  d'y  monter.  Les  barrils  qui  devaient 
en  éclatant  éparpillerla  mort  sur  les  remparts 
où  on  les  avait  jetés  j  étaient  renvoyée  sur 
les  assaillans  avant  qu'ils  eussent  fait  leur 
effet.  Alors  on  voyait  les  échelles  se  briser 
sous  les  janissaires  j  et  les  membres  de  ces 
malheureux  j  dispersés  çà  et  là  j  formaient  un 
spectacle  aussi  hideux  que  terrible.  Non-seu 
lement  Mustapha  perdait  beaucoup  de  monde 
autour  de  ces  forts  ,  mais  il  avait  devant  lui 
la  perspective  de  ne  pouvoir  bientôt  plus 
nourrir  ce  qui  lui  restait  de  troupes.  Il  crayait 
Malte  défendue  par  im  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  soldats  qu'il  n'y  enavait  effective- 
ment, parce  que  les  remparts  étaient  toujours 
garnis,  et  que,  malgré  le  sang  qu'on  répan- 
dait tous  les  jours ,  les  combattans  semblaient 
renaître  de  leurs  cendres,  Lesmuuitionnaires 
avertirent  qu'un  vaisseau,  chargé  de  froment 
de  l'île  de  Gerbes  ,  avait  été  pris  par  les  ga- 
lères de  Sicile,  et  qu'il  ne  restait  de  farine  au 
camp,  tout  au  plusquepour  vingt-cinq  jours. 
Au  même  instant  les  artilleurs  annoncèrent 
qu^'ils  étaient  à  la  veille  de  manquer.  A  cette 
nouvelle,  Mustapha  et  Piali,  convaincus  qu'il 
faudrait  bientôt  lever  le  siège  ,  tremblèrem 


fiE  LA  TURQUIE.  ^21 

que  Soliman  n'imputât  à  eux  seuls  ce   mau- 
vais succès,  et  ne  leur  demandât  compte  de  la 
moitié  de  son  armée  perdue  devant  des  places 
qui  ne  contenaient  qu'un  très-petit  nombre 
de  soldats.  En  effet,  Soliman,  accoutumé  à 
vaincre  ,  et  qui  brûlait  de  détruire  ce  qu'il 
appelait  un   repaire    de  pirates,  devait  ap« 
prendre  impatiemment  que  cinquante  mille 
janissaires  ou  spahis ,  réduits  à  seize  mille 
hommes ,  avaient  quitté  ce  rocher  arrosé  de 
tant  de  sang,  sans  y  laisser  d'autres  preuves 
de  valeurque  les  pertes  qu'ilsy  avaient  faites. 
Pour  pouvoir  au  moins  présenter   quelques 
trophées  à  leur  maître  ,  ils  résolurent  d'aban- 
donner ces  forts  qui,  quoiqu'onverts  de  tous 
côtés ,  leur  paraissaient  imprenables  ,  et  de 
tourner  le  reste  de  leurs  forces  contre  la  Cité 
notable  ,  capitale  de  cette  île,  mais  le  poste 
le  moins  défendu  et  le  moins  important  de 
tous ,  puisqu'il  était  avancé  de  six  milles  dans 
les  terres.  Mustapha  et  Piali  espéraient   em- 
porter bientôt  cette  ville  ,  et  se  vanter  à  leur 
redoutable  souverain  qu'ils  avaient  pris  La 
capitale  de  l'Ile. 

La  Masquita,  chevalier  portugais,  com- 
mandait dans  la  Cité  notable.  Pendant  le 
siège  des  autres  forts ,  il  avait  employé  sa  gar- 
nison à  attaquer  continuellement  les  Turcs 
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par  derrière  tandis  qu'ils  montaientà  l'assaut, 
li  ne  montra  pas  moins  de  valeur,  lorsque 
son  poste  fut  assiégé.  Comme  nous  l'avons 
dit ,  tous  les  habitans  devinrent  soldats.  Les 
Turcs  ,  qui  voyaient  tous  ces  remparts  gar- 
nis d^^in  cordon  de  combatlans ,  ne  pouvaient 
revenir  de  leur  étonnement  de  rencontrer 
])artout  des  garnisons  si  nombreuses.  Les 
chevaliers  comprirent  que  les  Turcslâchaient 
piedj  puiscju'ils  abandonnaient  l'attaque  des 
forts  maritimes  pour  assiéger  une  place  qui 
ne  devait  pas  leur  être  utile,  et  que  même 
ils  ne  pourraient  jamais  conserver.  Les  Mal- 
tais redaublèrent  d'efforts  et  de  courage. 
Comme  les  assiégeans  trouvèrent  un  peu  plus 
de  terre  au-dehors  de  la  Cité  notable  qu'ils 
n'en  avaient  trouvé  sur  les  bords  de  la  mer, 
ils  entreprirent  de  creuser  des  mines  qui  fu- 
rent bientôt  éventées;  mais  au  milieu  de  ces 
travaux  tout  aussi  périlleux  ,  tout  aussi  en- 
sanglantés qu'ils  l'avaient  été  au  tour  du  bourg 
et  des  châteaux  Saint-Elme  ,  Saint-Michel  et 
Saint- Ange,  un  événement  imprévu  décida 
les  chefs  à  tout  abandonner. 

Cette  flotte  sicilienne  qu'on  n'attendait  plus 
pour  l'avoir  trop  attendue,  parut  tout  à  coup 
à  la  vue  de  l'île.  Les  chevaliers  ,  après  l'avoir 
vue  de  très  près  ^crurent  encore  une  fois  qu'ils 
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en  seraient  privés.  Le  vice-roi  cle  Sicile,  qu3 
les  cris  de  deux   cents    chevaliers  arrivés  à 
Messine  de  tous  les  pays  de  la  chrétienté,  et 
plus  encore  les  ordres  de  Philippe  II,  avaient 
enfin  forcé  de  se  mettre  en  mer,  semblait  néan- 
moins chercher  un  prétexte  pour  frustrer  les 
Maltais  du  secours  qu'il  ne  devait  pas  leur 
refuser.  Tous  les  ports  de  Pile  étaient  encore 
bloqués  par  la  flotte  ottomane.  Doni  Garcie 
(  c'était  le  nom  du  vice-roi  )  prétendit  avoir 
défense  expresse  de  Philippe  II  de  livrer  ba- 
taille 5  il  côtoyait  l'île  pour  chercher ,  disait  il, 
une  cale  dans  laquelle  il  pût  aborder.  On  lui 
dépêcha  plusieurs  chaloupes  pour  lui  indi- 
quer les  plus  favorables  ;  mais  il  feignit  tou- 
jours  de  douter,  lorsqu'enfin  une  tempête 
ayant  séparé  toutes  ses  galères,  Dora  Garcie 
fut  contraint  de  relâcher  près  le  cap  Passaro 
en  Sicile  ,   où  tontes  se  réunirent.  On  crut 
alors  que  jamais  Malte   ne  devait  espérer  de 
secours,  et  que  si  l'île  devait  être  sauvée,  elle 
ne  le  serait  jamais  que  par  la  valeur  des  che- 
valiers ,  et  par  la  disette  de  vivres  qu'éprou- 
vaientles  Turcs.  La  mauvaise  volonté  du  vice- 
roi   était  évidente.  Il  tint  conseil  ,  espérant 
qne  tous  ceux  qui  lui  étaient  soumis  liraient 
dans  ses  yeux  qu'il  voulait  regagner  Messine, 
et  qu'ils  s'autoriseraient  de  la  tempêîe  et  du 
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peu  Je  siareté  des  cales  de  Vile  de  Malte  pour 
appuyer  cet  ayis.  Mais  les  deux  cents  cheva- 
liers qui  étaient  sur  les  galères  ,  tous  les  su- 
balternes et  les  soldats  qui  composaient  ce 
secours,  s'écrièrent  avec  tant  de  chaleur,  que 
l'intérêt  de  Philippe  II  ne  pouvait  pas  être  de 
trahir  l'ordre  de  Saint- Jean  si  utile  à  la  Sicile 
et  à  toute  1^  chrétienté  ;  que  le  rocher  de 
Alalte  était  le boulevardleplus  impénétrable 
pour  toutes  les  côtes  de  l'Italie  5  enfin  l'é- 
meute fut  si  générale  ,  que  le  vice- roi  ,  qui 
s'aperçut,  à  la  liberté  avec  laquelle  on  lui 
parlait,  que  l'autorité  était  prête  à  lui  échap- 
per ,  consentit  qu'on  mît  à  la  voile  ;  et  ,  vo- 
guant sans  aucun  délai  vers  cette  île  qu'il 
avait  refusé  de  secourir  pendant  quatre  mois, 
il  entra  le  17  de  septembre  dans  l'anse  on 
eale  de  Melecha ,  l'une  de  celles  qui  lui  avaient 
été  indi([uées  ,  sans  que  les  Turcs  se  missent 
en  devoir  de  l'en  empêcherc  Sept  mille  hommes 
de  troupes  réglées  débarquèrent  avec  beau- 
coup de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  , 
même  avec  des  armes  pour  armer  les  paysans 
et  les  bourgeois,  s'il  en  était  besoin.  C'était  là 
tout  le  secours,  parce  que,  pendant  les  irré- 
solutions ,  ou  plutôt  pendant  les  lenteurs  af- 
fectées du  vice-roi,  deux  mille  hommes  avaien  t 
déserté.  Dom  Garcie débarqué  fit  la  revue  des 
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froupes  j  et  après  leur  avoir  commandé  de 
marcher  vers  la  Cité  notable  sous  leurs  chefs 
particuliers  qui  tous  devaient  obéir  au  grand- 
maître  j  il  se  rembarqua  ,  et  remit  à  la  voile 
pour  la  Sicile  ,  selon  Pordre  exprès  qu'il  pré- 
tendait avoir  reçu  de  Philippe  IL 

L'armée  du  secours  campa  près  du  lieu  où 
elle  était  débarquée  ,  pour  donner  au  grand- 
maître  le  temps  de  préparer  des  logemens. 
Les  généraux  turcs  y  qui  avaient  toujours 
pensé  que  la  flotte  sicilienne  livrerait  bataille 
à  la  leur  ,  et  qui  par  cette  raison  avaient  dis- 
posé leurs  galères  de  telle  sorte  qu'elles  blo- 
quaient exactement  les  deux  ports  j  apprirent 
avec  la  plus  grande  surprise  que  les  Siciliens 
avaient  débarqué  toutes  leurs  forces  à  la  par- 
tie opposée.  La  terreur  et  la  confusion  s'em- 
parèrent bientôt  de  tous  les  esprits.  Les  géné- 
raux turcs,  sans  savoir  quel  pouvait  être  ce 
secours  y  se  pressèrent  de  faire  rembarquer 
tout  leur  monde  5  ils  abandonnèrent  même 
leur  grosse  artillerie  ,  songeant  à  fuir  plutôt 
qu'à  se  retirer.  Mais  à  peine  Mustapha  était-il 
en  mer,  qu'il  apprit  par  un  esclave  fugitif 
du  bourg  ,  que  cette  armée,  que  seize  mille 
hommes  fuyaient  avec  tant  de  précipitation  , 
n'était  composée  tout  au  plus  que  de  septmilk 
hommes  qui  ne  s'accordaient  pas  •,   qu'elle 
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n'était  pas  même  encore  entrée  dans  les  forts; 
que  cette  quantité  de  soldats  qu'il  avait 
aperçus  sur  les  remparts  de  la  Cité  notable  y 
n'était  qu'une  foule  de  bourgeois  sans  disci- 
pline ,  et  presque  sans  armes;  qu'au  moment 
où  il  avait  levé  le  siège ,  les  chevaliers  étaient 
eux-mêmes  réduits  à  l^extrémité  ,  et  qu'on 
manquait  de  poudre  à  canon  dans  tous  les 
forts.  Mustaplia  commençait  à  se  repentir 
d'une  retraite  si  indécente  et  si  mal  réfléchie , 
lorsqu'il  aperçut  les  pavillons  de  la  religion 
flottans  sur  les  parapets  du  fort  Saint-Elme 
dans  lequel  les  chevaliers  étaient  rentrés  en 
triomphe  :  il  entendait  les  cris  de  joie  et  le 
bruit  des  travailleurs  (jui  comblaient  les  tran- 
chées ,  et  qui  renversaient  ses  ouvrages.  Toute 
la  nuit  se  passa  dans  la  plus  grande  perplexité 
de  la  part  des  Turcs,  et  dans  la  plus  grande 
joie  de  la  part  des  chrétiens.  Dès  la  pointe 
du  jour  Mustapha  assembla  le  conseil  sur 
sa  galère.  Frémissant  de  l'accueil  qui  l'atten- 
dait à  Constantinople  ,  il  proposa  aux  chefs 
de  débarquer ,  et  de  tenter  encore  une  fois  le 
sort  des  armes  contre  des  troupes  dont  ils  n'a- 
vaient jamais  si  bien  connu  la  faiblesse  que 
depuis  qu'ils  leur  avaient  cédé.  Le  dey  d'Alger 
appuya  vivement  cet  avis  ,  et  quoique  Piali 
6'y  opposât  j  ainsi  que  plusieurs  autres  chefs, 
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le  débarquement  fut  résolu  et  exécuté  clans 
la  cale  de  Saint-Paul  5  car  les  Turcs,  n'étant 
plus  maîtres  du  château  Saint-Ëlme  ,  ne  pou- 
Taient  pas  rentrer  dans  le  port  Marsamusset. 
Les  troupes  ottomanes  avaient  perdu  cou- 
rage. On  ne  put  déterminer  ces  janissaires  et 
ces  spahis  si  intrépides  à  mettre  pied  à  terre 
qu'a  force  de  coups.  Ils  croyaient  Alalte  ab- 
solument imprenable  j  et  ils  ne  voyaient  pas , 
sans  la  plus  vive  crainte ,  qu'après  avoir  aban- 
donné des  postes  qui  leur  avaient  coûté  tant 
de  sang,  il  faudrait  en  verser  encore  pour  les 
recouvrer.  Le  grand- maître  ,  qui  observait 
tout  du  haut  des  donjons,  fit  avertir  l'armée 
du  secours,  que  les  Turcs  débarquaient.  Les 
chefs  des  différens  corps  tinrent  conseil  entre 
eux  5  les  uns  voulaient  attendre  l'ennemi  su- 
périeur en  nombre  dans  le  poste  avantageux 
qu'ils  occupaient  5  d'autres,  plus  généreux, 
s'écrièrent  que  n'étant  venus  que  pour  secou- 
rir Malte,  ils  devaient  marcher  à  l'ennemi 
pour  l'empêcher  de  former  un  nouveau  siège. 
Les  commandeurs  et  les  chevaliers  avaient 
presque  tous  amené  avec  eux  des  volontaires 
et  des  soldats  :  comme  ils  formaient  ensem- 
ble un  bataillon  le  plus  redoutable  de  cette 
petite  armée  ,  ils  déclarèrent  que  y  si  les  Si- 
ciliens refusaient  de  les  suivre  ,  ils  sauraient 
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se  faire  jour  à  travers  rennemi  pour  entrer 
dans  le  lieu  qui  serait  assiégé.  L'ardeur  des 
plus  braves  anima  tous  les  autres.  Ces  trou- 
pes ,  quoique  divisées  d^aLord  ,  marchèrent 
de  concert ,  et  chargèrent  avec  vivacité  les 
Turcs  ,  que  la  haine  des  chefs  et  le  découra- 
gement rendaient  immobiles,  et  qui  aimaient 
mieux  se  laisser  accabler  de  coups  de  bâtoris^ 
par  leurs  officiers  ,  que  de  porter  des  coups 
de  cimeterre  à  l'ennemi.  Enfin  la  déroute  fut 
complète  :  les  Turcs ,  après  leur  première 
décharge  faite  au  hasard  ,  fuirent  vers  le  ri- 
vage en  si  grand  nombre  j  que  leur  général 
fut  contraint  de  les  suivre.  En  très-peu  de 
temps  les  Siciliens  en  firent  un  grand  car- 
nage; ils  les  poursuivirent  jusque  dans  leurs 
galères  ,  entrant  dans  l'eau  tout  armés  pour 
frapper  ceux  qui  se  pressaient  confusément 
de  s'embarquer. 

Soliman  ,  à  la  nouvelle  de  la  levée  du  siège 
et  de  la  perte  de  plus  des  deux  tiers  de  son 
armée  _,  jeta  avec  indignation  la  lettre  qui 
lui  avait  appris  tous  ces  désastres ,  s'écriant 
que  les  armes  ottomanes  n'étaient  jamais 
heureuses  que  lorsque  lui-même  les  com- 
mandait. Dans  son  premier  mouvement  sans 
doute  il  eût  rendu  Mustapha  et  Piali  victimes 
de  son  ressentiment  5  mais  ayant  eu  le  temps 
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Je  se  calmer  avant  leur  arriTee  ^  il  crut  plus 
prudeut  de  feindre.  On  publia  par  son  ordre 
àConstantinople,  quel'arniée  ottomane  avait 
ruiné  l'île  de  Malte  tellement  qu'elle  était 
tout-à-fait  inhabitable  ,  et  que  les  généraux 
n'avaient  pas  voulu  établir  une  garnison  sur 
cette  roche  inculte  et  dévastée  ,  où  des  soldats 
ne  pourraient  qu'être  exposés  aux  injures  de 
l'air  et  au  tourment  de  la  famine.  Ainsi  la 
politique  de  Soliman  sauva  ces  chefs  que  son 
orgueil  offensé  semblait  condamner.  Il  était 
vrai  que  les  Turcs  avaient  laissé  l'île  de  Malte 
dans  un   état  bien  malheureux  ,    et  qu^ils 
avaient  tué  beaucoup   de  monde.  Mais  ces 
braves  chevaliers  ,  environnés  des  ruines  de 
leurs  bastions  et  des  cadavres  de  leurs  frères , 
goûtaient  les  douceurs  de  voir  leurs  ennemis 
fuir  à  pleines  voiles,  et  jouissaient  d'une  vic- 
toire d'autant  plus  glorieuse  qu'elle  était  plus 
sanglante, 

Pau  une  suite  de  la  politique  de  Soliman  ^i 
il  voulut  que  sa  flotte  entrât  triomphante 
dans  le  port  de  Constantino]3le  au  son  des 
clairons  et  des  trompettes,  au  bruit  des  bat- 
teries du  port  et  de  la  mousqneterie  de  toutes 
les  troupes  de  Constantinople.  Mais  aucun 
trophée  n'annonçait  cette  prétendue  victoire: 
la  barbarie  des  Turcs  ne  leur  avait  pas  periiiis 
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de  réserver  uii  seul  esclave.  Quelques  têtes 
des  principaux  chevaliers  ,  conservées  avec 
soin  et  exposées  au  bout  des  piques  ,  annon- 
ç.iieut  plutôt  la  cruauté  des  Musulmans  que 
leur  valeur.  Le  peuple  ne  se  prêtait  point  à 
l'illusion  qui  lui  était  offerte  5  malgré  les 
chants  de  victoire  ,  le  petit  nombre  de  janis- 
saires fjui  sortaient  des  vaisseaux  j  couverts 
de  blessures  ou  accables  de  fatigue,  restes 
déplorables  d'une  armée  nombreuse  et  bril- 
lante ,  la  certitude  que  Malte  n'était  point 
soumise  ,  le  soin  même  que  Soliman  prenait 
de  se  cacher  au  public,  apprenaient  assez  ce 
qu'il  fallait  penser  de  tous  ces  avantages  dont 
on  faisait  un  récit  aussi  infidèle  que  pom- 
peux, et  qui  ne  garantissaient  rien  ,  ni  pour 
le  présent ,  ni  pour  l'avenir  5  car  tant  que  les 
chevaliers  de  Saint- Jean  occupèrent  cette  île , 
dont  ils  ne  furent  dépossédés  qu'en  1799  ,  par 
les  Français,  ils  eu  firent  continuellement 
sortir  des  vaisseaux  qui  incommodèrent  in- 
finiment la  marine  ottomane,  et  lui  firent , 
chaque  année,  des  prises  considérables. 

Les  Turcs  ont  eu  à  soutenir  d'autres  guerres 
que  celles  qu'a  nécessitées  l'établissement 
de  leur  empire.  Deux  leur  ont  été  particu- 
lièrement glorieuses  5  celle  qui,  en  i683j 
manqua  finir  parla  prise  de  Vienne,  et  celU 


DP,    I,A    TURQUIE.  33 1 

qui  ,  en  i^i  1  5  exposa ,  un  a\onient,  le  czar 
de  Russie  Pieri  e-le-Grand ,  à  rester  leur  pri- 
sonnier. Nous  allons  donner  sur  l'un  et  sur 
l'autre  de  ces  deux  événemens  ,  des  détails 
faits  pour  piquer  la  curiosité  et  exciter  Fin- 
térêt  de  nos  lecteurs. 

En  i68o^  les  Hongrois  appelaient  à  grands 
cris  les  Turcs  à  leur  secours  contre  Tenipe- 
reur  d'occident  qui  les  traitait  de  rebelles. 
Les  privilèges  de  cette  nation  libre,  quoique 
sujette,  avaient  presque  tous  été  anéantis.  Les 
progrès  du  luthéranisme  avaient  occasioné 
des  persécutions.  Les  comtes  de  Nadasti,  Se- 
rini,  Frangipani  étaient  morts  sur  des  écha- 
fauds  ,  martyrs  de  leur  patrie.  Le  comte  de 
Tekli  avait  péri  le  dernier  les  armes  à  la 
main  5  et  les  Hongrois ,  après  avoir  gémi 
treize  ans  sous  le  joug  que  leur  faiblesse  ne 
leur  avait  pas  permis  de  secouer  ,  voyaient 
avec  transport  naître  un  vengeur  des  cendres 
de  tous  ces  héros  dont  ils  avaient  tant  pleuré  la 
perte.  C'était  le  jeune  Émeric,  comte  de  Te- 
kli, fils  4e  celui  qui  avait  péri  le  dernier.  II 
était  petit-fils ,  par  sa  mère  ,  du  comte  de 
Nadasti  ,  accordé  dès  sa  plus  tendre  enfance 
à  la  fille  du  comte  de  Serini.  Emeric  Tekli 
s'était  échappé  du  château  dans  lequel  on 
l'avait  gardé  long  -  temps ,  et  dans  lequel  il 
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avaitvu  son  père  expirer  à  sescôtés.  Son  amour 
pour  son  pays,  le  courage  qu'il  montrait  déjà 
flans  un  âge  encore  tendre  j  les  malheurs  de 
sa  maison  et  les  siens  propres  le  rendaient  si 
cher  aux  Hongiois  ,  qu'à  son  nom  seul  on 
vit  sortir  de  leurs  foyers  une  foule  de  guer- 
riers de  son  âge,  qui  tous  avaient  un  père  à 
venger  ,   et  qui  proclamèrent  Tekli  leur  gé- 
néral ,  et  presque  leur  maître.  Ce  chef  déjà 
illuslre  mit  dans  sa  conduite  toute  la  pru- 
dence d'un  âge  consommé  et  toute  Tactivité 
d'une  jeunesse  bouillante  :  avec  ceux  qu'il 
appelait  ses  amis,   et   quelques   troupes   de 
Trausilvanie  ,  il  tint  la  campagne  trois  ans 
contre  les  armées  autrichiennes.   La  sienna 
s'augmentait  tons  les  jours,  soit  des  soldats 
polonais  que  la  paix  avec  le  Turc  forçait  à 
chercher  de  l'emploi,  soit  des  compatriotes 
que  la  dureté  autrichienne  contraignait  à  dé- 
serter par  troupes  ,  pour  s'unir  à  ceux  qu'on 
n'appelait  plus  que  les  vengeurs  de   la   pa 
trie,  Tekli  avait  fait  écrire  en  lettres  d'or  sur 
quelques  drapeaux  cette  deyise  :   Pro  a  ris  e£ 
focis.  ce  Pour  nos  autels  et  nos  foyers.  5)  Il 
conduisait  à  l'ennemi  des  soldats  qu'il  ne 
payait  point,  qui,  pour  la  plupart,  se  croyant 
les   défenseurs   de  leur  religion   et  de  leurs 
foyers,  s'empressaient  d'apporter  en  com- 
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m  un  tout  ce  qu'ils  posséckient ,  pour  faire 
subsister  eux  et  leurs  compagnons  ,  et  pour 
soudoyer  les  soldats  mercenaires  qui  parta- 
geaient leurs  travaux.  L'entliousiasme  et  la 
concorde  tenaient  lieu  de  discipline.  En  trois 
ans  Tekli  battit  six  fois  les  Autrichiens  5  ses 
succès  l'avaient  mis  en  état  de  pénétrer  dans 
la  Moravie.  Déjà  il  menaçait  l'Autriche, 
lorsque  la  cour  de  Vienne  entreprit  de  trom- 
per ceux  qu'elle  désespérait  de  vaincre.  On 
proposa  au  comte  de  Tekli  de  lui  rendre  tous 
les  biens  qui  avaient  appartenu  à  sa  mai- 
son ,  d'accorder  liberté  de  conscience  à  toute 
la  Hongrie  j  et  de  rétablir  ce  peuple  dans  la 
plupart  des  privilèges  qu'il  avait  perdus. Trois 
mois  de  trêve ,  auxquels  le  comte  voulut  bien 
consentir,  et  qui  l'avaient  rendu  un  peu  sus- 
pect à  sou  parti  ,  furent  employés  par  les  Au- 
trichiens à  faire  approcher  de  nouvelles  forces 
et  à  réparer  les  places  qu'ils  craignaient  de 
p'rdre.  Tekli  connut  bientôt  parlesdétoursdu 
conseil  de  Vienne,  qu'on  ne  voulait  que  ga- 
gner du  temps  et  détacher  dé  lui  ceux  qui  lui 
avaient  donné  leur  confiance.  Comme  l'em- 
pereur Léopold  assemblait  à  Sopron  une  diète 
quipouvait  devenir  funeste  aux  mécontens  par 
les  secours  que  le  monarque  en  espérait,  Te- 
kli reçut  de  nouvelleypropositions  plus  avan- 
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tageuses  que  les  premières  :  mais  il  apprit  que 
ceux  qui  lui  portaient  des  paroles  de  paix, 
cherchaient  sourdement  les  moyens  d'atten- 
ter à  sa  liberté  ou  même  à  sa  vie.  Le  chef  des 
mécontens  reclama  la  protection  du  grand- 
seigneur  contre  des  ennemis  qu'il  appelait  des 
usurpateurs  et  des  traîtres.  En  vain  la  diète 
créait  un  palatin  ponr  la  Hongrie  conformé- 
ment à  la  demande  qu'en  avaient  faite  les  mé- 
contens j  en  vain  oHrait-on  à  Tekli  de  lui 
rendre  tous  ses  biens  et  aux  Hongrois  leurs 
privilèges ,  ils  ne  voulurent  plus  se  fier  à  des 
maîtres  qui  tentaient,  disaient-ils,  de  les  sub- 
juguer par  des  assassinats*,  et,  pour  conserver 
sur  eux  l'avantage  qu'ils  ne  devaient  Jusque- 
là  qu'à  leur  courage  et  à  leur  bonne  conduite . 
ils  implorèrent  le  secours  de  la  Porte. 

Cette  puissance  avait  conchi  en  i665avec 
la  maison  d'Autriche  une  trêve  de  vingt  an- 
nées, dont  quatre  n^étaient  pas  expirées.  11 
semblait  être  de  la  dignité  du  grand-seigneur 
de  se  rendre  arbitre  entre  un  prince  ami  et 
des  sujets  révoltés  ,  qui  pouvaient  avoir  rai- 
sou  de  l'être.  Lorsque  le  grand-visir  proposa 
en  plein  divan  d'envoyer  des  troupes  au 
comte  de  Tekli ,  il  se  fit  une  réclamation  gé- 
nérale. Cara  Ibrahim ,  premier  pacha  du 
banc ,  représenta  que  la  foi  des  traités  liait 
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«ncore  les  deux  empires  5  que  l'honneur  du 
nom  ottoman  ne  voulait  pas  qu'on  attaquât 
un  allié  qui  n'avait  point  manqué  à  ses  eu- 
gagemens^  contre  lequel  la  guerre  pouvait  de- 
venir funeste ,  comme  on  l'avait  déjà  éprouvé 
plusieurs  fois.  L'avis  de  Cara  Ibrahim  était 
celui  de  la  sultane  Validé,  qui  conservait  tou- 
jours beaucoup  de  crédit  sur  l'esprit  de  son 
fils  ,  Mahomet IV,  alors  sur  le  trône,  et  ce- 
lui de  tout  le  divan,  dans  lequel  plusieurs 
pachas  commençaient  à  prendre  l'assurance 
de  parler  contre  les  vues  du  grand-visir  Cara 
Mustapha  5  celui  du  mufti,  qui  déclara  que 
les  traités  étaient  sacrés  dans  tous  les  temps 
et  envers  tous  les  peuples.  Cara  Mustapha 
répondit  à  tant  de  contradicteurs  ,  qu'un 
prince  musulman  était  obligé  d'étendre  la 
foi  de  Mahomet  toutes  les  fois  que  l'occasion 
pouvait  s'en  présenter;  que  la  Hongrie  sem- 
blait demander  le  joug  do  l'Orient  5  que 
l'Autriche  était  tellement  épuisée  par  les 
guerres  contre  la  France  et  la  Suède,  qu'elle 
offrait  à  la  Porte  un  vaste  champ  à  conqué- 
rir 5  que  l'empire  ottoman  devait  tendre  sans 
cesse  à  recouvrer  tout  ce  qui  avait  autrefois 
composé  l'empire  romain  ;  que  le  bon  état 
des  finances,  la  bravoure  des  troupes  invi- 
taient à  la  guerre  nn  prince  dont  la  politique 
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€t  la  religion  élevaient  être  de  conquérir  5  et 
qu'il  y  avait  toujours  des  raisons  suffisantes 
pour  combattre  des  infidèle»,  quand  on  pou- 
vait espérer  la  victoire.  Le  grand- visir,  vou- 
lant gagner  la  sultane  Validé  ,  ajouta  que  le 
puernalik  ou  douaire  de  cette  princesse  aug- 
menterait considérablement  par  les  succès  des 
armes  ottomanes,  puisque  l'ancien  usage 
voulait  qu'on  destinât  toujours  à  la  sultane 
Yalidé  une  portion  du  terrain  conquis. 

Ce  qui  étonna  davantage  de  la  conduite  de 
Cara  Mustapha ,  c'est  qu'après  avoir  déter- 
miné son  maître  à  déclarer  la  guerre  aux 
Autrichiens,  il  nomma,  pour  aller  comman- 
der dix  mille  hommes  envoyés  sur  l'heure  au 
comte  de  Tekli,  ce  même  Cara  Ibrahim  qui 
avait  paru  dans  le  divan ,  si  opposé  à  la  rup- 
ture de  la  trêve.  Cara  Mustapha  voulait,  à 
quelque  prix  que  ce  fut ,  éloigner  ce  dange- 
reux rival  5  et  en  cas  que  les  troupes  fussent 
battues  ,  faire  tomber  sur  lui  le  blâme  d'un 
événement  malheureux.  Avant  le  départ  des 
dix  mille  hommes,  on  dépêcha  un  chiaoux 
à  l'empereur  Léopold  ,  pour  lui  déclarer  que 
Tekli  et  la  noblesse  hongroise  avaient  imploré 
la  protection  de  l'empire  ottoman  5  qu'ainsi 
le  sultan  Mahomet  lY  exigeait  de  l'enipe- 
reui-  Léopold  qu'il   rappellerait  les    troupes 
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allemancles  àîjh  parvenues  en  Hongrie,  à 
moins  qu'il  ne  vouliil  êtie  estimé  infracteur 
de  la  trêve.  Léopold.  ,  qui  avait  alors  bien 
des  ennemis  sur  les  bras  ,  tenta  de  parer  ce 
coup,  que  le  grand-visir  seul  avait  songé  à 
lui  porter.  11  envoya  un  ministre  a  la  Porte, 
pour  réclamer  Texécution  du  dernier  traité  , 
et  pour  représenter  qu'il  ne  refusait  point 
aux  Hongrois  la  justice  que  ceux-ci  affectaient 
de  lui  demander  à  main  armée  ,  pour  couvrir 
leur  rébellion  d'un  faux  prétexte.  Lorque 
l'ambassadeur  de  l'empereur  arriva  ,  les  dix 
mille  hommes  commandés  par  Ibialiim-Pa- 
clia  étaient  déjà  partis  pour  la  frontière. 
Douze  mille  Tartares  qui  s'y  joiguireut,  for- 
mèrent au  comte  de  Tekli  un  renfort  capable 
d'intimider  les  garnisons  autrichiennes  :  les 
Turcs  avalent  même  proclamé  ce  général  j 
prince  de  Hongrie.  André  Caprara  (  c'est  le 
nom  de  l'ambassadeur  de  Léopold  )  négocia 
long-temps  sans  rien  obtenir.  Quand  on  eut 
appris  que  Tekli  avait  déjà  pris  plusieurs 
places,  Gara  Mustapha  déclara  formellement 
à  cet  ambassadeur  ,  qu'il  n'y  avait  point  de 
paix  à  espérer  pour  son  maître  avec  la  Porte, 
à  moins  que  l'empereur  Léopold  ne  nommât 
Tekli  palatin  de  Horigrie  5  qu'il  ne  lui  ren- 
dît tous  se^^biens  confisqués  ;  qu'il  ne  rérablit 

i5 


DDÔ  HISTOIRE 

la  noblesse  hongroise  dans  les  privilèges  qui 
lui  avaient  été  ravis  5  que  l'empire  d'occident 
ne  se  soumît  envers  l'empire  d'orient  à  cinq 
cent  mille  florins  de  tribut  chaque  année.  Sur 
une  réponse  si  altière,  le  comte  Caprara  voulut 
se  retirer  5  mais  le  grand-visir  le  retint,  suivant 
la  politique  de  la  Porte,  qui  garde  toujours 
dans  son  armée  le  ministre  de  la  puissance 
qu'elle  combat ,  soit  pour  lier  à  propos  des 
conférences  de  paix ,  soit  pour  servir  d'otage 
en  cas  qu'il  y  ait  lieu  aux  représailles.  On 
notifia  même  à  cet  ambassadeur  le  traité  fait 
entre  Tekli  et  la  Porte.  Il  contenait  en  subs- 
tance que  Tekli  serait  prince  de  Hongrie  5 
que  ses  sujets  éliraient  librement  ini  autre 
prince  après  sa  mort  5  que  le  grand-seigneur 
garantirait  aux  Hongrois  tous  leurs  anciens 
privilèges  5  qu'il  les  défendrait  de  toutes  ses 
forces,   et  ne  ferait  point  de  traité  avec  la 
maison  xl'Autriche,  sans  les  y  comprendre  *, 
que  le  commerce  serait  à  l'avenir  libre  à  la 
nation  hongroise  par  toute  la  Turquie  5  que 
le  tribut  qu'elle  paierait  à  la  Porte  n'excéde- 
rait jamais  quarante  mille  ducats,  et  que  le 
prince  de  Hongrie  entretiendrait  un  ministre 
à  la  Porte  comme  les  autres  puissances.  Léo- 
pold  n'espérant  plus  détourner  l'orage  qui  s'é- 
levait de  l'Orient_,  songea  sérienseiiient  auj? 
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moyens  de  se  JéfeiiJrc  li  engagea  le  pape  à 
former,  entre  la  Pologne  et  l'empire,  une 
alliance  qui  rendrait  ces  deux  puissances  le 
boulevard  de  la  chrétienté.  Innocent  XI  crai- 
gnait toujours  les  efforts  des  infidèles.  H  fit 
espérer  au  roi  Sobieski  qiie  l'empereur  d'oc- 
cident donnerait  au  prince  Jacques  ,  son  fils, 
unearchitlucliesse  en  mariage,  et  que  ce  pre- 
mier monarque  du  monde  chrétien  ,  en  pos- 
session de  faire  des  rois  en  Euiope  ,  emploie- 
rait tout  son  pouvoir  pour  rendre  le  sceptre 
de  Pologne  héréditaii'e  dans  la  maison  de  So- 
bieski. Le  comte  Valestein  fut  dépêché  à  Var- 
sovie ,  pour  y  conclure  un  traité  entre  Tem- 
pereur  d'occident,  le  roi  Sobieski  et  la  ré- 
publique de  Pologne.  Les  deux  puissances 
s'engageaient  a  ne  faire  la  paix  avec  la  Porte, 
que  de  concert  ;  à  se  défendre  mutuellement 
contre  les  Turcs  seulement,  sans  qn^-  cette 
ligue  pût  avoir  lieu  contre  les  antres  nations. 
L'empereur  convenait  de  soudoyer  soixante 
et  dix  raille  hommes  en  campTgne,  et  vingt 
mille  en  garnison  j  le  roi  de  Pologne  qua- 
rante mille ,  à  la  tête  desquels  il  marcherait 
en  personne;  et  qu'en  cas  que  les  autres  rois 
ou  princes  chrétiens  vouhissent  entrer  dans 
cette  ligue,  ils  y  seraient  admis  du  consen- 
tement des  deux  puissances.  Ce  traité  fut  con- 
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firme  à  Rome  au  commencement  de  l'an- 
née i683  j  et  juré  entre  les  mains  du  pape 
par  le  cardinal  Pio  ,  an  nom  de  Léopold ,  et 
par  le  cardinal  Barberin  j  au  nom  de  Jean 
Sobieski. 

Cependant  Caprara  avait  été  témoin  à 
Constantinople  des  apprêts  de  la  guerre  la 
plus  vive.  Le  grand  visir  ,  pour  faire  la  cour 
à  son  maître ,  lui  demanda  en  mariage  l'une 
des  princesses  ses  filles  ,  qui  n'était  âgée  que 
de  huit  ans.  Après  les  noces  célébrées  avec 
toute  la  dépense  et  toute  la  pompe  d'usage  , 
le  monarque  et  son  grand -visir  partirent 
pour  Andi  inople  j  où  était  le  rendez-vous 
de  l'armée.  De  violens  orages^  plusieurs  fois 
répétés,  firent  présumer  au  peuple  supersti- 
tieux, que  l'expédition  qu'on  allait  entre- 
prendre ne  serait  pas  heureuse.  La  tente  du 
grand  visir  renversée  par  un  tourbillon  ,  le 
cheval  qu'il  montait  le  plus  fréquemment, 
tué  par  le  tonnerre,  présageaient,  disait-on, 
une  déroute  prochaine.  L'obstination,  Pin- 
ça pa<:ité  ^  la  légèreté  de  ce  général,  annon- 
çaient son  malheur  beaucoup  plus  sûrement 
que  ne  pouvaient  le  faire  la  tempête  ni  l'éclat 
du  tonnerre.  On  s'arrêta  quelque  temps  aux 
environs  d'Andrinople ,  poiu'  donner  aux 
Tartares  ,    au:x;  Valaques  ,   aux   Moldaves  , 
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ai]x  Hoiigi-ois,  tous  liibiiiaires  de  la  Porte  , 
le  temps  de  joindre  Parmée.  Lorsque  toutes 
ces  troupes  auxiliaires  furent  arrivées  j  cha- 
cune sous  le  commandement  de  leur  souve* 
rain  ,  le  grand-seigneur  voulut  en  faire  la 
revue.  On  éleva  un  troue  sur  le  clierain  de 
Belgrade  ;  l'empereur  s'y  plaça  environné 
de  toute  la  pompe  de  l'orient.  Là ,  deux 
cent  vingt  mille  hommes  défilèrent  à  ses 
pieds  !  jamais  les  Turcs  n'avaient  étalé  plus 
de  magnilicence  en  chevaux,  en  habits,  en 
armes j  en  équipages.  Quatre  souverains  c[ui 
devaient  servir  sous  le  grand-visir,  et  plus 
de  vingt  pachas  ,  tant  du  premier  que  du 
second  ordre ,  traînaient  une  suite  nom- 
breuse :  quelques-uns  même  avaient  mené 
des  femmes ,  avec  tout  le  cortège  que  la  ma- 
gnificence et  la  jalousie  des  Ottomans  rend 
indispensable  auprès  de  leurs  épouses  ou  de 
leurs  esclaves.  Lorsque  toute  cette  pompe  , 
plus  éclatante  que  formidable,  eut  passé  sous 
les  yeux  de  l'empereur,  il  en  donna  solen- 
nellement le  commandement  à  son  grand- 
visir,  qui  vint  le  dernier  baiser  le  bas  de  la 
veste  de  son  maître  et  de  son  beau-père, 
Mahomet  exhorta  tous  les  souverains  et  pa- 
chas qu'il  soumettait  à  Gara  Mustapha  ,  de 
vivre  unis  et  dociles  à  la  voix  de  leur  chef , 
et  il  reprit  en  chassant  le  chemin  de  Cous- 
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tantinople.  Ibrahim,  l'une  des  créatures  Ju 
grand-visir,   qui  n'était  que  sangiac   d'une 
petite  province,  fut  fait  caïmacan.  Tous  ces 
pachas  que  Cara  Mustapha  avait  craints  j  et 
qu'il  traînait  à  l'année  sous  ses  ordres,  en- 
viaient le  sort  de  ce  nouveau  venu  qui  allait 
gouverner  l'empire  ,  tandis  qu'on  les  expo- 
sait sous  un  général  sans  expérience  à  des 
hasards  dont  chacun  craignait  l'événement. 
Aussitôt  tjue   Mahomet    e»U    cpiilté    son 
arujée  ,   son  grandvisir  la  fit  avancer  vers 
Belgiade  5  et  dès  qu'il  eut  passé  la  Save,   il 
tint   conseil  dans   un   lieu  nommé    Essek, 
pour  résoudre  les  opérations  (}c  la  campagne. 
Comme  les  grands  projets  sont  plus  faciles 
à  concevoir  qu'à   exécuter ,   Cara  Mustapha 
voulait  marcher  droit  à  Yieîine  ,  afin  ,  disait- 
il  ,   d'attaquer  d'abord  le  gros  de  l'arbre ,  et 
de  s'emparer  ensuite  plus  sûrement  détentes 
les  branches.  Tekli  combattit  cet  avis  dans 
le  conseil  avec  beaucoup  de  force.  Il  présenta 
aux    yeux  le  danger  de   traverser  toute  la 
Hongrie  et  une  grande  partie  de  l'Allemagne 
avec  deux  cent  vingt  mille  hommes,    lais- 
gant  derrière  soi  beaucoup  de  places  fortifiées, 
dont  les  garnisons  inquiéteraient  sans  cesse 
les  corps  qu'il  faudrait  détacher  pour  les  be- 
soins d'une  armée  si  nombreuse.  Il  démon- 
tra  l'impossibilité    d'établir    des   magasins 
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pour  tant  de  monde,  dans  un  pays  ennemi 
coupé  par  tant  de  forteresses ,  et  dans  le- 
quel les  Autrichiens  avaient  tant  de  soldats. 
Il  ajouta  que  la  prise  de  Vienne ,  quand 
même  on  pourrait  réussir,  ne  ferait  que 
soulever  la  chrétienté  contre  l'empire  otto- 
manj  que  Louis  XIV,  allié  de  Mahomet  IV, 
ennemi  naturel  de  Le'opold ,  serait  forcé  de 
servir  les  Allemands  contre  ses  amis  ,  si  les 
Musulmans  venaient  à  pénétrer  trop  avant 
dans  PAllemagne,  parce  que  ce  prince  ,  qui 
prenait  la  qualité  de  fils  aîné  de  l'Eglise , 
était  plus  attaché  à  la  religion  chrétienne  , 
qu'à  ses  prétentions  contre  la  maison  d'Au- 
triche 5  que  tous  les  électeurs  ,  que  tous  les 
cercles,  qui  forment  autant  de  têtes  dans  le 
corps  germanique,  si  lents  à  s'assemhler,  si 
différens  d'opinions,  n'auraient  plus  qu'un 
même  intérêt  et  qu'un  seul  cri  contre  les 
conquêtes  des  Musulmans  ,  et  qu'il  fallait , 
avant  d'affronter  à  la  fois  tant  d'ennemis, 
être  maîtres  paisibles  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  peuples  qui  les  séparaient  de  l'Au- 
triche :  que  la  conquête  totale  delà  Hongrie 
devenait  facile ,  par  la  quantité  de  créatures 
que  lui  Tekli  s'était  faites  dans  ce  royaume 
opprimé  j  que  les  Hongrois  ne  demandaient 
qu'à  être  contraints  de  changer  de  maître  ^ 
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et  qu'une  campagne  suffirait,  sans  beaucoup 
de  sang  ni  de  travaux,  pour  s'assurer  de 
tout  le  pays ,  qui  fournirait  ensuite  des  sol- 
dats et  des  vivres  à  ceux  qui  voudraient  as- 
siéger Vienne.  L'avis  de  Tckli ,  soutenu 
vivement  par  Cara  Ibrahim  ,  celui  là  même 
que  le  grand-visir  avait  craint  dans  le  divan  , 
et  qu'il  avait  envoyé  en  Hongrie  l'année 
précédente,  cet  avis,  disons-nous,  fit  tant 
d'effet  sur  toutes  les  têtes  du  conseil,  que  Iti 
grand- visir  ,  tout  absolu  qu'il  était,  se  crut 
obligé  de  paraître  déférer  à  l'unanimité.  11 
garda  pour  une  autre  occasion  le  catchérifque 
lui  avait  donné  Mahomet  IV,  par  lequel  tout 
pouvoir  était  accordé  au  grand-visir,  tant  pour 
disposer  seul  les  opérations  de  la  guerre  ,  que 
pour  distribuer  à  son  gré  les  troupes  et  les 
généraux  qui  étaient  sous  ses  ordres.  Il 
marcha  vers  Javarin  ,  ou  Raab  ,  paraissant 
vouloir  en  former  le  siège  :  cependant  il 
avait  envoyé  sourdement  des  émissaires  dans 
les  odas  des  janissaires  et  des  spahis  ,  qui  se 
plaignaient  de  ce  qu'on  prétendait  borner 
le  pouvoir  du  grand-visir ,  de  ce  qu'on  per- 
dait un  temps  précieux,  et  les  efforts  d'une 
des  plus  belles  armées  qui  eût  paru  depuis 
long-temps  en  Europe ,  contre  des  bicoques 
que  dix  mille   hommes  prendraient    aussi 
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bien  que  deux  cent  mille.  On  avait  nou- 
velle,  disait-on,  que  Léopold  et  toute  la  fa- 
mille impériale  avaient  quitté  Yienne,  ne 
doutant  pas  que  l'armée  ottomane  ne  dût 
s'y  porter.  Tous  ces  bruits  confus  s'accrédi- 
taient de  plus  en  plus  par  l'approbation  de 
Cara  Mustapha,  et  même  par  l'argent  qu'il 
faisait  distribuer  sourdement  à  ceux  qui 
criaient  le  plus  haut.  Quand  il  imagina  que 
le  suffrage  de  l'armée  pourrait  déterminer 
celui  des  chefs ,  il  remit  sur  le  tapis  en  plein 
conseil  le  siège  de  Vienne.  Tekli  ,  Cara 
Ibrahim  et  les  autres  pachas ,  qui  ne  cédaient 
point  à  la  rumeur  populaire,  répétèrent  avec 
la  même  liberté  les  mêmes  objections,  tout 
aussi  fortes,  puisque  les  circonstances  n'a- 
vaient pas  changé.  Le  grand- visir  ne  sut  y 
opposer  que  le  catchérif  de  l'empereur  otto- 
man, qui,  en  le  déclarant  généralissime  de 
l'armée,  lui  accordait  la  souveraine  décision, 
sans  qu'il  fût  obligé  de  consulter  les  pachas 
ni  les  souverains  qui  lui  étaient  soumis. 
Après  la  lecture  du  catchérif,  le  grand- visir 
ayant  déclaré  que  l'armée  décamperait  le 
lendemain  pour  marcher  à  Vienne  ,  tous 
ceux  qui  composaient  le  conseil  gardaient 
un  profond  silence.  Cara  Mustapha  voulait  se 
débarrasser  de  Tekli ,  dont  le  suffrage  était 
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d'un  grand  poids  ,  et  qui,  par  son  silence 
même  ,  paraissait  désapprouver  ouvertement 
le  parti  qu'il  n'était  plus  temps  de  combat- 
tre; il  décida  que  le  prince  de  Hongrie  de- 
meurerait dans  son  pays  à  la  tête  de  ses 
troupes  qui  composaient  dix  mille  liommes, 
etde  dix  mille Tartares ,  et  qu'avec  cette  armée 
il  formerait  le  siège  de  Presbourg.  Il  laissa 
Hussain-Paclia  avec  un  moindre  corps  con- 
tinuer le  siège  de  Javarin  ,  et  il  marcha  vers 
Vienne  ,  à  la  tête  de  son  armée,  avec  toute 
la  précipitation  qui  lui  fut  possible  ,  en  trans- 
portant cent  quatre -vingt  mille  liommes. 
Il  renvoya  vers  le  sultan  le  comte  de  Ca- 
prara  ,  ambassadeur  de  l'empereur;  mais  il 
garda  l'envoyé  de  Pologne ,  l'assurant  qu'il 
le  ferait  pendre  aussitôt  qu'il  serait  sûr  que 
le  roi  son  maître  avait  joint  ses  forces  à 
Tarraée  autrichienne  ,  ainsi  que  le  bruit  s'en 
était  répandu  :  car  les  Turcs ,  toujours  mal 
informés  de  se  qui  se  passe  dans  lès  autres 
cours  ,  ignoraient  seuls  ce  qui  était  public 
dans  toute  l'Europe,  et  ce  qui  devait  si  fort 
les  intéresser. 

Il  était  vrai  que  l'empereur  Léopold  avait 
quitté  Vienne  pour  mettre  sa  personne  et  sn 
famille  en  sûreté  ,  avant  même  qu'on  sûi 
que  les  Turcs  menaçaient  cette  capitale  des 
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états  autrichiens.  Le  duc  Charles  de  LiOrraine , 
beau-frère  de  l'einpereur  j  corainandait  son 
armée  ,  qui  ne  se  composait  pas  alors  de 
plus  de  trente- sept  mille  hommes,  parce  que 
les  Polonais,  les  troupes  saxonnes  et  bava- 
roises ,  qui  toutes  devaient  marcher  sous  leurs 
souverains  respectifs ,  ne  l'avaient  pas  encore 
jointe.  Charles  de  Lorraine  avait  entrepris  le 
siège  de  Gran  ou  Strigonie  ,  afin  que  celte 
place  j  qui  était  bien  fortifiée  ,  pût  servir  de 
boulevard  à  l'Allemagne.  Aussitôt  qu'il  eut 
appris  que  l'armée  ottomane  marchait  à 
"Vienne  ,  il  leva  le  siège  de  Strigonie  ,  et  s'a- 
vançant  à  grandes  jouriiées  ,  il  arriva  assez 
à  temps  pour  faire  entrer  huit  mille  hommes 
dans  Vienne  sous  les  ordres  du  gouverneur 
le  comte  de  Staremberg  ,  qui  avait  déjà  une 
assez  forte  garnison.  Le  duc  de  Lorraine  alla 
d'abord  camper  avec  le  reste  de  ses  troupes 
dans  l'ile  de  Léopold-Stadt ,  espérant  conser- 
ver une  communication  avec  la  ville  :  mais 
ayant  bientôt  changé  de  sentiment ,  à  cause 
de  sa  cavalerie  qu'il  craignait  d'enfermer  dans 
vme  île ,  il  décampa  la  veille  de  l'arrivée  des 
Turcs  5  et  il  eut  le  temps  de  rompre  les  ponts 
que  lui-même  avait  établis.  Il  choisit  uncamp 
plus  avantageux  à  quelque  distance  de  la 
ville,  où  il  attendit  j  sans  craindre  d'être  at- 
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taqiié ,  les  Polonais ,  lesBavarois  etlesSaxoiiSy 
cjui  tous  ensemble  devaient  doubler  les  forces 
de  l'armée  autrichienne. 

Enfin  les  Turcs  parurent  devant  Vienne 
vers  le  milieu  de  juillet  i683.  Les  braves  qui 
défendaient  cette  place  ,  furent  d'abord  [)lus 
éblouis  du  faste  de  leurs  ennemis ,  qu'effrayés 
de  leur  contenance.  L'armée  ottomane ,  pres- 
que sans  ordre  ,  offrait  dans  un  espace  im- 
mense une  magnificence  dont  jusque  là  les 
Autrichiens  n'avaient  point  eu  d'idée.  Ce  n'é- 
tait qu'or  ,  azur  y  pelisses  de  grand  prix  5  les 
hommes  et  les  chevaux  paraissaient  être  plu- 
tôt parés  pour  une  cérémonie  imposante  , 
qu'armés  en  guerre.  L'or  et  les  pierreries  qui 
ornaient  les  armes  y  inspiraient  l'ardeur  d'ac- 
quérir cette  riche  proie  plutôt  que  la  crainte 
de  se  mesurer  avec  ceux  qui  l'étalaient.  Les 
tentes  sont  enfin  dressées  :  la  tranchée  est 
ouverte  j  le  canon  gronde  ,  les  mines  font 
sauter  des  pans  de  murailles  ;  on  se  rend 
maître  en  peu  de  temps  des  ouvrages  avancés 
que  le  gouverneur  avait  trouvés  trop  mau- 
vais pour  perdre  du  monde  à  les  défendre  : 
mais  lorsque  les  Turcs  se  furent  emparés  de 
quelques  masures  à  demi-brûlées,  ils  éprou- 
vèrent une  vigoureuse  résistance  des  ouvrages 
intérieurs.  Les  bourgeois  et  les  écoliers  en  éiaX 
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Je  porter  les  armes  forment  des  compagnies 
et  deviennent  soldats.  Gara  Mustapha  j  en- 
couragé par  ses  premiers  succès,  attaque  Yive* 
ment  le  corps  de  la  place  5  mais  plusieurs 
sorties  comblent  ses  travaux.  Il  est  constam* 
ment  repoussé  par  des  hommes  que  l'amour 
de  leurs  foyers  ,  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfans  avait  faits  soldats.  L'avarice,  ou  plutôt 
l'avidité  du  visir  contribua  beaucoup  au  salut 
de  Yienne.  Gara  Mustapha  était  persuadé  que 
cette  capitale  contenait  des  richesses  immen- 
ses 5  il  craignait  qu'elles  ne  fussent  pillées  si 
la  ville  était  prise  d'assaut.  Croyant  d'ailleurs 
que  le  nombre  d'hommes  que  Yienne  conte- 
nait ne  ferait  qu'affamer  la  garnison  :  que 
tous  les  maux  de  la  guerre  assie'geraient  bien- 
tôt avec  lui  cette  multitude  ,  à  laquelle  il  ne 
supposait  pas  qu'il  dût  venir  du  secours,  ses 
attaques  devinrent  plus  lentes;  il  se  contenta 
de  faire  un  feu  continuel  de  ses  batteries. 

Cependant  le  sage  duc  de  Lorraine  ,  qui 
connaissait  le  danger  de  quitter  le  poste  dans 
lequel  il  attendait  tons  les  jours  le  roi  de 
Pologne  et  les  deux  électeurs  de  Saxe  et  de 
Bavière,  étendait  sa  vue  plus  loin  que  le  siège 
de  Yienne.  ïekli  ne  marchait  que  lentement 
vers  Presbourg,  dont  les  Turcs  voulaient  faire 
un  entrepôt  pour  les  approvibionnemens  de 
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leur  année  j    tout  plein  de  ^a  liaine  pour  les 
Autrichiens  j  il  se  faisait  un  plaisir  inhumain 
de  leur  rendre  tous  les  maux  que  lesmécontens 
de  Hongrie  avaient  éprouvés  si  long-temps 
de  leur  part  5  il  demeurait  dans  un  village 
saccagé  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  égorgé  tous  les 
habitans  sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge  5 
des  chiens  dresses  à  une  chasse  abominable 
allaient  déchirer  dans  le  creux  des  rochers  j 
dans  la  profondeur  des  cavernes ,  des  malheu- 
reux que  la  terreur  y  avait  cachés.  Les  espions 
du  duc  de  Lorraine  l'instruisirent  de  ce  qui 
se  passait  en  Hongrie  5  il  sut  profiter  du  temps 
que  la  barbarie  de  Tekli  lui  faisait  perdre. 
Il  envoya  le  Prince  de  Bade  à  la  tête  de  vingt 
mille  hommes  (c'était  à  peu  près  les  deux 
tiers  de  son   armée  )  s'emparer  par  le  plus 
court  chemin  d'un  camp  avantageux  qui  cou- 
vrait Presbourg.  Le  prince  de  Bade  eut  dans 
ce  poste  trois  succès  également  avantageux 
pour  la  défense  de  Vienne  ;  premièrement  il 
s'emparad'uu  convoi  immense  que  les  Turcs 
faisaient  venir  de  Hongrie  ,  et  qu'ils  comp- 
taient quje. Tekli  couvrirait  5  puis,  ayant  ap- 
pris que  le  chef  des  mécontens,  dans  l'espoir 
de  ravager  plus  de  pays  ,  s'était  séparé  d'uil 
pacha  turc  qui  avait  dix  mille  hommes  sous 
hes  ordres  ;  et  qae  parcourant  chacun  un  es- 
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pace  difFérent  ils  devaient  se  réunir  devant 
Presbourg  ,  le  général  autrichien  eut  l'a- 
dresse d'attaquer  ses  deux  ennemis  séparé- 
ment j  et  le  bonheur  de  les  battre  l'un  après 
l'autre.  Le  Turc ,  effrayé  de  la  défaitede  Tekli , 
prit  la  fuite  devaat  les  troupes  du  prince  de 
Bade  j  qui  lui  tua  mille  hommes  j  et  qui , 
laissant  dans  Presbourg  une  garnison  et  une 
partie  du  convoi  ,  ramena  le  reste  au  camp 
du  duc  de  Loraine.  Cependant  le  siège  de 
Vienne  continuait  ;  le  feu  des  batteries  en- 
dommageait beaucoup  les  remparts.  Le  duc 
de  Lorraine  qui  observait  de  son  camp  tous 
les  mouvemens  des  Turcs ,  envoyait  différens 
corps  attaquer  des  détachemens  de  janis- 
saires et  de  spahis  qui  furent  presque  tou- 
jours battus. 

Six  semaines  se  passèrent  ainsi  ,  le  grand  - 
visir  faisant  de  temps  en  temps  sommer  la 
ville  de  se  rendre  ,  sous  peine  de  passer  tous 
les  habitans  au  fil  de  l'épée ,  sans  distinction 
de  sexe  ni  d^âge ,  car  il  savait  mieux  faire  des 
menaces  que  disposer  des  attaqtres  ,  et  le 
comte  de  Staremberg  envoyant  au  camp  du 
duc  de  Lorraine  des  messagers  déguisés  ,  qui 
passaient  à  la  nage  plusieurs  bras  du  Danube 
pour  entretenir  la  correspondance  entre  les 
deux  chefs,  Staremberg  mandait  que  les  brè- 
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ches  s'élargissaient,  que  tous  les  jours  il  per- 
dait du  monde  ,  que  les  munitions  dimi- 
nuaient 5  et  que,  si  les  Turcs  venaient  enfin 
à  risquer  des  assauts,  il  était  possible  que  la 
ville  fût  emportée  malgré  la  valeur  des  assié- 
gés qui  ne  pourraient  que  mourir  sur  la  brè- 
che. Le  duc  de  Lorraine  ,  trop  faibU  pour 
rien  entreprendre  ,  ne  pouvait  qu'écrire  à 
l'empereur  Léopoldafm  de  presser  le  secours  ; 
et  celui-ci  ,  qui  comprenait  que  du  salut  de 
Vienne  dépendait  celui  de  tout  l'empire  d'oc- 
cident, écrivait  à  son  tour  au  roi  de  Pologne 
les  lettres  les  plus  pressantes  et  les  plus  sou- 
mises ,  lui  prodiguant  le  titre  de  majesté  , 
que  la  fierté  germanique  avait  refusé  jusqu'a- 
lors à  un  roi  électif  5  et  lui  disant  que  si  ses 
troupes  étaient  retardées  dans  leur  marcbe  , 
il  le  conjurait  de  faire  plus  de  diligence  que 
son  armée ,  afin  de  porter  au  secours  de  Vienne 
au  moins  ses  talens  pour  la  guerre  et  le  bon- 
heur qui  l'avait  toujours  accompagné. 

La  nouvelle  d'un  renfort  qui  s'avançait  à 
grandes  journées,  ne  pouvait  pas  déterminer 
le  grand- visir  à  presser  le  siège.  Ceux  qui 
précédemment  avaient  prétendu  le  détourner 
de  cette  entreprise,  lui  répétaient  alors  qu'il 
ne  fallait  pas  perdre  un  temps  précieux  5  qu'il 
consumait  iniQ  belle  armée  que  la  famine  5 
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qui  se  faisait  déjà  sentir  ,  Teduii'ait  peut-être 
à  rien,  et  qu'il  manq.-ait  son  opération  de 
gaieté  de  cœur.  Caia  Mustapha  ,  naturelle- 
ment opiniâtre  ,  répondait  que  y  fiuisque  son 
armée  manquait  de  vivres  ,  les  assiégés  d.e- 
vaient  en  manquer  davantage.  Il  attendait 
de  Peffcrt  de  ses  batteries  et  de  la  disette  ce 
qu'il  ne  voulait  pas  tenir  de  la  valeur  des  ja- 
nissaires ,  dans  la  crainte  que  ses  soldats  ne 
ravissent  le  butin  que  Mustapha  prétendait 
réserver  pour  le  grand-seigneur  et  pour  lui- 
même  5  car  quelques-uns  accusaient  le  grand 
visir  de  vouloir  partager  l'empire  d'Orient 
après  l'avoir  étendu ,  et  de  ne  désirer  avec  tant 
d'ardeur  les  richesses  qu'il  supposait  être  dans 
Vienne  ,  que  pour  s'en  faire  un  moyen  de 
s'approprier  cette  conquête.  Quoi  qu'il  en 
soit  j  les  janissaires  et  les  topggis  logés  dans 
les  ouvrages  extérieurs  avaient  défense  de  pé- 
nétrer plus  avant  ;  et  comme  leur  impatience 
les  portait  quelquefois  à  escalader  des  brèches 
qu'ils  croyaient  praticables  j  plutôt  que  de 
demeurer  exposés  au  feu  des  batteries  qui  leur 
tuaient  beaucoup  de  monde  ,  le  grand- visii: 
fit  publier  qu'il  défendait ,  sous  peine  de  la 
vie  y  aux  conimandans  des  corps  de  tenter 
aucun  assaut  ,  quelque  facile  qu'il  pût  leur 
paraître.  Les  janissaires  indignés  j  et  qui  sa* 
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vaient  que  la  garnison  espérait  nn  secours  , 
s'écriaient  :  ce  Venez  ,  infidèles  ,  la  seule  vue 
»  de  vos  chapeaux  nous  fait  fuir.  »  Les  pré- 
tendus infidèles  parurent  en  eifet.  Sobieski, 
trop  prudent  pour  risquer  à  la  tête  de  vingt- 
cinq  ou  trente  mille  hommes  (car  il  n'ame- 
nait pas  autant  de  troupes  qu'il  en  avait  pro- 
mis) de  passer  les  ponts  de  Vienne  devant 
une  armée  aussi  nombreuse  que  celle  des 
Turcs,  apprit  qu'à  quatre  lieues  de  là,  près 
d'un  village  nommé  Tuln ,  était  un  pont  très- 
large  que  le  grand-visir  n'avait  pas  eu  la  pré- 
caution de  faire  rompre.  Ije  roi  de  Pologne 
profita  de  cette  faute  et  en  conçut  un  bon  au- 
gure. t<  Cet  homme  est  un  ignorant  ou  un 
5)  étourdi,  dit-il  publiquement  5  nous  le  bat- 
»  trons  infailliblement.  5)  Ce  prince  s'était 
rendu  à  l'armée  autrichienne  à  la  tête  de 
deux  mille  chevaux  seulement 5  mais  son  ar- 
mée l'avait  suivi  de  très -près,  ainsi  que  les 
renforts  des  cercles  de  l'électeur  de  Bavière  et 
de  l'électeur  de  Saxe.  Enfin  le  5  septembre, 
quand  toutes  les  forces  autrichiennes  furent 
réunies  ,  on  compta  soixante -quatorze mille 
hommes  effectifs  so^us  les  ordres  de  Sobieski, 
trois  souverains,  vingt-trois  princes  de  mai- 
sons souveraines.  La  cavalerie  polonaise  , 
moins   charge'e   d'ornemens   que    celle    des 
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Turcs,  était  leste,  brillante  et  bien  montée 5 
l'infanterie  mal  vêtue  il' eu  offrait  pas  moins 
un  aspect  imposant.  Comme  vm  ré|^iment  , 
dont  tous  les  soldats  étaient  presque  nus  , 
défilait  devant  le  roi  de  Pologne  aux  yeux  des 
princes  ,  qui  paraissaient  étonnés  de  cette  mi- 
sère apparente  :  ce  Ces  gens  ci  ,  dit  Sobieski , 
3)  ne  s'habillent  jamais  que  des  dépouilles  de 
3)  l'ennemi.  La  dernière  guerre  ,  ils  étaient 
M  tous  vêtus  à  la  turque  33.  On  entendait  du 
camp  de  Tuln  le  canon  qui  foudroyait  sans 
relâche  les  remparts  de  Vienne,  et  on  apprit 
qu'une  dyssenterie  épidcmicjue  tourmentait 
si  fort  les  assiégés  ,  qu'à  peine  le  nombre 
d'hommes  suffisant  pour  garder  les  remparts 
pouvait  s'y  traîner  ;  que  les  vivres  devenaient 
chafpie  jour  plus  rares  ,  et  que  beaucoup 
d'hommes  étaient  déjà  morts  de  fatigue  et  de 
faim.  Le  duc  de  Lorraine  venait  de  recevoir 
un  billet  du  comte  de  Staremberg  ,  qui  ne 
contenait  que  ces  mots  :  ce  Plus  de  temps  à 
3)  perdre ,  monseigneur ,  plus  de  temps  à  per- 
»  dres).  Le  roi  de  Pologne  ne  concevait  pas 
comment  l'ennemi  demeurait  oisif,  tandis 
que  les  moindres  efforts  pouvaient  le  rendre 
maître  de  cette  place  si  importante.  Comme 
l'armée  autrichienne  n'était  séparée  des  Turcs 
que  par  une  chaîne  de  montagnes  j  il  y  avait 
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deux  routes  pour  marcher  à  Vienne  5  l'une 
par  la  partie  la  plus  élevée,  l'autre  parle  coté 
où  les  sommets  s'abaissant  devenaient  plus 
praticables.  On  conçoit  aisément  combien  la 
pr  mièie  devait  être  dangereuse  pour  le  pas- 
sage d'une  armée.  Sobieski  la  choisit  contre 
l'avis  de  son  conseil.  «  Les  naomens  sont  trop 
35  précieux  ^  dit-il  ,  pour  songer  à  ménager 
3>  les  hommes  ;  ici  le  chemin  le  plus  court 
3)  est  le  plus  sûr.  w  Aussitôt  que  toutes  les 
forces  des  chrétiens  furent  rassemblées  ,  des 
signaux  apprirent  aux  Autrichiens  qu'ils  se- 
raient bientôt  secourus.  Il  était  à  craindre 
que  l'arrivée  des  Polonois  ne  détenninât  le 
grand-visir  à  donner  un  assaut  :  il  en  aurait 
eu  le  temps  ,  vu  les  obstacles  san«  nombre 
que  cette  armée  trouvait  à  chaque  pas  de  sa 
marche  ,  obstacles  c|ui  l'exposèrent  tout  un 
jour  à  la  vue  des  Turcs  du  haut  des  montagnes 
sur  le  sommet  desquelles  les  soldats  avaient 
à  se  tenir  j  mais  Dieu  permit  que  le  grand- 
visir  ne  voulût  pas  voir  ce  que  tous  ses  lieu- 
tenans  s'efforçaient  de  lui  démontrer.  Le  mé- 
pris qu'il  affectait  pour  l'armée  autrichienne 
lui  servit  de  prétexte;  il  défendit  de  nouveau 
l'assaut  que  les  pachas  voulaient  donner.  Se- 
lon lui ,  la  ville  était  prête  à  se  rendre ,  et  les 
troupes  accourues  trop  tard  à  son  secours  ne 


D£     LA    TL^RQUIE.  SSy 

pouvaient  manquer  d'être  battues.  Aussitôt 
quelesPolonaisaperçurentdu  haut  des  mon- 
tagnes le  camp  des  ennemis  qu'ils  avaient  à 
combattre  ,  ils  sentirent  la  joie  qu'éprouvent 
des  laboureurs  à  la  vue  d'une  moisson  abon- 
dante. Le  luxe  asiatique  et  le  plus  grand  dé- 
sordre régnaient  en  même  temps  dans  cette 
vaste  étendue  de  terrain  où  l'on  apercevait 
çk  et  là  des  tentes  magnifiques ,  de  beaux  che- 
vaux cachés  sous  des  housses  de  grand  prix; 
une  multitude  d'esclaves  et  de  simples  soldats  j 
mieux  vêtus  que  ne  l'étaient  les  officiers  po- 
lonais 5  les  armes  et  les  bagages  étalés  pêle- 
mêle*  des  troupes  campées.sur  les  deux  rives 
de  quelques  bras  du  Danube  et  dans  des  îles 
qui  s'élèvent  au  milieu  de  ce  grand  fleuve  j 
sans  qu'il  y  eût  de  communication  suffisante 
pour  faire  passer  promptement  des  escadrons 
ni  môme  des  bataillons  ,  point  de  lignes  de 
circonvallation  j  point  de  redoutes.  3)  Quel 
35  ignorant  que  ce  visir  j  répétait  sans  cesse 
M  Sobieski  ,  comme  nous  l'allons  battre  f  » 

Enfin,  le  12  septembre  arriva,  jour  au- 
quel Sobieski  avait  résolu  de  donner  bataille, 
i  jour  tant  désiré  par  les  Autrichiens,  et 
surtout  par  les  assiégés.  Cara  Mustapha  vit 
ce  que  jamais  il  n'avait  cru  possible,  l'armée 
de  l'empire  achever  de  descendre  des  mou- 
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tagnes  sur  le  peiicliaiit  {leï)quelles  elle  avait 
passé  la  nuit  précédente,  se  former  en  ba- 
taille en  descendant  dans  la  plaine,  et  ac- 
quérir plus  de  front  à  mesure  que  le  terrain 
s'élargissait.  Vingt-Iuiit  pièces  de  canon  que 
les  Polonais  avaient  trouvé  moyen  de  traîner 
avec  des  peines  incroyables  à  travers  les  som- 
mets des  montagnes,  étaient  à  la  tête  des 
bataillons  ,  et  tiraient  à  caitouches  et  à  mi- 
traille toutes  les  fois  que  qnelque  escadron  , 
soit  tnrc  ,  soit  tartare  ,  approchait  pour  re- 
connaître. Le  kan  des  Tartares  montra  au 
grand- visir,  de  très-loin  ,  les  gardes  de  So- 
bieiki,  qu'il  reconnut  à  la  couleur  des  ban- 
deroles qui  ornaient  leurs  lances  ,  et  il  en  in- 
féra que  ce  prince  était  à  la  tête  de  cette  ar- 
mée. Cara  Mustapha  donna  dans  l'instant 
même  l'ordre  de  faire  égorger  tous  les  pri- 
sonniers qui  étaient  au  camp  ,  soit  ceux  que 
les  siens  avaient  piis  pendant  le  siège  ,  soit 
ceux  que  Tekli  et  le  kan  des  Tartares  avaient 
amenés  à  son  armée  des  contrées  de  la  Hon- 
grie qu'ils  avaient  dévastées.  Tous  ces  mal- 
heureux furent  rais  i\  mort,  malgré  les  cris 
qu'ils  poussaient  pour  demander  la  vie,  leurs 
chaînes  ne  leur  p  rniettant  pas  de  tendre  des 
mains  suppliantes  à  leurs  bourreaux.  Cetîe 
barbarie  ,  qui  fit  horreur  à  ceux  même  qui 
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l'exécutaient  ,  attira  sans  doute  la  colère  àa 
ciel  sur  le  grand-visir  et  sur  son  armée.   Dès 
le  coramencenient  de  la  bataille  ,  le  duc  de 
Lorraine  ,  qui  commandait  l'aile  droite  ,  en- 
fonça et  mit  en  déroute  l'aile  gauche  de  l'en- 
nemi 5  les  janissaires,  qui  s'étaient  plaints 
touthautdesfautes  sans  nombre  de  Mustapha, 
combattirent  mal,  ou  ne  combattirent  point. 
Il  fallait  qu'ils  montassent  de  leur  vallée  au- 
devant  du  corps  de  bataille  des  Autrichiens, 
hérissé  de  plusieurs  pièces  de'canon  dont  les 
décharges  fréquentes  ,    faites   de  très  -  près , 
éclaircissaient  leurs  rangs  et  bientôt  les  met- 
taient en  fuite.  L'avantage  du  lieu  rendait 
la   mêlée  impiaticable  aux  Turcs  qui  ten- 
taient vainement  de  recourir  à  l'arme  blan- 
che.   La   magnificence   des    chefs    était    un 
attrait  pour  l'ennemi  5  il  choisissait  presque 
toujours  avec   su<:cès   :   tant  d'officiers  ren- 
versés furent  cause  d'une  prompte  déroute 
dans  l'infanterie.  Les  spahis,  à  la  tête  des- 
quels le  grand-visir  avait  toujours  été,  tin- 
rent plus  long-temps,  et  seuls  de  toute  l'armée 
ils  retracèrent  l'image  de  l'ancienne  valeur 
ottomane  :  mais  enfin  il  fallut  céder  au  tor- 
rent des  fuyards  qui  les  entraînaient  malgré 
eux.  La  haine  que  les  Turcs  portaient  à  leur 
Tisir  contribua  beaucoup  sans  doute  au  gain 
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de  la  bataille.  Mais  si  soixante  et  dix  mille 
hommes,  fatigués  d'une  marclie  longue  et 
pénible  ,  battirent  et  dispersèrent  plus  de 
cent  quarante  mille  frais  et  disposés  à  l'at- 
taque ,  il  fallut  sans  doute  que  la  science  d'un 
général  tel  que  Sobie^ki  conduisît  la  valeur 
du  soldat  aussi  sue  de  son  chef  que  le  Turc 
l'était  peu  du  sien.  Le  grand- visir  espéra 
retrouver  en  plaine  le  courage  qu'un  ter- 
rain inégal  avait  fait  perdre  aux  siens.  Des 
troupes  qui  n'avaient  pas  donné  attendirent 
à  quelque  distance  le  vainqueur  qui  s'avan- 
çait après  avoir  rompu  la  première  ligne  5 
mais  l'impulsion  fut  la  même  à  cette  seconde 
charge  qu'à  la  première  :  tout  devait  plier 
devant  Subleski  ce  jour-là.  Les  efforts  des 
Turcs  ne  firent  qu'exposer  plus  de  victimes 
au  fer  des  chrétiens.  Le  visir  vit  bientôt  la 
bataille  perdue  sans  ressource  5  il  courut  à  sa 
tente  pour  sauver  l'étendard  de  Mahomet 
qu'il  y  avait  laissé  peut-être  par  un  pressen- 
timent. La  solitude  qui  régnait  d.^ais  le  camp, 
les  cris  des  vaiirqueurs  et  les  gémissemens 
des  blessés  entendus  de  loin  lui  arrachèrent 
des  pleurs  de  rage  5  mais  le  temps  était  cher. 
Il  entendait  des  chevaux  qui  fraticlii.ssaient 
les  retranchemens,  et  il  ne  savait  encore  si 
c'était  les  spaliis  qui  s'empressaient  comme 
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lui  (le  sauver  ce  ([u'ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux, ou  les  Aulriclueus  qui  accomaieiit 
pour  pilKr  le  cainp.  II  prit  la  fuite  au  milieu 
d'inie  troupe  de  cavaliers  dis[)ersés ,  qiîi  ^ 
n'écoutant  plus  la  voix  d'aucun  chef,  son- 
geaienl  uniquement  à  leur  sûreté.  La  terreur 
était  si  générale,  que  piesque  tous  ceux  qui 
purent  gagner  Javarin  ne  s'arrêtèrent  que 
devant  les  remparts  de  cette  ville  située  à 
viiigt-cinc)  milles  de  Vienne. 

Sobieski ,  maître  du  champ  de  bataille, 
se  garda  bien  de  laisser  à  ses  tiouf)es  la  li- 
berté de  piller.  Il  maicha  en  bon  ordre  aux 
trancliées  qui  ento  .raient  la  ville  5  les  janis- 
saires les  avaient  abandonnées  pres(juc  au 
commencement  de  i'aclion.  Dès  lors  Vienne 
fut  libre  ,  et  les  bourgeois  se  livrèrent  à  une 
joie  proportionnée  au  danj^er  qu'ils  avaient 
couru.  Sobieski,  qui  craignait  un  retour  de 
la  part  des  ennemis,  fît  défendre  à  tout  soldat 
de  quitter  ses  drapeaux  sou>  peine  de  la  vie 
et  il  coucha  sur  le  chaiiip  de  b.i taille  ainsi 
que  son  armée.  Les  soldats  étaient  ,  j  our 
ainsi  dire  ,  dans  leurs  laiigs  ,  pfêfb  à  re- 
prendre leurs  armes  à  la  moijidre  alarme. 
Sur  les  six  heures  du  matin  ,  Scbie.^ki ,  bien 
sûr  de  la  retraite  totale  des  Tmcs,  .iban- 
doiina  leur  camp  à   Tavi  Iv^i  dn  soi^lat.  Le 
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premier  spectacle  qui  frappa  leur  vue  ,  fut  un 
monceau  de  cadavres  ,  encore  palpitans  ,  de 
femmes  qui,  n'ayant  pu  suivre  leurs  maris 
dans  leur  fuite ,  avaient  été  massacrées  par 
eux,  par  ce  sentiment  de  jalousie  si  naturel 
aux  Orientaux  ,  qui  leur  fait  préférer  la  mort 
de  leurs  épouses  aux  inconvéniens  de  leur 
captivité.  SoLieskifit  recueillir  un  assez  grand 
nombre  d'enfans  qui  cherchaient  encore  leur 
subsistance  sur  le  sein  de  ces  infortunées. 
L'évêquede  Neustadz  les  baptisa  au  nombre 
de  cinq  cents  j  se  chargea  de  les  nourrir  et  de 
les  élever  dans  la  religion  chrétienne.  Les 
Polonais  trouvèrent  encore  dans  le  camp 
Troski,  l'envoyé  de  leur  république,  que 
Cara  Mustafa  avait  juré  de  faire  mourir,  en 
cas  que  son  maître  fût  en  effet  à  la  tête  de 
l'armée  autrichienne,  comme  le  grand- visir 
ne  faisait  que  le  soupçonner.  Mais  dans  le 
désordre  de  sa  fuite ,  il  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  songer  à  cette  vengeance.  Troski  se  voyait 
préservé,  comme  par  un  miracle,  du  cou-^ 
teau  qui  avait  menacé  sa  tête  pendant  six 
semaines.  On  peut  juger  quel  butin  firent 
les  Polonais  au  milieu  de  tant  de  richesses. 
Ce  qui  paraît  étrange  dans  nos  mœurs,  c'est 
que  les  généraux  et  le  roi  lui-même  parta- 
gèrent  avec  les  soldats  les  fruits    de    cette 


DE    LA    TUROUTB.  363 

journée.  Sobie^ki  écrivit  à  la  reine  y  son. 
épouse  j  que  le  grand  vi sir  l'avait  laissé  son 
héritier,  et  qu'il  avait  trouvé  clans  sa  tente 
plusieurs  milliers  de  ducats  :  ce  Ainsi  vous 
»  ne  nie  direz  pas,  ajouta-t-il,  ce  que  les 
D>  femmes  tartares  disent  à  leurs  maris  :  vous 
5)  n'êtes  pas  des  hommes  ,  puisque  vous  re- 
5)  venez  sans  hutin.  »  Cette  bataille  avait 
duré  six  heures  quoique  les  Turcs  se  fussent 
mal  défendus,  parce  que  le  terrain  inégal  et 
coupé  de  marais  ,  de  fossés  et  de  rochers  y 
rendait  toutes  les  attaques  difficiles.  Les  his- 
toriens ,  qui  ne  s'accordent  pas  sur  le  nom- 
bre des  morts  de  part  et  d'autre,  disent  una- 
nimement que  jamais  bataille  aussi  décisive 
ne  coûta  moins  de  sang.  Le  lendemain  le 
comte  de  Stareraberg  vint  à  la  tête  des  siens 
remercier  le  libérateur  de  Vienne.  Sobieski, 
environné  des  compagnons  de  sa  gloire,  entra 
triomphant  dans  cette  place  par  les  ruines 
que  les  Turcs  n'avaient  jamais  osé  escalader. 
Rien  n'est  comparable  à  la  joie  que  marqua 
le  peuple,  ni  aux  témoignages  de  reconnais- 
sance et  d'admiration  que  les  bourgeois  don- 
naient à  l'envi  à  celui  qu'ils  appelaient  leur 
sauveur.  Le  roi  était  arrêté  à  chaque  pas 
dans  sa  marche  ,  craignant  que  son  cheval 
n'écrasât  les  personnes  de  tout  sexe  y  de  tout 
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rang  et  de  tout  âge,  (jin  se  prosternaient  de- 
vant lui.  Ou  le  séparait  de  ses  officiers  et  de 
ses  gardes  pour  se  disputer  le  bonheur  de 
baiaer  son  vêtement.  Le  désordre  qui  accom- 
pagnait ce  triomphe,  l'un  des  plus  touclians 
dont  l'histoire  nous  ait  conservé  la  mémoire, 
en  augmentait  le  charme  pour  le  triompha- 
teur, et  pour  ceux  qui  lui  décernaient  tous 
ces  honneurs,  que  la  plus  vive  reconnais- 
sance rrmltipliait  et  répétait  sans  cesse.  Lors- 
que Sobieski  fut  parvenu  avec  beaucojip  de 
peine  à  l'église  métropolitaine  de  Vienne  , 
qui  était  le  but  de  sa  marche  ,  on  y  chanta 
le  Te  Deum  pour  reporter  au  Dieu  des  armées 
la  gloire  dont  il  est  le  premier  auteur  :  mais 
au  milieu  des  chants  d'actions  de  grâces  que 
les  Autrichiens  adressaient  au  Tout-Puissant, 
ils  n'oubliaient  pas  l'instrument  dont  Dieu 
s'était  servi.  Après  le  Te  Deum  y  le  doyen  de 

l'éolise  métropolitaine  monta  en  chaire  afin 

o 

d'exhorter  le  peuple  à  reconnaître  le  do'gt 
de  Dieu  (^ui  l'avait  sauvé  de  la  plus  cruelle 
captivité*,  il  prit  pour  texte  de  son  discours 
ces  paroles  de  l'évangile  de  saint  Jean  ,  ///// 
homo  missus  à  Dco  ,  cui  nomen  erat  Joannes, 
La  guerre  dura  jusqu'en  1699.  Les  Turcs, 
par  le  traité  de  Carlowits,  qui  fut  alors  signé, 
li'obtinreut  point  ce  qu'ils  avaient  prétendu 
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en  prenant  les  armes  :  ils  cédèrent  au  con- 
traire solennellement  la Transilvanie  à  rem- 
perenr  Léopold. 

Ce  fiiten  1711  j  que  Pierre-le-Grand  faillit 
demeurer  au  pouvoir  des  Turcs.  Le  roi  de 
Suède  ,  Charles  XII ,  vaincu  par  les  Mosco- 
vites à  Pultawa  ,  vivait  en  réfnjiTié  dans  les 
états  du  grand-seigneur.  Il  y  multipliait  les 
intrigues  pour  attirer  à  son  vainqueur  une 
guerre  avec  les  Turcs.  Cette  guerre  fut  enQn 
résolue,  ce  La  première  démarche  de  la  Porte 
»  ottomane  fut  de  mettre  au  château  des  Sept 
»  Tours  Pamhassadeur  moscovite  ,  dit  Yol- 
3>  taire  que  nous  allons  suivre  dans  notre  récit. 
w  La  coutume  des  Turcs  est  de  commencer 
3)  par  faire  arrêter  les  ministres  des  princes 
»  auxquels  ils  déclarent  la  guerre.  Observa- 
»  teurs  de  l'hospitalité  en  tout  le  reste  ,  ils 
3)  violent  en  cela  le  droit  le  plus  sacré  des  na- 
3>  tions.  Ils  commettent  cette  injustice  sous 
5>  prétexte  d'équité  j  s'imaginant  ou  voulant 
»  faire  croire  qu'ils  n'entreprennent  jamais 
3)  que  de  justes  guerres,  parce  qu'elles  sont 
5)  consacrées  par  l'approbation  de  leur  mufti. 
33  Sur  ce  principe  ,  ils  se  croient  armés  pour 
w  châtier  les  violateurs  des  traités  que  souvent 
3>  ils  rompent  eux  mêmes  j  et  croyant  punir 
3>  les  ambassadeurs  des  rois  leurs  ennemis^ 
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»  comme  complices  des  infidélités  de  Icnrs 
33  maîtres. 

»  A  cette  raison  se  joint  le  mépris  ridicule 
y^  qu'ils  affectent  pour  les  princes  chrétiens, 
5)  etpour  lesambassadeurs  qu'ils  ne  regardent 
w  d'ordinaire  que  comme  des  consuls  de  niar- 
»  cliands. 

»  Le  Lan  des  Tar lares  de  Crimée  ,  que 
5)  nous  nommons  le  lian,  reçnt  ordre  de  se 
»  tenir  prêt  avec  quarante  mille  Tartares.  Ce 
»  prince  gouverne  le  Nogaï  ,  le  Budziack^ 
n  avec  une  partie  de  la  Circassie  et  toute  la 
»  Crimée  j  province  connue  dans  Pantiqult;^, 
3)  sous  le  nom  de  ChersonnèseTaurique  j  où 
D)  les  Grecs  portèrent  leur  commerce  et  leurs 
»  armes,  et  fondèrent  de  puissantes  villes  5 
33  où  les  Génois  pénétrèrent  depuis  lorsqu'ils 
»  étaient  les  maîtres  du  commerce  de  l'Eu- 
»  rope.  On  voit  en  ce  pays  des  ruines  de  villes 
»  grecques  ,  et  quelques  monumens  des  Gé- 
»  nois  ,  qui  subsistent  encore  au  milieu  de 
»  la  désolation  et  de  la  barbarie. 

w  Le  kan  est  appelé  par  ses  sujets  empe- 
»  reur  5  mais  avec  ce  grand  titre  il  n'en  est 
y>  pas  moins  l'esclave  de  la  Porte.  Le  sang 
5)  ottoman  dont  les  Icans  sont  descendus  ,  et 
»  le  droit  qu'ils  prétendent  à  l'empire  des 
»  Turcs  au  défaut  dp  la  race  du  grand-sei- 
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35  oneur ,  rendent  leur  famille  respectable  au 
3)  sultan  même  ,  et  leur  personne  recloutable. 
5)  C'est  pourquoi  le  grand -seigneur  n'ose  Jé- 
55  triiire  la  race  des  kans  tartares  :  mais  il 
»  ne  laisse  presque  jamais  vieillir  ces  princes 
5)  sur  le  trône.  Leur  conduite  est  toujours 
35  éclairée  pnr  les  pachas  voisins  ,  leurs  états 
35  entourés  de  janissaires  ,  leurs  volontés  tra- 
3)  versées  par  les  grands-visirj ,  leurs  desseins 
3)  toujours  suspects.  Si  les  Tartares  se  plai- 
3)  gnent  de  leur  kan  .  la  Forte  le  dépose  sous 
33  ce  prétexte  :  s'il  en  est  aimé  5  c'est  un  plus 
3)  grand  crime  dont  il  est  plutôt  puni;  ainsi 
3>  presque  tous  passent  de  la  souveraineté  h 
»  l'exil ,  et  finissent  leurs  jours  à  Rhodes  qui 
w  est  d'ordinaire  leur  prison  ou  leur  tom- 
33  heau.  Les  Tartares  leurs  sujets  sont  les  ytcu- 
35  ple.^lesplusbrigaudsdela  terre,  et  en  même 
33  temps  j  ce  qui  semble  inconcevable ,  les 
»  plus  hospitaliers.  Ils  vont  à  cinquante  lieues 
»  de  leur  pays  attaquer  une  caravane  ,  dé- 
35  truire  des  villages  5  mais  qu'un  étranger  , 
X!  tel  qu'il  soit  .  passe  dans  leur  pays  ,  non- 
3^  seulement  il  est  reçu  partout ,  logé  et  dé- 
3)  frayé  5  mais  dans  quelque  lieu  qu'il  passe, 
35  les  habitans  se  disputent  l'honneur  de  Pa- 
35  voir  pour  hôte.  Le  maître  de  la  maison, 
3>  sa  femme,  ses  filles  le  servent  à  l'envi.  Les- 
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»  Scythes  leurs  amêfres  leur  ont  transmis 
3)  ce  respect  invioljble  pour  Pliosp  talité  , 
w  qu'ils  '  ni  conservé,  parce  que  le  peu  d'é- 
»  traijoeis  qiu  vovngeiit  clicz  eux  et  le  bas 
x  prix  de  toutes  \e>  Jeurécs  ne  leur  rendent 
»  pas  celte  vertu  trop  onéreuse.  Quand  les 
»  1  cirtares  vont  à  la  «uerre  avec  l'aruiée  olto- 
35  maue,  ils  boiit  noiuris  par  le  grand-sei- 
3)  gneur,  le  butin  qn''ils  (ont  et)t  leur  seule 
»  paie.  Aussi  sont-ils  ])lus  propres  à  piller 
3>  qu'à  conibatre  régulièrement. 

M  Le  kan ,  gagné  par  les  présons  etpar  les 
»  intriaues  du  roi  de  Suède,  obtint  d'abord 
»  que  le  rejidez-vous  général  des  troupes  se- 
»  raità  Bi-nder,  sous  les  yeux  de  Charles  XII, 
»  ahn  ile  lui  luarcpier  mieux  que  c'était  pour 
5)  lui  qu'on  faisait  la  guerre,  he  visir  Baltagi 
X)  ATehemet ,  n'ayant  pas  les  niêmes  engage- 
î5  mens ,  ne  voulait  pas  flatter  à  ce  point  un 
35  prince  étranger.  Il  changea  l'ordre,  et  ce 
>)  fut  à  Andrinople  que  s'assembla  cette 
3i  grande  armée.  C'est  toujoursdanslesvastes 
»  et  fertiles  plaines  d'Andrlnople  qu'est  le 
D)  rendez-vous  pou  ries  armées  tur<[ues,  quand 
3)  ce  peuple  fait  îa  guerre  aux  chrétiens.  Les 
5î  troupes  venues  d'Asie  et  d'Afrique  s'y  repo- 
3)  sent  et  s'y  rafraîchissent  quelques  se- 
yi  maines  :  mais  le  grand-visir  ,  pour  préve- 


DE    LA    TURQUIE.  369 

»  nir  le  czar,  ne  laissa  reposer  l'armée  que 
»  trois  jours  ,  et  marcha  vers  le  Danube  et 

33  vers  la  Bessarabie 

»  Le  czar  ,  selon  toutes  les  apparences  , 
55   devait  vaincre  Baltagi  Meliemet  :  mais  il 
»  fit  la  même  faute  avec  les  Turcs  que  le  roi 
fi  de  Suède  avait  commise  avec  lui  ,  il  mé- 
»   prisa  trop  son  ennemi.  Sur  la  nouvelle  de 
»  l'armement  des  Turcs  il  quittaMoscou,  et, 
»  ayant  ordonné  qu'on  changeât  le  siège  de 
33  Pviga  en  blocus  ,  il  assembla  sur  les  fron- 
35  tières  de  la   Pologne   quatre -vingt  mille 
»  hommes  de  ses  troupes.  Avec  cette  armée 
3)  il  prit  son  chemin  par  la  Moldavie  et  la 
3>  Valaquie  j  autrefois  le  pays  des  Daces ,  au- 
»  jourd'liui  habitées  par  des  chrétiens  grecs 
r>  tributaires  du  grand-seigneur.  La  Moldavie 
5>  était  gouvernée  alors  parle  prince  Cantimir, 
3>  Grec  d'origine  j  qui  réunissait  les  talens 
35  des  anciens  Grecs,  la  science  des  lettres  et 
»  celle  des  armes.  On  le  faisait  descendre  du 
j5  fameux  Timur  ,  connu  sous  le  nom   de 
»  Taraerlan.   Cette    origine   paraissait  plus 
»  belle  qu'une  grecque.   On  prouvait  cette 
5)  descendance  par  le  nom  de  ce  conquérant  5 
»  Timur  ,  disait-on  ,  ressemble  à  Timir.  Le 
»  titre  de  kan  que  possédait  Timur  avant  de 
»  conquérir  PAsie  ,  se  retrouve  dans  le  nom 
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^5  (le  Cantiiïiir  5  ainsi  le  prince  Cantimir  est 
5)  descendit  de  Tamerlan.  Voilà  les  fonde- 
»  mens  de  ia  plupart  des  généalogies. 

»  De  quelque   maison  que  fût  Cantimir  , 

yi  il  devait    toute  sa  fortune  â  la  Porte  otto- 

D)  mane.   A  peine  avait-il  reçu  l'investiture 

5)  de  sa  principauté  ,  qja'il  trahit  l'empereur 

»  turc,  son  bienfaiteur,  pour  le  czar  dont  il  es- 

3>  pérait  davantage.  Il  se  flattait  que  le  vain- 

5)   queur  de  Charles  XII  triompherait  aisé- 

3)  ment  d'un  visir  peu  estimé  qui  n'avait  ja- 

?)  mais  fait  la  guerre  ,  et  qui  avait  choisi  pour 

M  son  kiaïa  j  c'est-à-dire  pour  son  lieutenant , 

»  l'intendant  des   douanes   de  Turquie.   Il 

0)  comptait  que  tous  ses  gens  se  rangeraient 

D)  de  son  parti  :  les  patriarches  grecs  l'encou- 

D)  ragèrent  à  cette  défection.  Le  czar  ,  ayant 

5)  donc  fait  un  traité  secret  avec  ce  prince,  et 

»  l'ayant  reçu  d£.ns  son  armée ,  s'avança  dans 

D)  le  pays  et  arriva  au  mois  de  juin  1711  sur 

5)  le  "bord  septentrional  du  fleuve  Hierase , 

3)  aujourd'hui  le  Pruth,  près  d'Yassi  capitale 

»  de  la  Moldavie.  Dès  que  le  grand-visir  eut 

»  appris  que  Pierre  Alexiowits  marchait  de 

»  ce  côté,  il  quitta  son  camp  ,  et  suivant  le 

»  cours  du  Danube,  il  alla  passer  le  fleuve 

>^  sur  un  pont  de  bateaux ,  près  d'un  bourg 

»  nommé  Saccia,  au  même  endroit  où  Da- 
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5)  rius  fit  construire  autrefois  le  pontcjui porta 
5)  son  nom.  L'armée  turque  fit  tant  de  dili- 
»  gence  qu'elle  parut  bientôt  en  présence  des 
w  Moscovites  j  la  rivière  de  Prutli  entre  deux. 

55  Le  czar  ,  sûr  du  prince  de  Moldavie  ,  ne 
5)  s'attendait  pas  que  les  Moldaves  dussent 
»  lui  manquer.  Mais  souvent  le  prince  et  les 
3)  sujets  ont  désintérêts  très-différens.  Ceux-ci 
3)  aimaient  la  domination  turque  qui  n'est 
3)  jamais  fatale  qu'aux  grands,  et  qui  affecte 
»  de  la  douceur  pour  les  peuples  tributaires  i 
3)  ils  redoutaient  les  chrétiens  j  et  surtout  les 
33  Moscovites,  qui  les  avaient  toujours  traités 
33  avec  inhumanité.  Ils  portèrent  toutes  leurs 
33  provisions  à  l'armée  ottomane  :  les  entre- 
>3  preneurs  ,  qui  s'étaient  engagés  à  fournir 
33  des  vivres  aux  Moscovites  ,  exécutèrent 
3?  avec  le  grand- visir  le  marché  même  qu'ils 
33  avaient  fait  avec  le  czar.  Les  Valaques ,  voi- 
33  sins  des  Moldaves ,  montrèrent  aux  Turcs 
>î  la  même  affection  :  tant  l'ancienne  idée  de 
33  la  barbarie  moscovite  avait  aliéné  tous  les 
33  esprits. 

»  Le  czar  ainsi  trompé  dans  ses  espérances  , 
3)  peut-être  trop  légèrement  prises  y  vit  tout 
33  d'un  coup  son  armée  sans  yivres  et  sans 
33  fourrages.  Les  soldats  désertaient  par  trou- 
33  pes,  et  bientôt  cette  armée  se  trouva  réduit» 
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33  à  moins  de  trente  mille  hommes  prêts  à 
3)  périr  de  misère 

3)  Cependant  les  Turcs  passent  la  rivière  , 
»  enferment  les  Russes,  et  forment  devant 
3)  eux  un  camp  retranché.  Il  est  surprenant 
33  que  le  czar  ne  disputa  point  le  passage  de 
33  la  rivière,  ou  du  moins  qu'il  ne  répara 
y>  pas  celte  fiante  en  livrant  bataille  aux  Turcs 
33  immédialement  après  le  passage  ,  au  lieu 
33  de  leur  donner  le  temps  de  faire  périr  son 
33  armée  de  faim  et  de  fatigue.  Il  semble  que 
33  ce  prince  fît  dans  cette  campagne  tout  ce 
33  qu'il  fallait  pour  être  perdu.  Il  se  trouva 
>3  sans  provisions,  ayant  la  rivière  de  Pruth 
33  derrière  lui,  cent  cinquante  mille  Turcs 
33  devant  lui ,  et  quarante  mille  Tartares  qui 
33  le  harcelaient  continuellement  à  droite  et 
33  à  gauche.  Dans  cette  extrémité  il  dit  pu- 
33  bliquement,  ce  me  voilà  du  moins  aussi  mal 
33  que  mon  frère  Charles  l'était  à  Pultava.  3> 

33  Le  comte  Poniatouski,  infatigable  agent 
33  du  roi  de  Suède ,  était  dansl'armée  du  grand- 
33  visir  avec  quelques  Polonais  et  quelques 
33  Suédois  qui  tous  croyaient  la  perte  du  czar 
33  inévitable. 

33  Dès  que  Poniatouski  vit  que  les  armées 
33  seraient  infailliblement  en  présence,  il  le 
»  manda  au  roi  de  Suède  ;  qui  partit  aussi- 
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T>  tôt  de  Bender  ,  suivi  de  quarante  officiers , 
3>  jouissant  par  avance  du  plaisir  de  com- 
»  Lattre  l'empereur  moscovite.  Après  beau- 
3>  coup  de  pertes  et  de  marches  ruineuses  ,  le 
D)  czar,  poussé  vers  le  Pruth,  n'avait  pour  tous 
T>  retrancliemens  que  des  chevaux  de  frise  et 
35  deschariots  :  quelques  troupes  de  janissaires 
33  et  de  spahis  vinrent  fondre  sur  son  armée 
33  si  mal  retranchée  5  mais  ils  attaquèrent  en 
35  désordre ,  et  les  Moscovites  se  défendirent 
33  avec  ime  vigueur  que  la  présence  de  leur 
»  prince  et  le  désespoir  leur  donnaient. 

3)  Les  Turcs  furent  deux  fois  repoussés.  Le 
33  lendemain  M.  Poniatouski  conseilla  au 
33  grand-visir  d'affamer  l'armée  moscovite  , 
33  qui,  manquant  de  tout,  serait  obligée,  dans 
33  un  jour ,  de  se  rendre  à  discrétion  avec  son 
»  empereur. 

33  Le  czar  a  depuis  avoué  plus  d'une  fois 
33  qu'il  n'avait  jamais  rien  senti  de  si  cruel 
33  dans  sa  vie  ,  que  les  inquiétudes  qui  Pagi- 
33  tèrent  cette  nuit:  il  roulait  dans  son  esprit 
33  tout  ce  qu'il  avait  fait  depuis  tant  d'années 
33  pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  sa  nation  : 
33  tant  de  grands  ouvrages  ,  toujours  inter- 
33  rompus  par  des  guerres,  allaient  peut-être 
33  périr  avec  lui  avant  d'avoir  été  achevés  5 
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3)  il  fallait  ou  être  détruit  par  la  faim  ,  on 
5>  attaquer  près  de  cent  quatre-vingt  mille 
3)  hommes  avec  des  troupes  languissantes  , 
5)  diminuées  de  la  moitié^  une  cavalerie  pres- 
»  que  toute  démontée,  et  des  fantassins  exlé- 
35  nues  de  faim  et  de  fatigue. 

»  Il  appela  le  général  Czeremelof  vers  le 
>■>  commencement  de  la  nuit,  et  lui  ordonna  , 
35  sans  balancer  et  sans  prendre  conseil,  que 
3)  tout  fut  prêt  à  la  pointe  du  jour  pour  aller 
33  attaquer  les  Turcs  la  baïonnette  au  bout  du 
»  fusil. 

3)  Il  donna  de  plus  ordre  exprès  qu'on  brû- 
3)  lât  tous  les  bagages  j  et  que  chaque  officier 
5)  ne  réservât  qu'un  seul  chariot  5  afin  que  , 
33  s'ils  étaient  vaincus,  ses  ennemis  ne  pussent 
33  du  moins  profiter  dubutinqu'ilsespéraient. 

33  Après  avoir  tout  réglé  avec  le  général 
3)  pour  la  bataille  ,  il  se  retira  dans  sa  tente 
>3  accablé  de  douleur ,  et  agité  de  convulsions, 
33  jnal  dont  il  était  souvent  attaqué  ,  et  qui 
»  redoublait  toujours  avec  violence  quand  il 
33  avait  quelque  grande  inquiétude.  Il  défendit 
33  que  personne  osât  de  la  nuit  entrer  dans  sa 
33  teille  ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût 
33  être  5  ne  voulant  pas  qu'on  vint  lui  faire 
33  des  remontrances  sur  une  résolution  dé- 
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j)  sespérée ,  mais  nécessaire ,  encore  moins 
»  (|u'on  fût  témoin  du  triste  état  où  il  se 
»  sentait. 

»  Cependant  on  Lrûla ,  selon  son  ordre ,  la 
»  plus  grande  partie  de  ses  bagages.  Toute 
»  l'armée  suivit  cet  exemple  ,  quoiqu'à  re- 
»  gret  ;  plusieurs  enterrèrent  ce  qu'ils  avaient 
3>  de  plus  précieux.  Les  officiers -généraux 
î>  ordonnaient  déjà  la  marche ,  et  tâchaient 
»  d'inspirer  à  l'armée  une  confiance  qu'ils 
»  n'avaient  pas  eux-mêmes  :  chaque  soldat , 
3)  épuisé  de  fatigue  et  faim  ,  marchait  sans 
»  ardeur  et  sans  espérance.  Les  femmes, 
5)  dont  l'armée  était  trop  remplie,  poussaient 
»  des  cris  qui  énervaient  encore  les  courages: 
w  tout  le  monde  attendait  le  lendemain  ma- 
»  tin  la  mprt  ou  la  servitude.  Ce  n'est  point 
»  une  exagération  ;  c'est  à  la  lettre  ce  qu'on 
»  a  entendu  dire  à  des  officiers  qui  servaient 

w  dans   cette    armée 

» 

»  La  célèbre  impératrice  Catherine  avait 
^»  suivi  son  époux  au  camp  du  Pruth.  Elle 
»  tint  un  conseil  avec  les  officiers-généraux 
w  et  le  vice -chancelier  Schaffirof ,  pendant 
w  que  le  czar  était  dans  sa  tente.  On  conclut 
n  qu'il  fallait  demander  la  paix  aux  Turcs  y 
»  et  engager  le  czar  à  faire  cette  démarche. 
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35  Le  vice  -  cliancelier  écrivit  une  lettre  au 
»  grand-visir  au  nom  de  son  maître  :  la  cza- 
»  rine  entra  avec  cette  lettre  dans  la  tente  du 
3)  czar  ,  malgré  la  défense  :  et  ayant  ^  après 
5>  bien  des  prières  ,  des  contestations  et  des 
3)  larmes  ,  obtenu  qu'il  la  signât,  elle  ras- 
3)  sembla  sur-le-champ  toutes  ses  pierreries  , 
»  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux  ,  tout 
3)  son  argent  5  elle  en  emprunta  même  des 
3)  officiers-généraux  ;  et  ayant  composé  de  cet 
35  amas  un  présent  considérable ,  elle  l'envoya 
33  à  Osman  Aga,  lieutenant  du  grand-visir, 
33  avec  la  lettre  signée  par  l'empereur  raos- 
3)  covite.  Mehemet  Baltagi ,  conservant  d'a- 
3)  bord  la  fierté  d'un  visir  et  d'un  vainqueur , 
33  répondit  :  ce  Que  le  czar  m'envoie  son  pre- 
33  mier  ministre,  et  je  verrai  ce  que  j'ai  à 
33  faire.  33  Le  vice-cliancelier  Scliaffirof  vint 
33  aussitôt ,  chargé  de  quelques  présens  qu'il 
33  offrit  publiquement  lui-même  au  grand- 
33  visir ,  assez  considérables  pour  lui  marquer 
33  qu'on  avait  besoin  de  lui,  mais  trop  peu 
33  pour  le  corrompre. 

33  La  première  demande  du  visir  fut  que  le 
>3  czar  se  rendît  avec  toute  son  armée  à  dis- 
33  crétion.  Le  vice-chancelier  répondit  que  son 
3>  maître  allait  attaquer  dans  un  quart- 
»  d'heure  ,  et  que  les  Moscovites  périraieat 
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oi  in5qn''nn  doriiier  plutôt  que  de  suLir  des 
3)  coiidilions  si  infâînes.  Osman  ajouta  ses 
3)   rcnioutraiices  aux  paroles  de  Schaffirof. 

3)  Meheiuet  Baltagi  u'.'tait  pas  guerrier  :  il 
3)  voyait  que  les  janissaires  avaient  été  re- 
3>  poussés  la  veille.  Osman  lui  persuada  aisé- 
3>  ment  de  ne  pas  mettre  au  hasard  d'une 
3)  bataille  des  avantages  certains.  Il  accorda 
33  donc  d'abord  une  suspension  d'armes  pour 
33  six  heures,  pendant  lacpteile  on  convien-_ 
33  drait  des  conditions  du  traité. 

33  Pendant  qu'on  parlementait,  il  arriva 
>3  un  petit  accident  qui  peut  faire  connaître 
33  que  les  Turcs  sont  souvent  plus  jaloux  de 
33  leur  parole  que  nous  ne  croyons.  Deux  gen- 
33  tilshommes  italiens,  parens  de  M.  Brillo  , 
33  lieutenant-colonel  d'un  régiment  de  gre- 
3)  nadiers  au  service  du  czar,  s'étant  écartés 
33  pour  chercher  quelque  fourrage  ,  furent  pris 
3)  par  des  Tartares  qui  les  amenèrent  à  leur 
33  camp  ,  et  offrirent  de  les  vendre  à  un  offi- 
33  cierdesjanissaires.  Le  Turc ,  indigné  qu'on 
33  osât  ainsi  violer  la  trêve ,  fit  arrêter  les  Tar- 
3)  tares,  et  les  conduisit  luimême  devant  le 
3)  grand-visir  avec  ces  deux  prisonniers.  Le 
3>  visir  renvoya  ces  deux  gentilshommes  au 
3J  camp  du  czar,  et  fit  trancher  la  tête  aux 
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>î  cleuxTarlares  qui  avaient  eu  le  pins  Je  part 
">->  à  leur  enlèvement. 

«  Cependant  lekandesTarrares  s'opposait 
3)  à  la  conclusion  d'un  traité  qui  lui  ôtait 
»  ^espérance  du  pillage  :  Poniatouski  secon- 
35  dait  le  kan  par  les  raisons  les  pi  us  pressantes. 
3)  Mais  Osman  l'emporta  sur  l'impatieuce 
w  du  tartare  ,  et  sur  les  insinuations  de  Po- 
»  niatouski. 

»  Le  visir  crut  faire  assez  pour  le  grand- 
5)  seigneur  son  niaitie,  de  concliue  une  paix 
31  avantaseuse.  Il  exigea  (ine  les  Moscovites 
»  rendissent  Asof  5  qu'ils  brûlassent  les  ga- 
3)  lères  qui  étaient  dans  ce  port ,  qu'ils  démo- 
»  lissent  des  citadelles  importantes  bâties  sur 
5)  les  Palus-Méotides  ,  et  que  tout  le  cnnon 
»  et  les  munitions  de  ces  forteresses  demcn- 
3)  rassent  au  grand-seigneur  :  que  le  czar  re- 
3>  tirât  ses  troupes  de  la  Pologne  •,  qu'il  n'iii» 
3)  quiétât  plus  le  petit  nombrede  Cosnques  qui 
3>  étaient  sous  la  protection  des  Polonais,  ni 
3)  ceux  qui  dépendaient  de  la  Turquie ,  et  qu'il 
M  payât  dorénavant  aux  Tartares  un  subside 
5)  de  quarante  mille  sequins  par  an  ,  tribut 
3)  odieux  imposé  depuis  long-temps  ,  mais 
33  dont  le  czar  avait  affranchi  son  pays. 
ï>  Enfui  le  traité  allait  être  signé  5   sans 
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:>:>  qu'on  eût^eulement  fait  mention  Jn  roi  de 
5)  Suède.  ToutcequePoniatouski  put  obtenir 
3)  du  visir,  fut  qu'on  insérât  un  article  j  par 
3)  lequel  le  Moscovite  s'engagerait  à  ne  point 
5)  troubler  le  retour  de  Charles  XII 5  et  ,  ce 
»  qui  est  assez  singulier  ,  il  fut  stipulé  dans 
j>  cet  article  que  le  czar  et  le  roi  de  Suède  fe- 
>3  raient  la  paix  ,  s'ils  en  avaient  envie  j  et 
3)  s'ils  pouvaient  s'accorder. 

»  A  ces  conditions  le  czar  eut  la  liberté  de 
3)  se  retirer  avec  son  armée,  son  canon,  son 
D5  artillerie ,  ses  drapeaux,  son  bagage.  Les 
»  Turcs  lui  fournirent  des  vivres  ,  et  tout 
3T  abonda  dans  sou  camp  deux  heures  après  la 
33  signature  du  traité  ,  qui  fut  commencé  , 
3)  conclu  et  signé  ,  le  2I  juillet  1711. 

3)  Dans  le  temps  que  le  czar  échappé  de  ce 
33  mauvais  pas  se  retirait ,  tambour  battant 
33  et  enseignes  déployées  ,  arrive  le  roi  de 
33  Suède  ,  impatient  de  combattre  et  de  voir 
33  son  ennemi  entre  ses  mains.  Il  avait  couru 
33  plus  de  cinquante  lieues  à  cheval,  depuis 
33  Bender  jusqu'au  près  d'Yassi.  Il  arriva  dans 
33  le  temps  que  les  Russes  commençaient  à 
33  faire  paisiblement  leur  retraite  :  il  fallait, 
33  pourpénétreraucampdesTurcs,allerpas- 
33  ser  le  Prnth  sur  un  pont  à  trois  lieues  de  In . 
>3  Charles  XII;  qui  ne  faisait  rien  comme  Icij 
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w  autres  hommes,  passa  la  rivière  à  la  nagé 
3)  au  hasard  de  se  noyer  ,  et  traversa  le  camp 
3>  moscovite  au  hasard  d'être  pris  :  il  parvint 
3)  A  l'armée  tur<|ue  ,  et  descendit  à  la  ten'.e 
33  du  comte  Poniatouski  qui  m'a  conté  et  écrit 
35  ce  fait.  Le  comte  s'avança  tristement  vers 
»  lui  ,  et  lui  apprit  comment  il  venait  de 
5)  perdre  une  occasion  qu'il  ne  recouvrerait 
3)  peut-être  jamais. 

»  Le  roi^  outré  de  coIèie_,  va  droit  à  latente 
»  du  grand-visir  :  il  lui  reproche  avec  un 
w  visage  enflammé  le  traité  qu'il  vient  de 
3>  conclure,  ce  J'ai  droit^  dit  le  grand  visir  d'un 
»  air  calme  ,  de  faire  la  guerre  et  la  paix. — 
»  Mais  }  ajoute  le  roi  j  n'avais-tu  pas  toute 
D)  l'armée  moscovite  en  ton  pouvoir? — Notre 
5)  loi  nous  ordonne  j  repartit  gravement  le 
»  visir,  de  donner  la  paix  à  nos  ennemis 
33  quand  ils  implorent  notre  miséricorde.  — 
»  Eh  !  t'ordonne-t-elle  ,  insiste  le  roi  en  co- 
D)  1ère  j  de  faire  un  mauvais  traité  ,  quand 
r>  tu  peux  imposer  telles  lois  que  tu  veux  î 
33  'Ne  dépendait-il  pas  de  toi  d'amener  le  czar 
33  prisonnier  à  Constantinople  ?  3> 

33  Le  Turc  j  poussé  à  bout,  répondit  "séche- 
33  ment  :  et  qui  gouvernerait  l'empire  en  son 
33  absence  ?  Il  ne  faut  pas  que  tous  les  rois 
»  soient  hors  de  chez  eux.  33Charles  répliqua 
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55  par  un  soiiriie  d'indignation:  il  se  jeta 
3>  sur  un  sofa,  et  regardant  le  visir  d'un  air 
35  plein  de  colère  et  d«^  mépris,  il  étendit  sa 
33  jambe  vers  lui,  et  embarrassant  exprès  son 
35  éperon  dans  la  robe  du  Turc,  il  la  lui  déchi- 
55  ra  ,  se  releva  sur-le  champ,  remonta  à 
35  cheval  et  retourna  à  Bender,  le  désespoir 
55  dans  le  cœur. 

35  Poniatoiiski  resta  encore  quelque  temps 
35  avec  le  grand-visir,  pour  essayer,  par  des 
55  voies  plus  douces  ,  de  l'engnger  à  tirer  un 
ï»  meilleur  parti  du  czar;  mais  l'iieure  de  la 
35  prière  étant  venue,  le  Turc,  sans  répon- 
35  dre  un  seul   mot ,   alla  se  laver  et  prier 

35     Dieu.   ....     35 

De  tels  succès  sont  rares  chez  les  Turcs  : 
vu  son  extrême  ignorance  dans  les  armes, 
comme  dans  toute  autre  chose,  ce  peuple, 
qui  fournit  d'ailleurs  des  soldats  braves  et  dé- 
terminés ,  fait  ordinairement  la  guerre  avec 
désavantage,  même  contre  les  Persans,  qui 
Pégalent  en  ignorance.  La  manœuvre  de 
ceux-ci  ebt  de  laisser  Pennemi  s'engager  dans 
leurs  déserts,  et  d'attendre  pour  l'attaquer 
que  la  fatigue  et  la  faim  ait  mis  le  découra- 
gement dans  son  armée.  Toujours  pris  à  ce 
piège,  les  Turcs  ne  cessent  d'y  retomber. 
Les  Persans  et  les  Turcs  se  haïssent  mor* 
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tellement.  La  différence  de  sectes  de  malio* 
métisme  est  le  principe  de  cette  haine  qui 
s'est  beaucoup  fortifiée  par  une  circonstance 
particulière.  L'an  de  J.-C. ,  i5io,  sous  le 
règne  de  Bajazet  II ,  un  dervis  qui,  pendant 
une  longue  retraite  et  dans  des  méditations 
profondes ,  avait  nourri  des  projets  ambi- 
tieux ,  tout  plein  du  désir  de  former  une 
secte,  imagina  de  soutenir  dans  la  Turquie 
l'opinion  des  califes  fatimites  j  embrassée  par 
les  Persans  ,  qui  reconnaissent  Ali  pour  le 
successeur  immédiat  de  Maliomet.  On  ne 
pouvait  accréditer  cette  opinion  qu'en  con- 
tredisant la  Sunna.  Ce  dervis,  appelé  Sclieïtan- 
kuli  ,  voulut  rendre  sa  nouvelle  doctrine  plus 
intéressante  on  l'ornant  de  plusieurs  autres 
nouvelles  opinions.  Il  prêchait,  par  exemple^ 
que  le  Coran  était  de  toute  éternité  avec  Dieu. 
Scheïtankuli  autorisa  sa  mission  par  un 
séjour  de  dix  années  dans  une  caverne  de  la 
Katolie  j  près  d'une  ville  nommée  Becbazar, 
où  il  affectait  aux  yeux  de  la  multitude  des 
austérités  outrées.  La  réputation  de  sa  sain- 
teté étant  bien  établie,  il  assembla  des  sol- 
dats :  car  les  Musulmans  ne  savent  prêcher 
que  les  armes  à  la  main  ,  tout  envoyé  de 
Dieu  doit  régner  en  son  nom  sur  la  terre. 
Etant  entré  h,  force  ouverte,  un  jour  de  mar- 
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elle,  dans  une  ville  appelée  Antalie,  il  prêclia 
dans  la  place  publique.  Son  enthousiasme 
passa  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l'enten- 
dirent, et.le  fruit  du  sermon  fut  de  se  saisir 
du  cadi ,  de  l'écarteler  et  d'attacher  chacun 
de  ses  quatre  membres  à  chacune  des  quatre 
portes  de  la  ville.  Scheïtankuli  alla  ensuite 
s'emparer  de  Kutaïa  ,  capitale  de  la  pro- 
vince 5  les  peuples,  avides  de  nouveauté ,  ou- 
vrirent leurs  portes ,  malgré  le  pacha  que 
l'enthousiasme  fit  empaler  dans  la  place  pu- 
blique ,  parce  qu'il  avait  osé  traiter  le  con- 
quérant d'imposteur. 

Korcut,  fils  de  l'empereur  ,  qui  jadis  avait 
régné  en  son  nom ,  et  qui  exerçait  les  fonc- 
tions de  pacha  à  Magnésie,  tenta  de  s'oppo- 
ser à  ce  rebelle  ,  dont  les  soldats  mal  disci- 
plinés ,  avaient  tous  cette  ardeur  qu'inspire 
le  fanatisme.  Korcut  n'avait  que  très-peu  de 
janissaires  5  les  troupes  qu'il  raraasa  en  hâte, 
n'étaient  pas  mieux  disciplinées  que  celles  du 
novateur,  et  étaient  beaucoup  moins  aguer- 
jies.  Le  prince  fut  repoussé,  et  se  crut  trop 
heureux  d'avoir  dérobé  sa  tête  au  couteau  de 
ce  fanatique  sanguinaire.  Il  informa  son  père 
de  ces  revers  auxquels  il  était  temps  de  re- 
médier. Malgré  quelques  succès  que  les  gé- 
néraux de  Bajazct  avaient  eu  sous  ses  yeux  , 
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il  était  tout  à-fait  dt'ooûté  de  la  guerre.  Les 
ciicoiistaiices,  quelque  pressantes  qu'on  les 
lui  peiguît  ,  ne  purent  le  déterminer  à  s'ar- 
mer pour  défendre  sa  ccwironne.  Il  envoya 
son  visir  Ali ,  dans  la  Natolie ,  à  la  tête  d'une 
armée;  mais  la  garde  qui  veillait  au  tour  du 
sérail  de  Constantinople ,  ne  put  le  dérober 
au  danger  qu'il  voulait  éviter.  Comme  il  sor- 
tait pour  aller  à  la  mosquée  ,  un  dervis  , 
émissaire  de  Selieïtankuli  ,  lui  demanda  l'au- 
mône ;  l'empereur  se  baissait  pour  la  lui 
donner,  le  traître  lui  porta  dans  le  sein  un 
coup  de  poignard  ,  dont  l'empereur  fut  long- 
temps à  guérir.  Depuis  cet  événement  ,  tout 
ce  qui  n'est  ni  membre  du  divan  ni  olficier 
du  sérail,  n'approche  jamais  de  l'empereur 
des  Turcs,  que  deux  cliiaoux  ne  lui  tiennent 
les  bras. 

ScLeïlaiikuli,  aussi  fourbe  ,  aussi  ambi- 
tieux que  l'avait  été  Mahomet,  n'avait  pas 
les  mêmes  talens  pour  la  guerre.  Dt  s  troupes 
réglées  et  aguerries,  dissipèrent  bientôt  une 
foule  d'enthousiastes,  terribles  devant  des 
hommes  désarmés,  mai^  9'^i>  n'ayant  au- 
cune nation  de  l'art  de  la  guerre,  savaient 
plutôt  égorger  que  combattre.  Ali  pacha  les 
vainipiit  en  bataille  rangée,  et  rentia  àixnS 
toutes  les  places  dt>nt  les  rebelles  s'éuieiit 
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emparés  ,  raissi  facilement  qu'eux-mêmes  les 
avaient  prises.  Scheïtaiikuli  comprit  que  les 
armes  ne  lui  seraient  pas  aussi  favorables 
qu'il  avait  espéré.  Il  renonça  au  rôle  de  con- 
quérant j  et  ,  dérobant  sa  retraite,  même  ;i 
ses  plus  cliers  disciples,  il  fuit  en  Perse  au- 
près du  roi  dont  Popinion  sur  la  succession 
d'Ali ,  était  la  même  qu'il  avait  prêchée.  Ce 
Scheïtankuli  est  regardé,  sinon  comme  l'au- 
teur, au  moins  comme  le  restaurateur  du 
schisme  des  Persans  ,  et  comme  leur  troi- 
sième prophète. 

Il  n'ignorait  pas  qu'Ismaël  ,  roi  de  Perse  ^ 
tenait  le  dogme  de  la  succession  d'Ali.  Il  alla 
se  réfugier  à  la  cour  de  ce  prince ,  comme 
martyr  de  cette  prétendue  vérité.  Le  faux 
prophète  avait  acquis  dans  sa  retraite  plus 
de  connaissances  que  n'en  ontcommunément 
les  Musulmans.  Il  avait  quelque  teinture  des 
mathématiques,  et  surtout  de  l'astrologie  ju- 
diciaire dont  on  faisait  grand  cas  dans  ce 
siècle  et  dans  ce  pays.  Le  roi  Ismael  ébloui 
de  l'éloquence,  de  la  doctrine,  de  l'érudition 
de  cet  homme  extraordinaire ,  lui  confia  l'é- 
ducation des  princes  ses  enfans ,  et  lui-même 
plia  sa  foi  aux  rêveries  du  prétendu  prophète. 
Tous  les  Persans  n'étaient  pas  ,  comme  leur 
maître  .  de  la  secte  d'Ali.  Jusque  là  le  roi  Is- 
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inaël  avait  toléré  les  différentes  opinions  : 
tous  faisaient  profession  de  l'islamisme  5  mais 
chacun  expliquait  le  Coran  à  sa  manière ,  et 
la  paix  régnait  dans  la  Perse,  parce  qu'au- 
cun n'avait  entrepris  de  rendre  intelligible 
ce  qui  ne  l'était  pour  personne.  Sciieïtankuli , 
plus  puissant  en  Perse  qu'il  ne  l'avait  jamais 
été  en  Turquie,  puisqu'il  avait  subjugué  le 
roi,  usa  de  ce  nouveau  pouvoir  avec  plus 
d'adresse  qu'en  Turquie  ,  mais  avec  encore 
plus  de  cruauté.  Il  ne  levait  plus  des  armées 
qu'il  ne  savait  pas  conduire  ^  mais  il  incul- 
quait ses  opinions  dans  une  âme  crédule  et 
sanc^uinaire  ,  et,  employant  ce  grand  argu- 
ment de  Mahomet,  que  le  fer  et  le  feu  étaient 
les  plus  forts  instrumens  de  la  vérité,  il  for- 
çait Ismaël  à  proscrire  tous  ceux  qui  n'ad- 
mettaient pas  les  nouveaux  dogmes.  Un  des 
plus  importans,  était  de  savoir  ^i  Mahomet 
exigeait  qu'on  lavât  ses  pieds  chaque  matin 
avec  de  l'eau  ,  ou  s'il  suffisait  de  les  frotter  de 
la  main  sans  les  mouiller.  De  tous  temps  les 
Turcs  et  les  Persans  avaient  employé  de 
l'eau  dans  cette  pratique.  Le  novateur  vou- 
lait qu'on  se  contentât  d'essuyer  ses  pieds. 
Cette  prétention  et  plusieurs  autres  de  même 
espèce  ,  révoltèrent  un  grand  nombre  de 
Musulmans.  Coiume  toutes  les  réclamations 
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riaient  punies  de  mort,  les  supplices  multi- 
pliés contraignirent  beaucoup  de  sujets  de 
(quitter  la  Perse.  Ismaël,  efFrayé  de  cette  dé- 
sertion, osa  s'en  plaindre  à  son  prophète  qui 
offrit,  pour  retenir  le  peuple  sous  sa  loi,  de 
manifester  par  des  miracles,  l'authenticité  de 
sa  mission.  Depuis  plusieurs  jours  Scheïtan- 
kuii  menait  ses  élèves  dans  un  Lois  contigu 
au  palais  d'Ispahan.  Il iit  remarquer  au  plus 
jeune  de  ces  piinces  qui  aimait  beaucoup  son 
précepteur^  un  vieux  plane  qu'il  lui  recom- 
manda d'indiquer  au  roi  son  père ,  quand  il 
en  serait  temps.  Comme  on  reprochait  sur- 
tout à  Sclieïtankuli  d'altérer  le  texte  du  Co- 
ran, sous  prétexte  de  l'expliquer  ^  le  faux 
prophète  dit  au  roi  ;  qu'il  voulait  prouver  à 
l'univers  entier  que  lui  seul  était  capable 
de  donner  l'intelligence  de  ce  livre  sacré.  On 
indiqua  une  assemblée  du  peuple  dans  le 
bois  dont  nous  avons  parlé.  Scheïtankuli  pria 
le  roi  d'ordoinier  au  plus  jeuue  de  ses  fils, 
de  choisir  tel  arbre  de  ce  bois  qu'il  voudrait. 
L'enfant  bien  préparé,  indiqua  Parbre  dont 
il  était  convenu  avec  son  maître.  Alors  l'im- 
posteur présente  au  prince  et  au  peuple  ua 
livre  qui  contenait  le  Coran  dans  toute  l'exac- 
titude du  texte ,  un  autre  dont  tous  les  feuil- 
lets étaient  blancs,  et  un  troisième  où  le  Coran 
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était  écrit  avec  les  changemensqiie  Sclieïtaii- 
kuli  y  avait  crus  nécessaires,  et  qu'il  préten- 
dait être  le  véritable  texte  de  Mahomet.  Le 
jeune  prince  plaça  Fancien  Coran  et  le  livre 
blanc  dans  le  tronc  de  l'arbre  indiqué.  Scheï- 
tanknli  fait  sceller  ce  tronc  avec  des  bandes 
de  fer,  y  fait  apposer  le  sceau  du  royaume  , 
et  déclare  que,  dans  quarante  jours,  Dieu 
maiiifestera,  dans  le  lieu  même  ,  sa  volonté, 
sa  loi  et  son  prophète.  11  retourna  au  palais, 
tenant  en  main  celui  des  trois  livres  que  lui- 
même  avait  corrigé.  Pendant  cet  intervalle 
de  quarante  jours  ,  l'hypocrite  affectait  d'al- 
ler souvent  sous  le  plane  indiqué  adresser  à 
Dieu  des  prières  ferventes.  L'instant  étant 
venu  auquel  le  miracle  devait  s'accomplir  , 
tout  le  peuple  accourut  autour  du  plane. 
Scheïtankuli  recommence  ses  prières  avec 
plus  de  ferveur  que  jamais,  puis  d'un  ton  ins- 
piré 5  il  ordonne  qU'on  ouvre  le  plane.  Le^ 
petit  prince  persan  ,  qui  avait  placé  les  deux 
livres  dans  le  tronc  de  cet  arbre  ,  en  retire 
deux  de  même  forme,  dont  l'un  ,  qui  pas- 
sait pour  être  le  Coran  ancien,  était  raturé 
et  écrit  en  interlignes  dans  tous  les  endroits 
que  le  prétendu  prophète  avait  cru  devoir 
changer  ,  et  l'autre  ,  qu'on  croyait  avoir  été 
le  livre  blanc,  était  une  copie  fidèle  et  sans 
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rature  Je  ce  nouveau  Koraii ,  qu'on  voulait 
accréditer.  Le  peuple  fasciné  ,  sans  s'infor- 
mer bi  le  plane  n'avait  point  été  ouvert  pen- 
dant la  nuit,  ni  si  les  deux  livres  enfermés 
dans  le  tronc,  quarante  jours  auparavant, 
ne  s'y  trouvaient  pas  encore,  cria  au  mi- 
racle. Tous  se  prosternèrent  devant  le  pré- 
tendu prophète  ;  tous  le  nommèrent  le  se- 
cond Mahomet,  et,  selon  les  principes  de 
la  loi  musnlmane ,  jurèrent  haine  et  guerre 
éternelle  à  tons  ceux  qui  ne  penseraient  pas 
comme  eux.  Le  prophète  ordonna  que  l'arhre 
qui  avait  servi  à  manifester  sa  mission  ,  se- 
rait brûlé,  ce  qui  fut  exécuté  sur  l'heure.  Il 
était  essentiel  de  dérober,  à  des  yeux  qui  pou- 
vaient être  moins  crédules,  l'examen  d'un 
fait  qu'on  eiit  aisément  éclairci.  De  ce  jour 
les  Persans  donnèrent  à  Scheïtankuli  le  nom 
de  Sophi ,  qui  signifie  en  persan  homme  vêtu 
de  laine,  on  un  religieux.  Ce  fourbe  ne  fut 
pas  roi ,  mais  il  régna  sons  le  nom  d'Ismaël. 
Ce  prince  ne  fut  que  l'instrument  de  la  vo- 
lonté de  son  prophète  ,  et  le  nom  de  Sophi 
fut  si  respecté  en  Perse,  que  les  rois,  succes- 
seurs d'Ismaël  ,  l'ont  toujours  porté  depuis 
la  mort  de  Scheïlankuli.  Ce  fourbe  heureux 
inspira  aux  Persans  la  haine  qu'il  avait  pour 
l\sTnrcs.  On  sait  combien  larclimonmusul- 
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jnane  aliène  ses  disciples  de  tous  ceux  qui  pro- 
fessent une  autre  croyance  :  elle  les  arme  bien 
plus  encore  contre  ceux  qui  ont  élevé  des  sectes 
dans  son  sein.  Sclieïtankuli  a  profité  de  cette 
intolérance  pour  aigrir  les  deux  nations  l'une 
contre  l'autre;  tellement  que  dans  la  guerre, 
un  Musulman  ,  qui  pense  offrir  un  sacriGce 
à  Dieu  en  tuant  un  ennemi  chrétien  ,  croit 
fermement  ,  s'il  est  Turc,  que  la  tête  d'nii 
Persan  ^  est  aussi  agréable  à  Dieu  que  celle 
de  soixante  et  dix  chrétiens.  Les  deux  nations 
anathématisent  également  le  Coran  que  la 
nation  ennemie  adopte.  Lorsque  l'un  des  mo- 
narques envoie  des  ambassadeurs  à  l'autre  , 
il  ne  manque  pas  de  mettre  au  nombre  des 
présens  un  exemplaire_,3nagnifiquementcou- 
Tert ,  du  Coran ,  conforme  à  la  leçon  qu'il 
croit  orthodoxe.  Et  lorsque  l'ambassadeur 
offre  au  prince  ce  livre  avec  tous  les  autres 
dons  ,  le  monarque  baise  respectueusement 
un  autre  exemplaire  de  sa  loi,  qu'on  a  eu 
soin  de  mettre  sous  ses  yenx ,  et  laisse  le  livre 
offert  sur  les  marches  de  son  trône. 

En  i5i3  ,  le  roi  de  Perse  envoya  à  Sé- 
lim  I^"".  une  ambassade  pour  traiter  de  quel- 
ques intérêts.  Parmi  les  présens,  d'usage  en 
pareille  circoTistance ,  les  Persans  présentè- 
rent pour  la  première  fois  le  nouveau  Curau 
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corrigé  par  leur  second  prophète  y  et  un  lion 
d'une  grandeur  démesurée.  Sélim  ,  que  l'ob- 
jet de  cette  ambassade  offensait  3  prit  pré- 
texte des  présens  qui  l'accompagnaient  pour 
auiioncer  sa  haine.  Il  envoya  à  son  tour  des 
ambassadeurs  porter  en  présens  au  roi  de 
Perse  l'ancien  Coran  et  la  Sunna.  Les  am- 
bassadeurs étaient  aussi  chargés  de  pré- 
senter au  monarque  persan  deux  grands 
dogues  j  en  l'assurant  que  ces  animaux  bien 
dressés  étrangleraient  les  lions  les  plus  ter- 
ribles. 


LIVRE  TROISIEME 

ET    DERNIER. 
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sente. Détails  sur  la  révolution  tentée  par 
les  Grecs.  Portrait  de  V empereur  de  Turquie 
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ANS  le  cours  de  ce  livre  on  a  pu  jnger  par 
jcrru  dn  gouvernement  de  la  Turquie.  Il 
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ne  sera  cepenJant  pas  hors  de  propos  d'en- 
trer, particulièrement  à  ce  sujet,  dans  quel- 
ques détails. 

Les  premiers  impôts,  ceux  que  les  Turcs 
croient  autorisés  par  le  Coran  ,  et  dont  les 
autres  n'ont  été  qu'une  extern.ion ,  sont  de 
quatre  sortes,  le  Moukataatou  ,  l'Avaiis, 
le  Baclikaradg,  le  Gdgelebkaclian. 

Le  Moukataatou  est  moins  un  impôt  que 
le  domaine  du  sabre  d'Otliman  ,  le  préciput 
que  le  prince  s'est  réservé  lors  du  partage 
des  conquêtes  ,  dont  trois  lots  ont  été  faits , 
le  premier  pour  le  monarque ,  le  second  pour 
les  mosquées  ,  le  troisième  pour  les  troupes. 
Ce  dernier  fut  divisé  en  timars  ou  bénéiices 
militaires  qu'on  distribua  aux  soldats.  Les 
terres  qui  appartiennent  au  prince  dans  cha- 
cune des  provinces  de  l'empire ,  sont  affer- 
mées par  les  pachas.  Autrefois  les  spahis  , 
qui  composent  la  première  cavalerie  de  l'em- 
pire ,  pouvaient  seuls  jouir  de  ces  baux,  et 
les  terres  impériales  qui  leur  étaient  affer- 
mées j  devenaient  dans  leurs  mains  une  es- 
pèce de  propriété  moyennant  redevance.  Ils 
passaient  au  fils  du  fermier  ,  pourvu  que  ce 
fils  fût  spahis  comme  son  père.  Mais  ces  suc- 
cessions empêchant  l'accroissement  des  re- 
Tenus   du   prince ,  le   premier   grand  -  visir 
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Kîuperli  voulut  que  les  terres  du  domaine 
impérial  fussent  données  au  plus  offrant  et 
dernier    encliéiisseur  à  la   mort  de  chaque 
fermier  j   sans   distinction  d'état.    On  com- 
prend encore   dans  ce  domaine  les  douanes 
maritimes,  ou  de  la  frontière,  les  confisca- 
tions qui  sont  bien  fréquentes  et  bien  profi- 
tables au  trésor  public ,  la  réunion  des  biens 
au  fisc  par  défaut  de  postérité  5   car  en  Tur- 
quie on  n'hérite  de  son  frère  ou  de  ses  oncles 
que  par  concession  du   prince,  qui  partage 
presque  toujours  les  successions  collatérales , 
n^en  laissant  qu'une  faible  partie  aux  parens. 
Souvent  des  démembremens  du  Moukataa- 
tou  ,  c'est  à-dire  des  portions  de   terres  im- 
périales,  sont  donnés  aux  sultanes  valides 
ou  favorites,  quelquefois  même  à  des  visirs. 
Ces  apanagistes  jouissent  alors  de  tout  ce  qui 
appartenait  au  prince,  excepté  des  droits  de 
douane  qui  ne  sont  jamais  distraits  du  trésor 
public. 

Le  second  objet  de  revenus  est  un  impôt 
nommé  Avaris  ,  qui  se  perçoit  sur  toutes  les 
terres  indistinctement  ,  situées  dans  les  do- 
maines  de  l'empereur ,  dans  ceux  des  mos- 
quées, ou  dans  les  timars.  Les  possesseurs 
sont  assujettis  à  l' Avaris,   conformément  à 
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un  certain  tarif,  soit  clans  les  campagnes , 
soit  dans  les  villes,  à  quelque  titre  qu'ils 
puissent  posséder.  Les  princes  se  sont  réservé 
ce  droit  universel  qu'ils  perçoivent  toujours 
en  totalité  ,  quand  les  cuUivalein's  abandon- 
neraient leurs  champs  :  les  voisins  partagent 
alors  le  fardeau  jusqu'à  ce  que  la  terre  aban- 
donnée ait  été  accordée  à  un  autre  cultiva- 
teur,  ou  distribuée  entre  ceux  qui  en  paient 
l'A  vans.  Cet  impôt  est  le  moins  sujet  à  va- 
l'iation. 

Le  troisième  impôt  dont  il  est  parlé  le  plus 
souvent  dans  le  Coran,  est  le  Baclikaraclg , 
espèce  de  capitation  supportée  par  tous  ceux 
que  les  Musulmans  nomment  Giaurs  ou  In- 
fidèles ,  chrétiens  romains  ,  schismatiques 
grecs,  arméniens,  juifs  et  autres.  11  consiste 
en  trois,  quatre  ou  cinq  écus  de  notre  mon- 
naie par  tête,  suivant  les  facultés  et  les  re- 
ligions. Les  chrétiens  romains  et  les  juifs 
paient  plus  que  les  Grecs.  Comme  il  y  a  un 
grand  nombre  de  sujets  du  grand-seigneur 
qui  ont  gardé  de  race  en  race  la  religion  de 
leurs  ancêtres  ,  cet  impôt  produit  beaucoup  j 
mais  il  diminue  chaque  jour  ,  parce  que  , 
quoique  le  Coran  défende  de  persécuter  les 
giaurs,   mais  enjoigne   seulement    de    leur 
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faire  payer  tribu L  ,  la  religion  cloniinante 
doit  à  la  longue  absorber  toutes  les  autres 
dans  un  pays  où  l'on  ne  peut  parvenir  à 
aucun  emploi  ,  ni  prétendre  à  aucune  con- 
sidération sans  être  musulman. 

Les  Turcs  ne  sont  cruels  ,  en  fait  de  re- 
ligion ,  qu'envers  les  relaps ,  ou  envers  ceux 
qui  ont  feint  de  se  faire  mnlsulraans  par  des 
considérations  particulières,  et  qu'ils  ont  con- 
vaincus d'être  retournés  à  leur  ancien  culte. 
Ceux-là  sont  mis  à  mort  sans  espérance  d'au- 
cune grâce  5  tous  les  autres  giaurs  vivent  en 
paix  dans  tout  le  territoire  du  grand -sei- 
gneur, en  supportant  le  Baclitaradg  par- 
dessus les  autres  impôts.  Mais  comme  le 
commerce  et  l'industrie  ,  qui  enricliissent 
beaucoup  d'entre  eux  5  les  exposent  à  l'envie 
et  à  la  haine  des  Musulmans,  on  a  trouvé  le 
moyen  d'augmenter  cette  taxe.  Outre  leBach- 
karagd  que  payent  tous  les  domiciliés  dans 
le  lieu  de  leur  résidence  ,  les  ministres  de 
la  Porte  ont  imaginé  de  faire  supporter  une 
autre  taxe  d'abord  à  ceux  qui  n'ayant  aucun 
domicile ,  se  transportent  dans  différens  lieux 
pourraison  de  leur  commerce,  afin,  disaient- 
ils,  qu'aucun  de  ces  giaurs  ne  pût  échapper 
à  l'impôt  auquel  le  grand-prophète  les  a  tous 
condamnés  en  punition  de  leur  aveuglement. 


Pour  cet  effet,  les  exacteurs  du  BachkaraJ^ 
ont  droit  de  demander  la  valeur  de  quatre 
écus  à  tout  giaur  ,  en  quelque  endroit  qu'ils 
le  rencontrent,  à  moins  (ju'il  ne  leur  montre 
ime  quittance  qui  justifie  qu'il  a  payé  cette 
année.  Cette  quittance  est  écrite  sur  un  pa- 
pier ou  vert ,  ou  rouge  ,  ou  bleu,  ou  de  quel- 
que  autre  couleur  qui  varie  toutes  les  années  5 
et  les  domiciliés  qui  ont  satisfait  à  cette  dette 
dans  le  lieu  de  leur  résidence,  s'ils  veulent 
en  sortir,  ne  fût-ce  que  pour  un  jour,  ne 
sont  pas  dispensés  de  payer  une  seconde  fois 
pour  obtenir  ce  papier ,  sans  lequel  ils  se- 
raient emprisonnés  au  premier  endroit  q^ui 
ne  serait  pas  leur  domicile. 

Le  quatrième  impôt  est  appelé  Gdgelebka- 
clian  j  il  a  pour  objet  le  transport  des  den- 
rées et  autres  effets  nécessaires ,  soit  pour  les 
voyages  des  sultans,  soit  pour  la  subsistance 
des  armées.  La  nécessité  ou  la  cupidité  des 
empereurs  ou  des  ministres  ont  fait  de  cet 
impôt  comme  de  la  capitation  des  giaurs, 
D** abord  il  consistait  en  charrois  que  les  ha- 
bitans  des  lieux  que  le  prince  ou  les  troupes 
parcouraient  étaient  contraints  de  fournir  en 
nature.  Comme  ce  service  était  très-onéreux 
pour  les  uns  et  ne  coûtait  absolument  rien 
aux  autres  j  un  esprit  de  justice  avait  engagé 
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Soliman  Cannni  à  le  convertir  en  argent, 
afin  que  tous  les  sujets  supportassent  égale- 
ment le  fardeau  de  la  guerre.  On  le  percevait 
dans  tous  les  temps,  afin,  disait-on  ,  qu'il  fut 
moindre  et  plus  insensible.  Mais  dans  les 
guerres  qui  survinrent  on  ne  tarda  pas  à 
exiger  des  charrois  ,  quoique  l'impôt  fut 
exactement  perçu.  Cette  charge  très  -  oné- 
reuse a  été  rachetée  jusqu'à  trois  fois  dans  un 
siècle. 

Les  empereurs  turcs  ont  profité  avec  avan- 
tage du  texte  du  Coran ,  qui  établit  un  repré- 
sentant de  Dieu  sur  la  terre  pour  gouverner 
les  hommes  à  sa  volonté,  et  par  la  toute- 
puissance  qu'il  lui  attribue  :  mais  ils  n'ont 
pas  toujours  éludé  efficacement  un  autre  texte 
qui  défend  de  charger  les  vrais  croyans  de 
charges  excessives.  Les  révolutions  fréquentes 
que  l'abus  du  pouvoir  a  occasionées  à  Cons- 
tantinoplc,  sont  sans  doute  ce  qui  a  induit 
en  erreur  le  comte  de  Marsigli,  Il  a  cru  que 
des  soldats,  qui  déposaient  leur  empereur, 
avaient  un  droit  de  le  faire  ,  autre  que  celui 
de  la  force  ,  et  que  ce  sentiment  naturel  qui 
soulève  contre  la  tyrannie.  Il  n'y  a  en  Tur- 
quie aucune  constitution  qui  restreigne  le 
pouvoir  de  l'empereur.  Les  Turcs  n'ont  de 
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lois  écrites  qne  le  Coran  et  la  Snnna.  Le 
Coran  est  l'assemblage  des  chapitres  qne 
Mahomet  prétendait  être  descendus  du  ciel 
pour  l'instruction  des  Musulmans  5  la  Sunna 
est  le  récit  des  principales  actions  de  sa 
YiCj  recueillies  par  ceux  qui  en  ont  été  té- 
moins ISfi  l'un  ni  l'antre  de  ces  livres  ne 
peuvent  contenir  des  principes  de  démocra- 
tie. Mahomet,  qui  s'est  fait  pontife  et  pro- 
phète pour  rassembler  dans  sa  main  toutes 
les  espèces  de  pouvoir,  n'a  certainement  pas 
prétendu  fournir  des  armes  aux  peuples 
contre  lui. 

Pour  revenir  aux  finance?,  M.  de  Girardin 
et  le  comte  de  Marsigli  s'accordent  à  peu 
près  sur  le  produit  des  quatre  impôts  que 
nous  venons  de  détailler.  Ils  les  font  monter 
il  trente  sept  millions  de  nos  livres  environ. 
On  ne  compte  point  dans  ce  mémoire  les 
produits  de  l'Egypte  ni  de  la  province  de 
Bagdad,  qui  forment  deux  états  séparés, 
exempts  des  impôts  ordinaires,  sous  l'auto- 
rité de  deux  pachas  qui  les  gouvernent  comme 
ils  Pétaient  avant  qu'ils  fussent  conquis.  Ces 
deux  états  paient  à  la  Porte  un  tribut  de  leurs 
productions  en  nature,  telles  que  du  lin,  du 
café  j  du  sucre  ,  du  riz  ,  des  lentilles  5  ils  eiL- 
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tretiennent  toutes  les  troupes  employées  à 
leur  garde  5  ils  supportent  tons  les  frais  de 
leur  administration,  et  envoient  à  la  Porte  j 
outre  les  denrées  dont  on  vient  de  parler,  un 
tribut  d'argent  monnoyé  de  quatorze  cent 
mille  de  nos  livres  pour  l'Egypte,  et  d'un 
million  pour  Bagdad. 

Ce  produit  ne  donne  pas  une  fort  grande 
idée  des  richesses  de  l'empire  ottoman  5  mais 
il  s'en  faut  bien  que  ce  soit  là  toutes  ses  res- 
sources. Les  fonds  ni  les  revenus  des  mosquées 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  consistent  dans 
le  tiers  de  ses  conquêtes,  ne  sont  pas  aban- 
donnés à  l'Uléma  (c'est  ainsi  qu'on  appelle 
le  corps  des  ministres  delà  religion).  Lorsque 
tous  ceux  qui  desservent  les  mosquées,  ou 
qui  remplissent  des  emplois  de  cadis,  ont 
reçu  une  subsistance  qui  est  fixée,  le  reste 
des  revenus  économisé  sous  l'inspection  du 
Kislaraga,  ou  clief  des  eiHiuques  noirs,  est 
déposé  dans  un  trésor  auquel  il  n'est  permis 
de  toucher  que  pour  les  guerres  de  religion. 
Or  toutes  les  guerres  sont  réputées  de  religion , 
attendu  qu'elles  ne  peuvent  être  que  contre 
les  Persans  qui  sont  alides,  ou  hérétiques  par 
rapport  aux  Turcs,  ou  contre  les  chrétiens, 
ou  contre  des  sujets  rebelles,  et  que  toute 
rébellion  est  qualifiée  de  sacrilège.  Ainsi  le 
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bien  des  mosquées  est  employé  à  la  décliargc 
de  l'état.  Le  territoire  des  mosquées  ne  pro- 
duit pas  autant  au  fisc  que  celui  qui  appar- 
tient à  l'empereurj  parce  que  les  particuliers 
qui  rendent  une  redevance  de  la  portion  de 
terre  qu'ils  tiennent  d'une  mosquée  ,  ne  la 
voient  jamais  sortir  de  leurs  mains.  Ils  trans- 
mettent cette  possession  à  leur  postérité  sur 
le  pied  de  la  même  redevance,  et  ces  héri- 
tages ne  retournent  aux  mosquées  que  lorsque 
les  possesseurs  ne  laissent  point  d'enfans. 
Alors  la  famille  à  laquelle  cette  terre  est 
aliénée  de  nouveau,  en  paie  un  préciput , 
outre  la  redevance  annuelle  qui  est  souvent 
augmentée. 

Le  troisième  tiers  des  conquêtes  qui  a  été 
partagé  entre  les  soldats,  et  dont  on   a  fait 
destimarsou  bénéfices  militaires,  est  encore 
un  soulagement   considérable  pour   l'état  , 
parce  que  ces  possesseurs  de  timars,  appelés 
Tiraariots ,  sont  obligés  d'entretenir  à  leurs 
frais  un  nombre  de   cavaliers  proportionné 
à  la  valeur  des  terres  qu'ils  possèdent.  Nous 
avons  dit  dans  le  cours  de  celte  histoire  que 
ces  bénéfices  sont  amovibles  ,  quoique  héré- 
ditaires. Ils  passent  à  la  vérité  à  l'aîné  des 
cnfans  mâles  ,   quand  il  n'y  a  qu'un  timar. 
Quand  il  y  en  a  plusieurs,  les  enfans  les  par- 
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tî^gent  entre  eux  par  autant  cle  têtes  qu'il  se 
trouve  de  timars.  Mais  l'empereur,  ou  même 
les  pachas  en  son  nom ,  peuvent  les  ôter  sans 
rendre  aucune  raison  de  cette  rigueur^  soit  à 
ceux  à  qui  ils  ont  été  donnés  j  soil  à  leur  pos- 
térité. 11  n'en  est  pas  ainsi  des  terres  qu'il 
a  plu  au  grand-seigneur  d^aliéner  dans  le 
territoire  qui  appartient  au  saLre  d'Otliman, 
ni  de  celles  qui  sont  situées  dans  le  lot  des 
mosquées.  Celles-là  passent  toujours  aux  en- 
fanSj  s'il  n'y  pas  confiscation.  Mais  dans  tous 
les  cas  ,  une  grande  partie  du  mobilier  des 
officiers  de  la  Porte  qui  meurent  dans  quelque 
emploi  ,  est  absorbée  par  le  grand-seigneur 
qui  n'abandonne  aux  enfans  que  ce  qu'il 
veut  bien  des  meubles  ou  de  l'argent  mon- 
noyé  que  leur  père  est  censé  avoir  acquis  au 
service  de  la  Porte.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
plusieurs  voyageurs  que  l'empereur  ottoman 
est  seul  propriétaire  dans  son  empire,  et  qu'il 
hérite  de  tous  ses  sujets.  Il  est  bien  vrai  qu'il 
fait  mourir  ou  qu'il  dépouille  de  tout  bien 
celui  qu'il  veut  pvmir  sans  forme  de  procès , 
sans  même  qu'on  puisse  savoir  quel  est  son 
crime. 

Les  membres  de  l'uléma,  appelés  effcndis, 
ou  gens  de  lois,  iqui  desservent  les  mosquées 
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en  qualité  d'imans,  ou  qui  rendent  la  jus- 
tice en  qualité  de  cadis,  selon  le  texte  du 
Coran  ,  ne  peuvent  être  mis  à  mort  :  mais 
le  grand'Seigneur  sait  éluder  cttte  loi  qu'on 
peut  regarder  comme  fondamentale ,  puis» 
qu'elle  est  disertement  écrite,  en  donnant  à 
l'effeiidi  une  place  supérieure  dans  le  divan, 
qui  récarte  de  Fuléraaj  et  qui  conséquem- 
ment  lui  fasse  perdre  son  privilège. 

Nous  ayons  lu  dans  plusieurs  voyageurs  , 
que  le  mufti  ou  chef  de  l'uléma,  et  tous  ses 
effendis  étaient  exposés  à  la  mort  par  un 
seul  genre  de  supplice  qui  consistait  à  les  piler 
daiis  un  mortier.  Nous  n'avons  remarqué 
aucune  trace  de  cette  barbarie  dans  tout  le 
cours  de  l'histoire  turque,  et  nous  n'avons 
rien  vu  dans  le  Coran  qui  ait  pu  accréditer 
cette  opinion.  L'administration  de  la  justice, 
ainsi  que  le  culte  divin  ^  appartiennent  en- 
tièrement à  l'uléma  5  ce  qui  donne  un  assez 
grand  crédit  à  ce  corps.  Mais  comme  le  gou- 
vernement turc  est  tout-à-fdit  militaire  ,  et 
que  les  finances  ainsi  que  les  troupes  sont 
dans  la  main  des  pachas  et  sangiacs,  officiers 
qui  composent  le  divan  et  même  le  conseil 
du  prince  ,  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  la 
dignité  de  visirs,  c'est  à-dire  pachas  du  pre- 
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inier  ordre,  les  ministres  du  Coran  n'ont 
ci'aïUorilé  que  pour  terminer  les  contestations 
enlreparticuliers.  Lemuftiouchefderuléma, 
est  bien  la  personne  la  plus  vénérée  après  le 
grand-seigneur,  mais  n'est  pas  à  beaucoup 
près  la  plus  puissante.  A  la  vérité  l'empereur 
n'entreprend  rien  de  considérable  sans  que 
le  mufti  ait  donné  son  fctfa  (on  appelle  ainsi 
un  avis  motivé  sur  quelque  texte  du  Coran)  : 
mais  quand  ce  fetfa  n'est  pas  favorable,  le 
cbef  de  la  loi  est  déposé  avec  encore  plus  de 
facilité  que  ne  le  serait  un  visir;  ce  qui  rend 
souvent  ces  pontifes  très-complaisans  et  très- 
attentifs  à  faire  plier  le  Coran  à  la  volonté 
du  maître. 

Pour  éviter  les  redites,  nous  nous  sommes 
dispensé  de  parler  de  la  milice  ottomane.  On 
a  vu  dans  le  cours  de  cette  histoire  qu'elle 
consiste  premièrement  en  timariots  ou  béné- 
ficiers  militaires,  lesquels  sont  obligés  d'en- 
tretenir à  leurs  frais  et  de  conJnire  à  l'armée 
ou  sur  la  frontière,  ([uand  le  besoin  le  re- 
quiert ,  un  nombre  de  cavaliers  proportionné 
à  la  valeur  de  leurs  limarsj  en  spahis ,  cava- 
lerie mieux  disciplinée  et  plus  constamment 
rassemblée,  payée  par  le  trésor  public  5  en 
janissaires,  infanterie  plus  redoutable  par 
son  courage  que  par  sa  discipline.  Dss  corps 


levés  à  la  hâte  dans  des  cas  do  besoin,  eiitront 
encore  dans  la  composition  de  Parmée  otto- 
mane. 

Les  pachas  du  banc  représentent  à  pen  près 
en  Turt|uie ,  ce  que  sont  ici  les  conseillers 
d'état. 

Les  pachas  ,  proprement  dits  ,  sont  les 
gouverneurs  des  provinces.  En  celte  qualité 
ils  commandent  les  troupes.  Le  plus  ou  le 
moins  de  queues  de  cheval^  c'est- à  dire  d'éten- 
darts  ottomans,  qu'ils  peuvent  faire  porter 
devant  eux,  marque  leur  rang  et  leur  impor- 
tance. Les  pachas  à  trois  queues  ont  entrée 
au  divan. 

Les  séraskiers  sont  des  généraux  qui  n'ont 
de  commandement  qu'autant  qu'il  plaît  à 
l'empereur. 

Oii  compte  trente  -  trois  empereurs  otto- 
mans 5  dans  l'ordre  suivant  : 

LISTE  CHRONOLOGIQUE, 


EMPEREURS  OTTOMANS. 

Ans  ue  J.-C. 
1.   Oltomau  ou  Osman  1er.  c!u   nom,  dé- 
coré du  titre  de  siillon  dans  lo  !Nato- 
lie  en   i  299  par  Ahdin  ,  grand- sultan 
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AnockJ.-G. 
d'Iconium  ,  et  regardé  comme  le  pre- 
mier fondateur  de  la  monarchie  otto- 
mane ,  meurt  en  i326 
2.   Orchan  ou   Urchan  I«r. ,   fils  d'Oito- 

man  l^^, ,  meurt  en  loGo 

Soliman  ,  fils  aîné  dOrcbau  I*'.  ,  noa 
compté  ordinaiieraent  j  passe  pour  avoii* 
régné  depuis  i358  jusqu'en  i36i. 

5.  Amurat  1er.,  autre  fils  d'Orclian  P*^. , 

meurt  en  1090 

4.  Bajazet  1^'.  ,  fils  d'Amurat  P^. ,  meurt 

en  1  Jo3  ,  fait  prisonnier  par  les  Tar- 
tares  dès  1399 

(  Tamerlan  ,  kan  ou  prince  des  Tarlaves, 
vainqueur  de  Bajazet,  gouverne  pen- 
dant]qiielquc  temps  l'empiie  ottoman.) 

5.  Josué  ou  Issem  ,  fils  aîné  de  Bajazet  I«r.  ^ 

omis  par  plusieurs  auteurs  ,  sultan  à 
la  prison  de  son  père  ,  meurt  en  i4oj 

G.  Soliman ,  frère  cadet  de  Josué ,  meurt 

en  1412,  dépouillé  dès  j/^io 

7.  Musa  ou   Moïse,  autre  frère  cadet  de 

Josué  ,  meurt  eu  1 4 1 3 

(  Quelques  auteurs  en  fout  deux  princes, 
mais  à  tort.  ) 

8.  Mahomet  1er.  ^  troisième  cadet  de  Josué, 

meurt  en  1422 

9.  Amnrafc  II,  fils  aîné    de  Mahomet  h^., 

meurt  le  10  février  en  i/^Si 
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Ans  de  J.-C. 

(  Sous  son  successeur  commence  l'empire 
des  Turcs  à  Constautiuople.  ) 

ï.  Mahomet  II,  fils  aîné  d'Aiiiurat  II, 
maître  de  Constantinople ,  29  mai 
iî^S'ôy  et  depuis  cette  conquête  qua- 
lifié empereur  ,  meurt  le  3  mai  en        1481 

2.  Bajazet  II  ,  fils  aîné  de   Mahomet  II  , 

meurt  le  ^Sjuin  en  i5i2 

3.  Sélini  I". ,  fils  aîné  de  Bajazet  II ,  meurt 

le  21  septembre  en  1620 

4.  Soliman  II ,  fils  unique  de  Sélim  Ter.  ^ 

meurt  le  4  septembre  en  i5G6 

5.  Sélim  II ,  fils  de  Soliman  II,  meurt  le 

3o  novembre  ou  le  i3  décembre  en      1574 

6.  Amurat    III,    fils   aîné   de    Sélim     II, 

meurt  le  18  janvier  en  1695 

7.  Mahomet  III,  fils  d' Amurat  III ,  meurt 

le  20  décembre  en  160^ 

8.  Achmetler.  ,  fils  aîné  de  Mahomet  HI, 

meurt  le  i5  novembre  en  1617 

9.  Osman  II,  fils  aîné  d'Achraet  P^^. ,  dé- 

possédé peu  après  la  mort  de  son 
père,  et  rétabli  dès  janvier  i<ôi8  ,  est 
étranglé  le  19  mai  en  1622 

10.  Mustapha  P^,  frère  cadet  d'Achmet , 
d'abord  tuteur  de  son  neveu  et  en- 
suite couronné  ,  dépossédé  et  empri- 
sonné en  janvier  1618,  et  remis  sur 
le  trône  par  révolte,   19  mai  1621  , 


Ans  de  J.-C 
meurt  eu   iu3yj  déposé  dès  septem- 
bre en  1623 

1 1 .  Amurat  IV,   frère   cadet  d'Osman  II , 

meurt  le  8  février  en  1640 

12.  Ibrahim,  autre  frère  cadet  d'Osman  II, 

est  étranglé  par  révolte  le  17  août  en   1648 

i3.  Malioraet  IV,  fils  aîné  d'Ibrahim,  meurt 
le  4  janvier  1693  ,  déposé  dès  le  8  no- 
vembre en  16S7 

1^.  Soliman  m,  frère  cadet  de MabometIV, 

meurt  le  22  juin  en  1691 

i5.  Achjnetll,  autre  frère  cadet  de  Maho- 
met IV,  meurt  le  6  février  en  ^^9^ 

16.  Mustapha  II,  fils  aîné  de  Mahomet  IV, 
meurt  en  avril  1707,  déposé  dès  sep- 
tembre en  1705 

ly.  AchmetlII,  frère  cadet  de  Mustapha  II, 
meurt  le  23  juin  1736,  obligé  d'abdi- 
quer dès  le  1".  octobre  en  1730 

1 8.  Mahomet  V,  fils  de  Mustapha  II ,  meurt  1  764 

19.  Osman  m,  frère  de  Mahomet  V,  meurt   1767 

20.  Mustapha  III,  meurt  en  ^774 
3j.  Aclimet  IV,  meurt  en  ^7^9 

22.  Sélim  ïîl  ,filsdeMustapbaIII,  meurten   1807 

23.  Mustapha  IV,  déposé  en  i8o8 

24.  Mahmud,  neveu  de  Sélim  III,  empereur 

régnant ,  proclamé  le  1  i  août. 

La  note  jointe  à  chaque  nom,  donne  à 
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comprendre  que  plnsieurs  des  empereurs  ot- 
tomans ont  été  dépossédés  violemment ,  et 
même  assassinés.  Par  la  pins  singulière  de 
ces  révolutions 5  celle  cjui  fit  deux  fois,  de 
Mustapha  I«'.  ,  un  empereur  détrôné  ,  on 
pourra  juger  de  toutes  les  autres. 

L'empereur  Aclimet  1^^ ,  mort  en  1617, 
avait  laissé  vivre  un  frère  cadet,  appelé  Mus- 
tapha. L'infortune  et  la  crainte  avaient  uni 
ces  deux  princes  dans  leur  enfance.  Les  his- 
toriens turcs  disent  que  dans  les  derniers 
temps  du  règne  de  Mahomet  III ,  Achmet 
et  Mustapha  ayant  un  frère  aîné,  appelé 
Bajazet ,  héritier  présomptif  du  trône ,  et  qui, 
selon  l'usage  barbare  des  princes  ottomans, 
pouvait  un  jour  arracher  la  vie  à  ses  cadets  , 
ces  deux  victimes  se  plaignaient  ensemble 
du  sort  qui  les  menaçait.  Achmet  avait  pro- 
mis à  Mustapha ,  que  s'il  échappait  à  ce 
danger,  et  que  sa  bonne  fortune  le  fît  em- 
pereur, il  serait  moins  cruel  que  ses  prédé- 
cesseurs, et  qu'il  ne  commencerait  pas  son 
règne  par  un  fratricide.  Bajazet  fut  étranglé  : 
fort  peu  de  temps  après  Achmet  succéda  au 
sultan  Mahomet  m.  Non-seulementlenouvel 
empereur  se  souvint  alors  de  la  parole  donnée 
à  rvîiîbtapha  ,  mais  quatorze  ans   après  ,    la 
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force  du  mal  l'ayant  convaincu  qu'il  n'ayait 
plus  que  très-peu  de  temps  à  vivre  y  ce  sage 
prince,  qui  ne  laissait  pour  appui  du  trône 
que  des  enfans  en  bas- âge,  fit  appeler  le 
grand-visir  ,  le  mufti  ,  les  pachas  du  banc  , 
qui  environnèrent  son  lit.  Il  leur  dit  que  le 
sabre  d'Otbman  était  trop  pesant  pour  les 
mains  de  son  fils  aîné,  parvenu  à  peine  a  sa 
douzième  année;  que  l'exemple  des  califes 
autorisait  à  choisir  le  plus  âgé  de  la  race  im- 
périale pour  lui  confier  la  charge  de  l'empire; 
et  qu'il  voulait,  pour  le  bien  de  ses  sujets  , 
que  son  frère  Mustapha  occupât  le  trône 
après  lui.  Tous  les  grands  officiers  obéirent 
aux  dernières  volontés  du  monarque.  Aus- 
sitôt qu'Achmet  fut  expiré,  le  grand-visir  et 
le  mufti  proclamèrent  Mustapha  à  la  tête  des 
janissaires  et  des  spahis  assemblés.  Le  nou- 
vel empereur  parut  à  cheval  dans  l'Hyppo- 
drome  au  milieu  des  acclamations  du  peuple 
et  des  soldats.  Le  mufti  lui  ceignit  le  sabre 
d'Othman  avec  la  cérémonie  accoutumée  ,  et 
il  fit  à  toute  la  milice  de  Constantinople  les 
largesses  que  ses  prédécesseurs  avaient  faites 
en  semblable  occasion.  Mais  quoique  Mus- 
tapha fût  plus  âgé  que  ses  neveux ,  car  il  n'é- 
tait le  cadet  que  d'un  an  de  l'empereur  der- 
nier mortj  on  connut  bientôt  qu'il  n'était 

i3 
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pas  plus  capable  de  gouverner  que  ces  jeunes 
princes.  Il  annonça  d'abord  une  si  grande 
aversion  pour  les  femmes  ,  qu'on  ne  pouvait 
pas  le  déterminer  à  entrer  dans  son  liarara  , 
et  c[n'il  ne  permettait  pas  qu'aucune  oda- 
lisque parût  devant  lui.  Mustapliane  voyait 
la  sultane  Validé,  mère  du  dernier  empereur 
et  la  sienne  ,  quVvec  beaucoup  de  répu- 
gnance 5  il  lui  ô  la  même  toutleciédit  qu'Ach- 
met  s'était  fait  un  devoir  de  lui  accorder. 
Mustapha  se  plaisait  à  répandre  de  l'argent , 
sans  raison  et  sans  mesure  ,  dans  le  sein  de 
ceux  (jui  ne  lui  en  demandaient  pas,  qui  n'a- 
vaient rendu  aucune  espèce  de  service  à  l'em- 
pire ,  et  qui  ne  devaient  pas  s'atjendre  à  des 
bienfaits  >  pour  jouir  de  la  surprise  qu'un 
changement  de  fortune  inespéré  leur  causait^ 
ce  qui  fit  dir^  à  ceux  qui  le  décréditèrent  dans 
l'esprit  du  peuple  et  des  soldats,  que  l'empe- 
reur jetait  aux  poissons  l'argent  du  trésor 
public.  Dès  les  premiers  jours  de  son  règne  , 
Mustapha  rendit  la  liberté  à  l'ambassadeur 
de  Perse,  que  son  prédécesseur  avait  fait  ar- 
rêter en  déclarant  la  guerre  au  sophi.  Le 
prince  persan  envoya  de  riches  présens  au 
nouvel  empereur  5  mais  comme  il  refusait 
obbtinémentde  payer  les  charges  de  soie  qu'il 
avait  piomises  en  forme  de  tribut,  le  divan 
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décida  qu'on  continuerait  la  guerre ,  et  le 
grand-visir  fit  des  préparatifs  pour  conduire 
une  armée  dans  les  nouvelles  conquêtes  du 
sophi. 

Quoique  Mustapha  eût  paru  respecter  le 
droit  des  gens  dans  la  personne  de  l'ambas- 
sadeur de  Perse  ,  son  grand-visir  viola  ma- 
nifestement cette  loi  de  tous  les  peuples  en  la 
personne  tlu  baron  de  Sancy  ,  ambassadeur 
de  France.  Voici  à  quelle  occasion.  Le  prince 
Coreskij  fait  prisonnier  dans  la  guerre  dç 
Moldavie  ,  était  enfermé  dans  le  château  des 
SeptTours^  faute  d'avoir  payé  une  très  grosse 
rançon  que  la  Porte  exigeait.  L'ambassa- 
deur de  France  ,  protecteur  né  de  tous  les 
chrétiens  libres  ou  esclaves  qui  habitaient 
Constantinople  j  envoya  plusieurs  fois  son 
secrétaire  ^  nommé  Martin  ,  pour  consoler 
Coreski  et  lui  offrir  des  secours.  La  liaison 
entre  le  prisonnier  et  le  secrétaire  de  l'am- 
bassad.ur  de  France  devint  si  étroite,  que 
celui-ci  cherclia  les  moyens  de  procurer  la 
liberté  au  Moldave.  Martin  ,  sans  commu- 
niquer son  dessein  à  son  maître  ,  fournit  au 
prince  Coret>ki  une  échelle  de  cordes,  qu'il 
trouva  le  moyen  d'enfermer  daus  un  pâté, 
envoyé  au  prisonnier,  de  la  cuisine  de  l'am- 
bassadeur de  France.  A  l'aide  de  ce  secours 

]8^ 
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Coreski  descendit  par  la  fenêtre  de  la  cliam- 
Lre  haute  dans  laquelle  il  était  gardé;  et 
ayant  caché  sa  fuite  à  la  garnison  du  fort ,  il 
eut  le  temps  de  se  mettre  en  sûreté ,  avant 
qu'on  se  fût  aperçu  qu'il  manquait.  On  cher- 
cha dans  sa  prison  avec  soin  tout  ce  qui  pou- 
vait donner  quelque  indice  du  lieu  de  sa  re- 
traite ,  ou  des  moyens  de  sa  fuite  ,  et  l'on 
trouva  des  lettres  de  Martin,  qui  décelaient 
son  inlelligence  avec  le  fugitif.  Aussitôt  le 
orand  -  visir  fit  arrêter  le  secrétaire  Martin 
et  le  drogman  de  l'ambassadeur  dans  le  pa- 
lais de  France,  et  il  les  fit  appliquer  à  une 
question  rigoureuse.  Le  baron  de  Sancy  ,  in- 
diqué de  cette  insulte,  accourut  chez  le  pre- 
mier ministre,  pour  se  plaindre  et  pour  récla- 
nier  ses  gens  ,  mais  le  visir  ,  après  Tavoir  ac- 
cablé d'injures,  le  fit  arrêter  lui-même,  et 
lui  déclara  c|u'il  serait  traité  comme  son  se- 
crétaire et  comme  son  drogman^  s'il  ne  dé- 
couvrait pas  le  lieu  de  la  retraite  du  prince 
Coreski.  Les  protestations  du  baron  de  Sancy, 
sa  réclamation  du  droit  des  gens,  ses  menaces 
au  nom  de  son  maître  ,  n'ébranlèrent  point 
le  ai  and- visir  qui  laissa  l'ambassadeur  de 
France  entre  les  mains  des  chiaoux.  Ceux- 
ci  assurant  M.  de  Sancy  ,  pour  l'adoucir  et 
pour  le  consoler,  q^u'il  ne  serait  appliqué  à 
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la  torture  que  le  lendemain  dans  le  courant 
de  la  journée  ,  l'ambassadeur, convaincu  que 
la  dignité  de  son  caractère  ne  le  soustrairait 
point  à  cette  barbarie ,  trouva  d'autres  moyens 
dW  échapper.  Sous  prétexte  de  chercher  Co- 
reskijil  envoya  ses  gens  au  palais  de  France 
prendre  tout  l'argent  qui  y  était  gardé  5  et 
comme  l'ambassadeur  avait  des  liaisons  avec 
le  mufti ,  il  fit  faire  un  riche  présent  au  chef 
de  la  religion  pour  obtenir  de  lui  qu'il  le 
protégerait  auprès  du  visir.  Le  mufti  écrivit 
en  effet  au  premier  ministre  j  et  le  menaça 
d'un  fetfa.  Cette  lettre^  accompagnée  d'une  as- 
sez grosse  somme  j  fit  sur  l'esprit  du  grand-vi- 
sir  toutl'effet  qu'on  en  avait  attendu.  Le  baron 
de  Saney  fut  relâchéj  ainsi  que  ses  gensj  mais 
plein  du  ressentiment  que  cette  offense  devait 
lui  inspirer  ,  il  écrivit  à  sa  cour  pour  deman- 
der vengeance.  Avant  que  les  plaintes  deLouis 
XIII  sur  cet  attentat  fussent  arrivées  à  la 
Porte  j  tout  y  avait  changé  de  face. 

Mustapha ,  qui  n'avait  ni  le  talent  ni  même 
le  désir  de  bien  gouverner  j  n'abandonnait 
point  au  visir  les  rênes  de  l'empire ,  ou  du 
moins  il  nuisait  aux  opérations  du  gouverne- 
ment par  ses  caprices  et  par  sa  déraison.  Il 
avait  conféré  deux  des  plus  importantes  di- 
gnités J  celle  de  pacha  du  Caire  et-  celle  de 
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pacha  de  Damas  à  deux  icoglans  ,  à   peine 
sprtis  de  Penfîmce  ^  qui  ne  connaissaient  iien 
quelesexercicespéniLles  anxqiielson  les  avait 
formes  dans  les  odas  du  serai  1.  Il  prodignait, 
comme  nous  Tavons  d  ja  dit,  les  trésors  qui 
étaient  en  sa  puissance  avec  tant  de  bizarre- 
rie, qu'ail  étaU  impossible  decouvnrsesprofu- 
sioiisdu  titre  delibéralité.  La  sultane  Validé  , 
indignée  du  mépris  que  l'empereur  affectait 
pour  son  sexe  ,  et  du  peu  de  crédit  qu'il  lui 
accordait  à  elle-même  ,  ne  tarda  pas  à  cons- 
pirer contre  lui.  Le  kislar-aga  qui,  par  l'iu- 
différence  du  monarque  ,  perdait  toute  l'au- 
torité dont  sa  place  était  susceptible  5  le  mufti 
qui  ,   ayant  vu  le  sultan  de  plus  près  ,  -était 
plus  convaincu  qu^aucun  des  autres  officiers 
de  l'empire,  de  sa  profonde  incapacité,  cons- 
pirèrent entre  eux  pour  trouver  le  moyen  de 
soulever  les  j anissaires  et  les  spahis.  Une  foule 
de  timariots  de  tous  rangs  les  aidèrent  dans 
leur  dessein.  Mustapha  en  avait  dépouillé 
plusieurs  de  leurs  timars ,  sous  les  prétextes 
les  plus  frivoles,  jusque-là  que  le  prince  étant 
un  jour  à  la  chasse,  voulut  récompenser  un 
paysan  qui  lui  avait  apporté  de  l'eau  fraîche 
pour  étancher  sa  soif.  Ce  rustro  eut  Findiscré- 
tion  de  demander  à  l'empereur  le  timar  dont 
il  lubouiait  une  partie  ^  et  qui  appartenait  à 


EE    LA    TURQUIE.  /[iS 

r  un  (.les  principaux  ofEciers  d'entre  les  spahis. 
Le  sultan  ne  fit  aucune  difficulté  de  priver  de 
ce  bien  considérable  un  officier  qui  n'a^'ait 
pas  démérité,  pour  en  revêtir  un  homme  in- 
capable de  rendre  aucun  service.  Plusieurs 
traits  de  cette  espèce  firent  mépriser  Musta- 
pha parmi  les  troupes^  comme  il  était  méprisé 
dans  le  sérail  et  dans  le  divan.  Au  milieu 
de  ces  troubles ,  le  grand- visir  Meliemet  partit 
pour  la  Perse  ,  à  la  tête  d'une  armée  qui  de- 
vait se  grossir  de  toutes  les  garnisons  quM 
allait  ramasser  dans  toutes  les  provinces  de 
l'Asie.  Lorsque  Mustapha  se  vit  délivré  de  la 
présence  des  janissaires  qu'il  craignait,  il 
s'abandonna  plus  que  jamais  à  la  bizarrerie 
de  son  caractère.  Le  bruit  courut  q^u'il  voulait 
faire  étrangler  ses  neveux.  Ce  parti  était  en- 
core plus  insensé  que  barbare  de  la  part  d'un 
prince  qui  ne  pouvait  se  résoudre  à  voir  des 
femmes  ,  et  qui  n'ignorait  pas  que  l'obéis- 
sance des  Turcs  h  leur  prince  n'est  fondée  que 
sur  leur  vénération  superstitieuse  pour  le  sang 
<  ttoman  ,  qu'ils  croient  devoir  durer  autant 
(jue  leur  empire.  Cette  imputation  ,  vraie  ou 
fausse  ,  servit  de  prétexte  pour  soulever  tout 
l'état  contre  Mustapha.  On  pourrait  dire  à 
sa  justification,  que  la  preuve  qu'il  ne  voulut 
jamais  attenter  à  la  vie  des  fils  d'Achmet  , 
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c'est  qu'en  étant  le  maître  absolu,  il  laissa  le 
temps  à  ces  princes  de  le  détrôner.  En  effet, 
à  peine  le  grand- visirMehemttétait  à  six  jour- 
nées de  Constantinople  ,  qu'il  reçut  des  lettres 
du  mufti  ,  du  caïmacan  ,   du  kislar-aga  ,  de 
la  sultane  Yalidé  j  qui  toutes  lui  disaient  que 
le  salut  de  l'état  exigeait  qu'il  ramenât  l'ar- 
mée ;  que  Mustapha  était  sur  le  point  de  rcn- 
yerser  l'empire  et  d'éteindre  la  maison  otto- 
mane ;  qu'il  n'y  avait  pas  à  délibérer  pour 
l'arracher  du  trône  et  pour  y  placer  Olhman , 
quoique  ce  prince  ne  fût  âgé  que  de  douze 
ans  j  parce  qu'il  valait  mieux  confier  la  toute- 
puissance  en  apparence  à  un  enfant,  que  la 
laisser  en   effet  à   un  insensé  5  que  le  jeune 
Othman  promettait  déjà  de  rendre  à  l'empire 
le  règne  d'Achmet  son  père.  Mehemet  mon- 
tra aux  principaux  oCEciers  les  lettres  qu'il 
\  enait  de  recevoir.  La  nouvelle  du  danger  des 
princes ,  répandue  dans  l'armée,  fit  tout  l'efFeJ 
que  les  factieux  en  avaient  attendu.  On  pressa 
le  retour  à  Constantinople  :  les  janissaires 
impatiens  mirent  moins  de  temps  à  retourner 
vers  cette  grande  ville  qu'ils  n'en  avaient  mis 
à  s^éloigner.  En  moinsde  quatre  joursle  mufti, 
le  caïmacan,  le  kislar-aga  apprirent  quel'ar^ 
mée  était  presque  au  bord  du  détroit.  Il  ne  fut 
pas  diffiçik  de  cacher  ce  mouvement  à  l'empe- 
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rexir.  Le  caïmacan  l'engagea  dans  une  chasse 
qiiidura  quatre  jours,  pendant  laquelleles  ja- 
nissaires étant  rentrés  dans  Constantinople, 
le  mufti  publia  un  fetfa  qui  déclarait  que  le 
destructeur  de  la  maison  régnante  ,  ou   du 
moins  celui  qui  avait  voulu  l'être  ,  ne  pou- 
vait pas  demeurer  sur  le  trône  5  que  Mustapha 
transgressait  la  loi  ,  en  refusant  de  donner  des 
successeurs  à  l'empire  ,  et  méditant  de  faire 
mourii  ceux  qu'Achmet  avait  laissés.  Le  def- 
terdar ,  ou  grand  trésorier  ,  publia  un  état  des 
sommes  immenses  que  l'empereur  avait  dis- 
sipées depuis  trois  mois  qu'il  était  sur  le  trône. 
Le  kislar-aga  ,  ou  chef  des  eunuques  noirs  y 
chargé  de  l'administration  des  mosquées  roya- 
les 9  déclara  que  l'empereur  ,   indépendam- 
ment des  richesses  qu'il  avait  si  sou  vent  tirées 
du  trésor  public ,  avait  aussi  entamé  les  épar- 
gnes des  revenus  sacrés^  qui  ne  pouvaient  j 
selon  la  règle  invariable  de  l'empire  ,  être 
employés  que  pour  des  guerres  de  religion. 
On  répandait  même  dans  le  peuple  ,   pour 
faire  croire  Mustapha  tout-à-fait  insensé, 
que  son  plus  ordinaire  plaisir  était  de  lancer 
des  pièces  d'or  dans  la  mer.  Tous  ces  bruits 
semés  avec  adresse  ,  l'amour  du  changement , 
l'espoir  d'une  récompense ,  déterminèrent  les 
janissaires  et  les  spaliis  à  denj auder  à  grands 
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cris  pour  empereur  un  des  fils  d'Acîimet, 
Joiit  la  mémoire  était  si  re'cente  et  si  chère. 
Le  prince  Otliman  parut  bientôt  au  mi- 
lieu du  peuple  qui  répondit  par  ses  accla- 
mations aux  vœux  de  la  milice.  Il  fut  ceint 
de  l'épée  d'Othman ,  el  placé  sur  le  trône  du 
divan,  avant  que  Mustapha  eût  appris  le  re- 
tour de  l'armée  qu'il  croyait  en  chemin  pour 
la  Perse  j  ni  aucun  des  raouvemens  qui  s'é- 
taient passés  à  Constantinople.  Aussitôt  aprèfr 
la  proclamat'on  d'Othman  ,  Mehemet  en- 
voya un  détachement  de  spahis  à  la  rencontre 
de  Mustapha  :  mais  pour  ne  pas  souiller  le 
nouvel  empereur  du  crime  qu'ion  reprochait 
à  son  oncle  ,  la  vie  du  monarque  déposé  fut 
respectée.  Après  qu'on  se  fut  fissuré  de  sa  per- 
sonne j  sans  qu'aucun  de  ceux  qui  l'environ- 
naient se  fût  mis  en  devoir  de  le  défendre  , 
on  l'enferma  dans  une  tour  du  sérail,  où  il 
fut  abandonné  aux  soins  de  quelques  vieilles 
esclaves.  Le  jeune  empereur,  ou  plutôt  ceux 
qui  se  servaient  de  son  nom,  répandirent  l'or 
dans  les  odas  des  spahis  et  des  janissaires. 
L'extrême  jeunesse  d'Othman  inquiétaitceux 
d'entre  les  officiers  du  divan  et  de  l'armée  ^ 
qui  étaient  véritablement  animés  de  l'amour 
du  bien  public.  Mais  le  mufti,  legrand-visir, 
et  tous  ceux  qui  espéraient  gouverner  au  nom 


(le  cet  enfant  j  lappelaient  aui^  mieux  inten- 
tionnés que  l'empereur  Achmet  j  dans  un 
âge  presque  aussi  tendre  ,  avait  su  choisir  de 
bons  ministres  et  faire  respecter  l'autorité. 

Il  n'y  avait  que  peu  de  temps  qu'Othman 
était  empereur  y  lorsqu'on  vit  arriver  à  la 
Porte  un  ambassadeur  extraordinaire  du  roi 
de  France^  Louis  XIII,  qui  venait  se  plaindre 
de  l'insulte  faite  à  la  nation  française  j  dans 
la  personne  du  baron  de  Sancy.  Comme  tous 
ceux  qui  gouvernaient  avaient  intéiêt  de 
blâmer  ce  qui  s'était  fait  sous  Mustapha,  les 
Français  n'eurent  pas  de  peine  à  obtenir  la 
satisfaction  qui  leur  était  due  5  quoique  le 
visir  Mébemet  eût  commis  tout  seul  cette 
infraction  au  droit  des  gens,  il  la  rejeta  sur 
le  dernier  empereur,  et  il  fut  convenu  qu'on 
enverrait  en  France  un  chiaoux ,  avec  titre 
d'ambassadeur  extraordinaire,  pour  désa- 
vouer au  nom  du  sultan  la  faute  que  son 
prédécesseur  avait  commise.  La  suscription 
de  la  lettre  écrite  par  le  grand-seigneur  au 
roi  de  France  portait  :  ce  Au  plus  puissant 
3)  prince  de  la  croyance  de  Jésus ,  arbitre 
5)  entreles chrétiens,  etempereurde France.  » 
Cette  lettre  apprenait  à  Louis  XIII  ce  qui 
s'^était  passé  à  la  déposition  de  Mustapha  5 
elle  confirmait  le   pouvoir   que   l'empereur 
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avait  donné  au  chiaonx  de  promettre  et  jurer 
que  sa  liautesse  observerait  les  traités  faits 
avec  ses  prédécesseurs,  et  qu'à  l'avenir  l'am* 
bassadeur  de  France  serait  honoré  et  respecté 
à  la  Porte,  comme  il  aurait  dû  toujours  l'être. 
Malgré  ces  réparations  authentiques,  le  baron 
Je  Sancy  ne  put  se  résoudre  à  demeurer  dans 
un  pays  où  il  avait  été  outragé  si  cruellement, 
et  où  il  avait  couru  de  si  grands  risques  :  il 
demanda  son  rappel ,  et  le  comte  de  Cesy  fut 
envoyé  à  sa  place. 

L'enfance  du  souverain  semblait  exiger 
du  premier  ministre  qu'il  soutînt  son  maître 
sur  le  trône  :  mais  une  armée  brillante, 
préparée  par  les  soins  de  l'empereur  Achmet, 
attendait  depuis  long-temps  qu'on  la  con- 
duisît en  Perse,  ou  plutôt  dans  les  pays  limi- 
trophes que  Cha-Abbas  avait  conquis.  Le 
yisir  crut  devoir  remplir  les  intentions  de  cet 
ancien  maître  dont  il  chérissait  la  mémoire. 
Il  laissa  le  jeune  empereur  entre  les  mains 
d'un  homme  de  loi,  ambitieux  et  souple  ,  ci- 
devant  précepteur  de  ce  prince ,  appelé  Yiner 
effendi.  Cet  iman  employait  sans  cesse  les 
mots  imposans  à!' intérêt  de  la  religion^  bien  de 
l'état,  gloire  du  prophète.  Méhemet  ne  lui 
avait  confié  aucune  administration  en  son. 
absence.  Le  caï^r>acaiij  qui  supplée  tonjouri 
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le  grand- visir  à  Constautinople,  lorsque  le 
premier  ministre  commande  les  armées,  de- 
vait présider  au  divan ,  et  par  conséquent 
envoyer  des  ordres  dans  les  provinces.  Le 
bostangi  pachi,  capitaine  des  gardes  d'Oth- 
man  ,  avait  grande  part  à  sa  faveur,  parce 
qu'il  accompagnait  toujours  son  maître  dans 
ses  promenadessur  terre  et  sur  mer.  Le  grand 
eunuque,  qui  n'avait  pas  peu  contribué  à 
mettre  Othman  sur  le  trône ,  avait  aussi  du 
crédit^  et  par  la  reconnaissance  de  l'empereur^ 
et  par  le  besoin  que  ce  prince  avait  de  ses 
services.  La  sultane  Validé,  aïeule  d'Othman, 
s'était  acquis  de  grands  droits  sur  sa  con- 
fiance. L'histoire  ne  parle  point  de  sa  mère. 
Soit  qu'elle  fût  morte  lorsqu'Othman  monta 
sur  le  trône,  soit  que  son  incapacité  l'ait 
empêchée  de  jouer  aucun  rôle  sous  le  règne 
de  son  £ls.  La  toute-puissance  était  partagée 
entre  ceux  que  nous  venons  de  nommer» 
Viner  effendi,  le  seul  d'eux  tous  qui  n'avait 
aucune  autorité  par  sa  place  ,  avait  senti 
qu'il  ne  serait  puissant  qu^autant  qu'il 
saurait  inspirer  son  élève  ,  le  faire  penser  et 
le  faire  agir.  Il  était  l'ennemi  de  Sander 
pacha,  aga  des  janissaires.  Il  lâcha  de  pré- 
venir son  maître  contre  un  corps  qui  avait 
contribué  à  le  mettre  sur  le    trôuo  ^  et  aui 
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par  conséquent  pouvait  l'en  ôter.  II  liû  pei- 
gnait sans  cesse  le  danger  que  cette  milice 
insolente  faisait  courir  à  tous  ceux  qui  osaient 
attaquer  ses  intérêts  ,  ou  qui  ne  favorisaient 
pas  ses  caprices  :  et  afin  que  ce  prince  pût  se 
soustraire  plus  facilement  à  l'autorité  de  ceux 
<^]iiij  gouvernant  en  son  nom,  ne  se  pres- 
saient pas  de  lui  donner  une  connaissance 
l)îen  parfaite  des  affaires  _,  il  lui  conseillait 
a'crrer  déguisé  dans  Constantinople  pour 
mieux  étudier  les  mœurs  de  son  peuple  y  et 
pour  tâcher  de  découvrir  les  abus. 

L'empereur  allait  donc  parcourir  les  mos- 
quées j  les  cafés  y  les  imarets  ou  collèges  pu- 
blicsj  ley  places,  les  marchés.  Il  liait  con- 
versation avec  ceux  qui  paraissaient  en  état 
de  l'instiuire.  Le  hostangi  pachi  l'accompa- 
gnait dans  toutes  ses  courses  5  mais  Othman 
était  trop  jeune  encore  pour  voir  avec  des 
yeux  observateurs.  Il  fut  choqué  principale- 
ment du  fréquent  usage  que  les  Turcs,  et  sur- 
tout les  janissaires^ faisaient  du  vin.  Les  prin- 
cipes que  Viner  effendi  lui  avait  inculqués  , 
étaient  très-sévères  sur  toutes  les  pratiques 
de  religion  et  sur  l'observation  des  lois  de 
Mahometr,  Plusieurs  fois  le  zèle  d'Othman 
s'échauffatellemeutà  la  vue  des  gens  ivres  qui 
suscitiiicnt  des  querelles  et  qui  causaient  du 
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désordre  dans  les  rues  de  Constantinople  , 
qu'il  se  fît  connaître  ,  et  qu'il  ordonna  que 
les  délinquans  fussent  arrêtés  et  mis  à  mort 
sur  l'heure.  Le  bostangi  pachi  ,  fidèle  escorte 
de  l'empereur  j  était  obligé  d'assembler  des 
troupes  et  de  chercher  des  bourreaux.  Le 
malheur  tomba  presque  toujours  sur  les  ja- 
nissaires ;  ce  qui  commença  la  haine  réci- 
proque de  l'empereur  contre  cette  milice  y 
et  des  janissaires  contre  l'empereur. 

Tandis  que  le  jeune  monarque  manifestait, 
par  des  actes  de  rigueur^  un  pouvoir  dont  son 
âge  ne  lui  permettait  pas  de  faire  un  usage 
utile ^  son  grand-visir  réparait  les  pertes  que 
l'empire  avait  faites  contre  les  Persans.  Ce 
général  fut  heureux  dans  toutes  ses  entre- 
prises :  deux  batailles  sanglantes  lui  rendirent 
tout  le  pays  que  le  sophi  avait  conquis. 
Comme  ce  prince  ne  recevait  aucun  secours 
des  puissances  européennes ,  qui  lui  avaient 
promis  de  faire  diversion  tant  par  terre  que 
par  mer,  il  fut  contraint  de  se  soumettre  au 
tribut  de  soixante  -  dix  charges  de  soie  ,  dont 
le  refus  avait  occasioné  la  guerre.  Le  grand- 
visir,  de  retour  à  Constantinople ,  où  il  entra 
avec  tout  l'appareil  du  triomphe,  ne  survécut 
pas  long -temps  à  sa  gloire.  Une  maladie 
l'enleva^  et  il  désigna  Dilaver  pacha,  caïma- 
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can  y    pour  lui   succéder.  L'empereur  ,   qui 
n'élait  pas  encore  en  état  de  choisir,  fut  docile 
aux  conseils  du  ministre  expirant,  parce  que 
l'adroit  caïmacan  avait  su  plaire  au  précepteur 
de  son  maître  j  et  que  cet  efTendi  espérait  qu'il 
gouvernerait  sous  le  nom  d'un  grand -visir 
complaisant.  Il  écarta  de  la  place  de  caïraacan 
l'aga  des  janissaires,  et  par-là  il  excita  de 
plus  en  plus  ce  corps  contre   l'empereur   et 
contre  lui.  Le  jeune  monarque  prétendait  à 
la  gloire  j    il  pensait ,   ainsi  que  le  commun 
des  hommes,  que  la  guerre  est  le  plus  sûr 
moyen  d'en  acquérir.  L'occasion  se  présenta 
bientôt.   Betlem  Gabor,    vaivode  de   Tran- 
silvanie,    avait  profité   des   troubles  que  les 
novateurs  excitaient  dans  la  Bohême  et  dans 
la  Hongrie,  pour  faire  la  guerre  avec  avan- 
tage   à  la    maison  d'Autriche.   L'empereur 
Ferdinand  II  avait  intéressé  dans  sa  querelle 
Sigismond,    roi    de    Pologne,    qui    l'aidait 
d'assez  puissans  secours.  Le  vaivode  de  Tran- 
fvilvanie,    voulant  balancer  cette  puissance 
auxiliaire ,  proposa  au  Turc  la  conquête  de 
l'Autriche  :  elle  manquait ,  disait-il,  à  son 
arrondissement.  Betlem  Gabor  mandait  au 
jeune  monarque ,  que  ,   s'il  voulait  secourir 
ses  vassaux  j   comme  il   était  de  la   dignité 
^'i:n  si  giand  prince  j  lui,  vaivode,  promet- 
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tait  h  Othman  de  lui  faire  faire  bientôt  une 
entrée  triomphale  dans  Yienne.  Des  offres 
si  brillantes  échauffaient  un  jeune  courage 
qui  brûlait  de  se  signaler  :  mais  Olhmaii 
déférait  encore  aux  avis  de  ses  ministres  :  ils 
lui  représentèrent  que  rien  ne  devait  engager 
un  prince  musulman  à  rompre  un  traité 
auquel  ses  alliés  étaient  fidèles.  Othman, 
pour  accorder  la  foi  musulmane  avec  Tardeur 
guerrière  qui  le  consumait ,  résolut  d'atta- 
quer le  roi  de  Pologne  j  avec  lequel  il  n'était 
lié  par  aucun  traité,  sur  des  prétextes  assez 
légers  d'incursions  de  quelques  cosaques  dans 
les  possessions  de  l'empire  turc.  Il  tira  d'Asie 
tous  les  timariots  qui  jouissaient  d'une  tran- 
quillité à  laquelle  leurs  prédécesseurs  n'a- 
vaient pas  été  accoutumés 'j  il  ordonna  dans 
toutes  les  provinces  des  levées  nombreuses 
tl'asapes  ,  et  j  par  des  soins  dignes  de  son 
Age  j  il  s'occupa  plus  encore  de  la  pompe  de 
cet  armement  que  de  ce  qui  devait  le  rendre 
formidable.  Les  plus  riches  timariots  avaient 
amené  à  leur  suite  nombre  de  cavaliers  bien 
montés j  vêtus  et  armés  somptueusement. 
Leur  magnifîcenceéblouit  le  jeune  monarque, 
qui  comparait  tout  haut  ces  troupes  brillantes 
avec  les  janissaires  couverts  d'habits  gros- 
siers, et  qui  n'avaient  pour  toute  parure  que 
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<îe  longs  fusils  et  des  sabres  pesans.  La  lialne 
d  Othiiiaii  contre  ce  corps  perçait  sans  cesse. 
Cedx  qui  songeaient  à  plaire  au  maître  ou  à 
satisfaire  leur  ressentiment  personnel ,  plu- 
tôt qu'à  servir  IVtat  et  le  sultan ,  aigrissaient 
fie  plus  en  plus  ce  jeune  prince.  Un  crime  , 
dont  Otliman  se  souilla  avant  de  commen- 
cer la  guerre,  lui  aliéna  encore  cette  milice 
qu'il  avait  tant  d'intérêt  de  ménager. 

L'empereur  avait  des  frères ,  dont  l'aîné 
était  d'un  an  plus  jeune  que  lui.  Ce  prince, 
nommé  Meliemet ,  doué  d'une  figure  noble  et 
douce _,  avaitplnaux  janissaires_,  d'autant  plus 
généralement  qu'ils  Iiaïssaieut  l'empereur. 
Mehemet  était  sorti  plusieurs  fois  du  sérail 
pour  des  chasses^  ou  pour  prendre  part  aux 
exercicesd'adresse  que  la  jeunesse  deConstan- 
tmople  offrait  aux  yeux  du  peuple  dans  l'Hip- 
podrome. Les  janissaires  et  tous  les  Turcs,  à 
leurexemple,faisaientretenlirl'airde  cris  qui 
exprimaient  des  vœux  pourla  viede  Mehemet, 
et  pour  qu'il  plût  à  Dieu  de  leur  donner  un 
maître  qui  lui  ressemblât.  Ses  succès  excitè- 
rent bientôt  la  jalousie  du  monarque  :  il  se 
souvint  que  ses  ancêtres  avaient  pris  des  pré- 
cautions contre  leurs  frères  5  il  résolut  d'ôter 
aux  janissaires  le  pouvoir  de  faire  pour  Melie- 
nitt  ce  qu^ils  avaient  fait  pour  lui.  La  mort 


DE     LA     T'JllQUIE,  4^7 

<:Ui  jeune  prince  ftit  bientôt  décidée  5  le  pro- 
chain dé{jart  d'Othmau  ne  Ini  permit  pas  de 
la(iifîérer.  On  dit  que,  lorsqiit;  les  bourreaux 
exécutèrent  cet  ordre  barbare,  cette  jeune 
victime  fit  des  imprécations  contre  le  tyran 
qui  lui  arrachait  la  vie  ,  et  qu'il  lui  prédit 
une  mort  prochaine,  aussi  violente  que  celle 
à  laquelle  il  Pavait  si  injustement  condam- 
né. Q;ioique  l'usage  de  massacrer  les  frères 
des  empereurs  ne  fût  abrogé  que  depuis  Ach- 
met,  les  peuples,  qui  avaient  espéré  qu'ils 
ne  reverraient  plus  cette  barbarie ,  apprirent 
la  mort  du  jeune  Mohemet ,  avec  tant  d'hor- 
reur,  que  les  ministres  dissuadèrent  Othman 
de  faire  mourir  son  oncle  Mustapha  ,  ni 
aucun  de  ses  autres  frères  qui  étaient  tous 
dans  l'enfance. 

Enfin  le  moment  de  partir  pour  la  Pologne 
étant  arrivé,  l'empereur  se  mit  en  marche 
vers  la  Moldavie  avec  une  escorte  de  vingt 
raille  hommes.  Arrivé  dans  cette  province  au 
rendez-vous  général,  il  se  trouva  à  la  tête  de 
trois  cent  mille  combattans.  Sander  Pach:i, 
qui  jusque-là  avait  commandé  les  Turcs  et 
les  Tartares  combinés ,  avait  fait  fuir  Sol- 
kieuski,  général  polonais  5  celui-ci,  rame- 
nant dans  le  sein  de  son  pays  les  débris  de 
son  armée  battue,  avait  engagé  Sigismond 
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son  maître  à  convoquer  la  républiqne  pour  , 
obtenir  de  nouveaux  secours.  Ces  sujets  peu 
soumis  comprirent  la  nécessité  de  combattre 
pour  la  patrie.  Cent  mille  hommes  ,  tant 
nobles  que  communaux,  parurent  en  un  ins- 
tant sous  les  drapeaux  de  Sigismoud.  Cette 
armée  fut  mise  sous  les  ordres  du  palatin 
de  Yilna  ,  qui,  dans  celte  guerre^  servit  de 
lieutenant  au  prince Uladislasj  fils, roi  de  Po- 
logne. Ces  braves  patriotes  y  assemblés  sur 
les  confins  de  la  Moldavie  et  de  la  Pologne 
près  le  château  de  Chocsim ,  attendirent  l'en- 
nemi dans  un  camp  avantageux.  L'arrive'e 
de  l'armée  ottomane  ,  au  moins  deux  fois 
plus  nombreuse  que  la  leur,  ne  leur  inspira 
aucune  épouvante.  Il  semblait  que  tant  de 
richesses  étalées  aux  yeux  des  Polonais  ne 
leur  offrissent  qu'un  riche  butin.  Othman  , 
tout  plein  de  l'ancienne  renommée  des  Turcs, 
encouragé  par  le  nombre  et  par  la  magnifi- 
cence de  ses  soldats ,  qu'il  croyait  plus  for- 
midables aves  des  sabres  à  poignées  d'or  et 
des  massues  armées  d'acier  poli  et  de  pièces 
d'orfèvrerie  ,  qu'ils  ne  l'auraient  été  avec  des 
armes  moins  précieuses,  se  pressa  de  donner 
bataille,  malgré  le  désavantage  du  terrain  : 
il  fut  battu  par  un  prince  de  son  âge ,  bien 
secondé  5  et,  quoiqu'Othman  se  portât  avec 
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vivacité  dans  tous  le  endroits  où  sa  présence 
pouvait  ranimer  la  valeur  j  il  éprouva  ce  que  le 
conseil  j  le  sangfroid  et  l'expérience  peuvent 
à  la  guerre ,  contre  le  nombre  et  même  contre 
le  courage  imprudent.  Les  Turcs  perdirent  à 
cette  bataille j  proportions  gardées,  beaucoup 
plus  d'*officiers  que  de  soldats.  Othman,  qui 
s'était  déclaré  pour  les  combats  corps  à  corps , 
avait  animé  tous  ceux  qui  voulaient  mériter 
son  estime.  Les  bataillons  des  janissaires  ne 
furent  opposés   aux  troupes  polonaises  que 
lorsqu'un  grand  nombre  de  timariots  eurent 
perdu  la  vie  j  en  cliercbant  à  se  faire  remar- 
quer de  leur  maître.  Le  choc  de  ces  bataillons 
serrés ,  dont  les  efforts  pouvaient  ressembler 
à  ceux  d'une  machine  pesante  et  meurtrière 
faite  pour  écraser  tout  ce  qui  se  rencontrait 
sous  son  poids,  ne  put  rappeler  la  victoire. 
Othman  fit  sonner  la  retraite  en  pleurant  de 
rage,  et  en  accusant  les  janissaires  d'avoir 
perdu  leur   antique  valeur.  Le   palatin  de 
Vilna   ne  conseilla   point  à   son   prince   de 
poursuivre  les  fuyards  5  l'assiette  de  son  camp 
lui  était  trop  précieuse  pour  qu'il  s'exposât  à 
la  perdre.  Mais  comme  Othman  ne  pouvait 
demeurer  en  repos,  le  paladn  repoussait  tous 
les  jours  en  délail  les  différens  corps  que  ce 
prince  envoyait  pour  l'entamer.  Jamais  au- 
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cune  campagne  des  Tiins  iie  fut  plus  coiis- 
ta  iii  nu  utina  I  heureuse.  Un  souverain  presque 
enfant  ,  qui  n'oj)posait  que  de  l'ardeur  ,  de 
la  ténjéiilé  et  de  robstination  au  flegme  d'un 
vieux  général  ^  assez  estimé  du   fils  de  son 
roi,   pour  que  celui-ci  s'en   rapporlât  tout- 
à  fait  à  son   expérience  5   un  visir  mauvais 
guerrier,  qi  i  commandait  à  des  soldats,  ou 
n:al  disLiphnés  ou  inécontens,  dans  un  pays 
qu'il  ne  connaissait  ]>as,  et  dont  les  liabitans 
ne  cherchaient  qu'à   dresser  des  embûches  , 
des  corps  entiers  révoltés  contre  leur  maître, 
goûtant  une  secrète  joie  de  tous  les  revers 
qu'ils  éprouvaient  et  du  peu  de  succès  de  leurs 
armes  5  tout  semblait  favoriser  le  pet't  nom- 
bre ,  et  les  efforts  conslans  de  ceux  qui  com- 
battaient dans  leur  propre  pays  pour  leurs 
foyers  ,  pour  leurs  familles  et  pour   tout  ce 
qu'ils  pouvaient  avoir  de  plus  clicr.  Othnian 
qui,  nîalgré    tniit  de   revers,   était  toujours 
^supérieur  en    nombre,  essaya  d'envelopper 
les  Polonais  dans  leur  camp  et  de  les  prendre 
parla  faim.  Comme  cette  façon  de  combattre 
était  lente  et  peu  conforme  au  caractère  bouil- 
lant d'Othman,  il  voulut,  avec  un  corps  de 
cinquante    mille  hommes  ,  aller   s'emparer 
d.'nne  petite  place  à  la  gauche  du  camp  des 
Polonais  ,  tandis  que  ceux-ci ,  coulens  d'ar- 
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i-^lev  une  armée  si  nombreuse  ,  y  demeu- 
raient bloqués.  Ce  château,  bâti  au  sommet 
d'une  montagne  escarpée,  sur  laquelle  il  eût 
été  impossible  de  hisser  du  canon  ,  foudroyait 
tout  ce  qui  entreprenait  de  monter  jusqu'à 
lui.  L'empereur,  ayant  contemplé  avec  éton- 
nement  ce  lieu  inabordable,  demanda  qui 
avait  pu  fortifier  ainsi  cette  place.  C'est  Dieu ^ 
lui  répartit  son  visir ,  voulant  dire  sans  doule 
que  la  nature  avait  tout  fait.  Hé  bien  !  que 
Dieu  la  prenne  sUl  veut,  reprit  ce  prince, 
et  tout  aussitôt  il  rejoignit  U  gros  de  son 
armée. 

L'intérêt  des  Polonais  était  de  lasser  lei;r 
ennemi,  et  d'en  obtenir  une  paix  honorable  : 
mais  la  disette  commençait  à  se  faire  sentir 
dans  leur  camp;  et  quoique  les  partis  qu'ils 
envoyaient  dans  les  villes  voisines,  passassei.t 
presque  toujours  heureusement,  après  avoir 
rompu  en  quelque  endroit  la  chaîne  des 
Turcs,  et  revinssent  dans  leur  camp  avec  le 
môme  bonheur,  le  peu  de  vivres  qu'ils  rap- 
portaient  avec  eux  ne  suffisait  pas  pour  réta- 
blir  l'abondance.  Le  palatin  de  Vilna  mou- 
rut d'une  maladie  qui  commençait  à  devenir 
contagieuse.  Il  recommanda  en  expirant  au 
prince,  fils  du  roi  de  Pologne  ,  la  gloire  et 
le  salut  de  leur  commune  patrie.  Le  jeune 
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Uladislas  choisit ,  pour  succéder  à  cet  liaLile 
général,  celui  qu'il  crut  être  le  plus  habile 
après  lui.  Luhomistki,  que  sou  expérieuce 
et  ses  talens  rendaient  cligne  de  commander 
à  de  si  braves  gens,  ne  refusa  point  cet  em- 
ploi dans  le  temps  où  il  était  plus  difficile 
que  jamais.  Bien  que  la  position  des  Polonais 
devînt  de  plus  en  plus  fâcheuse  ,  Lubomistki 
S'obstinait  à  demeurer  dans  un  camp  qui 
fermait  à  une  armée  puissante  l'entrée  de  la 
Pologne,  et  dont  la  sûreté  procurait  tous  les 
jours  de  nouveaux  succès  à  ses  troupes  qui 
avaient  besoin  d'encouragement.  Comme  il 
avait  des  espions  intelligensj  il  comptait  sur 
la  désunion  qu'on  disait  être  dans  le  camp 
des  Turcs,  sur  le  mécontentement  des  ja- 
nissaires, sur  l'incapacité  des  chefs,  et  sur  la 
téméraire  valeur  d'un  jeune  prince  qui,  étant 
accoutumé  à  ce  que  rien  ne  lui  résistât ,  de- 
vait prendre  les  partis  les  plus  dangereux  et 
les  moins  réfléchis.  En  effet ,  la  honte  de 
•voir  arrêter  si  long- temps  le  gros  de  son 
armée  ,  et  d'être  battu  presque  tous  les  jours 
en  détail,  lui  lit  ordonner  un  assaut  général 
de  tout  le  camp  ennemi.  L'avantage  des  Po- 
lonais ,  qui  se  défendaient  dans  un  lieu  fa- 
vorable,  derrière  de  bons  retranchemens  j  et 
qui  frappaient  en  plongeant  un  ennemi  déjà 
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essoufflé  lorsqu'il  était  parvenu  à  leur  portée, 
compensait  bien  la  différence  du  nombre^ 
L'empereur  voulut  que  ses  janissaires  ,  qui 
tjois  fois  avaient  été  repoussés  avec  beaucoup 
de  perte,  chargeassent  une  quatrième;  et 
comme  son  visir  et  l'aga  de  cette  milice  re- 
présentaient au  prince  qu'il  sacrifiait  ses 
meilleuis  soldats  à  une  attaque  qui  les  con- 
sumait tous  en  vain  :  <c  Quand  j'aurai  perdu 
3>  des  ânes  ,  s'écria  l'empereur  en  colère ,  je 
w  saurai  trouver  de  bons  chevaux  à  leur 
»  place.  »  Ce  mot ,  qui  fut  rendu  aux  ja- 
nissaires ,  contribua  beaucoup  au  revers  que 
l'imprudent  Othman  éprouva  peu  de  temps 
après.  Cette  attaque  ,  si  meurtrière ,  n'eut 
point  d'autre  succès  que  celui  que  les  géné- 
raux avaient  prédit  :  elle  augmenta  le  dé- 
couragement des  assaillans ,  et  releva  l'espoir 
de  ceux  qui  leur  avaient  opposé  une  si  géné- 
reuse défense.  Mais  la  maladie  faisait  tou- 
jours dans  leur  camp  de  si  grands  ravages  , 
que  le  prince  Uladislas  et  ses  lieutenaus  ne 
prétendirent  point  d'auîre  fruit  de  leur  ré- 
sistance ,  qu'une  paix  prochaine  et  plus  ho- 
norable qu'ils  ne  l'avaient  espérée  d'abord. 
Les  députés  qu'ils  envoyèrent  aux  Turcs 
furent  reçus  ayec  beaucoup  de  faveur;  on  leur 
fit  traverser  tout  le  camp,  pour  les  éblouir 

^9 


4-^4  ElSTOir.E 

par  la  pompe  qui  y  régnait  et  par  le  iiomlDre 
de  soldats  qui  y  étaient  encore,  malgré  tant 
de  pertes.  I^es  Polonais  furent  reçus  d'abord 
par  le   vaivode  de  Yalaquie  qui  avait  suivi 
Othman   à   l'armée  ,    qui  ,    comme    prince 
clirétien  ,  offrit  l'hospitalité  aux  députes  ,  et 
son  entremise  pour  l'objet  de  leur  mission. 
Les  Polonais  j  ayant  accepté  l'une  et  l'autre, 
furent  admis  peu  d'heures  après  à  l'audience 
-du  grand- visir  ,   qui   était  accompagné  des 
autres   visirs  du  banc  et   de  Viner  effendi , 
précepteur  de  l'empereur.  Ces  ministres  de- 
mandèrent d'abord  qu'on  nommât  des  com- 
missaires pour  convenir  des  limites  5  ce  qui 
fut  accordé  sans  aucune  difficulté  :  mais  le 
grand- visir  ayant  ajouté  que  le  sublime  em- 
pereur voulait  avoir  en  sa  puissance  les  chefs 
des  Cosaques,  première  cause  de  la  guerre  , 
et  que  la  Pologne  se  soumît  à  la  vassalité  de 
l'empire  ottoman ,  les  députés  rejetèrent  ces 
deux    propositions   avec  coiistance  ,   disant 
que  les  Cosaques  étaient  des  sujets  zélés  de 
la  république  de  Pologne ,  qui  l'avaient  tou- 
jours bien  servie  ,  e\  qui  n'avaient  fait  contre 
le  Turc  que  ce  q  10  les  Tartares,  sujets  de 
l'empire   d'orient,  avaient  fait  auparavant 
contre   leur  république  5  qu'à  l'égard  de  la 
vassalité  j  la  république  de  Pologne  32'avalt 
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jamais  connu  ni  ne  connaîtrait  à  Pavenir 
d'autre  cheFque  la  roi  qu'elle  était  en  posses- 
sion de  se  choisir  5  que  les  succès  de  la  guerro 
présente  prouvaient  qu'elle  était  digne  de  se 
dire  Pégale  de  l'empire  ottoman.  Les  vi  irs, 
offensés  de  cette  résistance  j  ayant  dit  aux 
députés  qu'ils  pouvaient  se  retirer,  s'ils  n'ac- 
quiesçaient point  aux  demandes  qui  lenr 
étaient  faites,  ceux  ci  se  mirent  en  chemin 
pour  retourner  à  leur  camp.  Le  visir  les  fit 
rappeler  5  et,  après  une  nouvelle  conférence, 
dans  laquelle  les  ministres  ottoman^  se  mon- 
trèrent beaucoup  plus  dociles  ,  on  renvoya 
au  camp  des  Polonais  un  seul  des  députés  , 
qui  devait  proposer  au  prince  Uladislas  et 
aux  palatins  plénipotentiaires  de  la  ré[)ubli» 
que  ,  les  conditions  suivantes  r  Que  les  com- 
missaires conviendraient  de  rétablir  les  an- 
ciennes limites  telles  qu'elles  avaient  t  té  con- 
nues 5  que  les  Cosarpies  et  les  Tartares  au- 
raient respectivement  défense  de  jumai  ;  at- 
taquer les  nouveaux  alliés,  et  que  les  dciit 
puissances  contractantes  puuirdient  égale- 
ment les  contrevenans  5  que  l'ambassadeur 
de  Pologne,  qui  irait  à  Constanlinople  pour 
la  ratification  du  traité,  serait  reçu  comm» 
ministre  d'un  prince  ami  _,  et  porterait  des 
préseus,  sans  que  ces  marques  de  bienveil- 


,y* 


/^3G  HISTOIRE 

lance  pussent  être  regardées  comiTie  tribut. 
Ces  propositions  ayant  été  acceptées  par  le 
prince  et  par  les  palatins  j  le  député  qui  en 
était  chargé  retourna  au  camp  des  Turcs, 
amenant  avec  lui  un  seigneur  polonais  qui 
devait  suivre  l'empereur  à  Constantinople  , 
en  qualité  d'ambassadeur  ordinaire.  Le  len- 
demain Othman  donna  audience  solennelle 
aux  députés  5  il  les  reçut  sur  son  trône  avec 
autant  d'appareil  que  s'il  eût  été  dans  son 
palais  à  Constantinople.  Ces  Polonais,  après 
les  cérémonies  accoutimiées  ,  présentèrent  à 
l'empereur  le  traité  signé  des  plénipoten- 
tiaires j  et  lui  adressèrent  une  harangue  no- 
ble et  respectueuse,  dont  le  sens  était ,  qu'ils 
offraient  à  l'un  des  plus  puissans  monarques 
du  monde  entier  j  non  de  l'or  et  des  pierre- 
ries dont  il  était  plus  fourni  qu'aucun  po- 
tentat ,  mais  des  armes,  la  seule  richesse 
qu'ils  possédassent ,  et  qui  leur  avaient  servi 
à  mériter  son  estime.  Cette  harangue  était 
accompagnée  de  deux  pièces  de  canon  ,  ame- 
nées à  Pentrée  de  la  tente  de  l'empereur  ,  et 
à\in  trousseau  de  flèches  que  les  députés 
laissèrent  au  pied  du  trône.  La  cérémonie 
finit  par  vni  repas  qui  fut  donné  aux  Polo- 
nais dans  la  tente  du  grand-visir.  La  nuit  se 
passa  en  réjouissances  dans  les  deux  camps. 
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Le  lei.aemain  les  Turcs  exigèrent   que  les 
Polonais  décampassent  les  premiers  ,  et  re- 
passassent le  Niester  ,  rivière  qui  devait  faire 
*  la  borne  la  plus  apparente  de  leur  territoire. 
Les  troupes  polonaises  étaient  en  si  mauvais 
ordre  ,  tellement  atténuées  par  la  fatigue  , 
par  la  maladie,  par  tous  les  maux  insépa- 
rables de  la  misère,  que  les  Turcs  ,  qui  les 
virent  déHler ,   eurent  honte   d'avoir    traité 
avec  une  armée  si  affaiblie.  Il  ne  rentra  en 
Pologne  que  le  quart  de  ce  qui  en  était  sorti. 
La  vue  de  ces  troupes  languissantes  of trait 
plutôt  ridée  de   prisonniers  échappés  à  une 
longue  captivité,  que  d'une  armée  valeureuse 
qniN-euait  de  mériter  une  paix  honorable. 
Les   Turcs  ,   qui    avaient    moins    souffert  , 
avaient  perdu  plus  du  tiers  de  leurs  soldats 
par  le  fer  de  l'ennemi ,  ils  remportèrent  leurs 
richesses  et  tout  le  ressentiment  que  l'armée 
conservait  contre  son  empereur,  et  l'empe- 
reur  contre  son  armée. 

Le  bruit  se  répandit  bientôt  qu'Othman 
voulait  éteindre  le  corps  des  janissaires.  Il 
en  avait  menacé  plusieurs  fois.  On  apprit 
qu'il  envoyait  au  Caire  pour  lever  de  l'in- 
fanterie au  moment  où  tout  l'empire  jouissait 
d'une  paix  profonde  :  et  l'on  remarqua  que  , 
toutes  les  fois  qivOtbinan  sortait  du  sérail , 
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les  bostangis  et  les  lopggis  ,  soldats  dont 
les  nus  n'étaient  faits  que  pour  la  garde  de 
l'inlërienr  et  le  soin  des  jardins  ,  et  les  an- 
tres seulement  pour  servir  l'artillerie,  com- 
posaient son  cortège  et  avaient  seuls  part  à 
ses  libéralités.  Les  spahis  et  les  janissaires  , 
également  aigris  de  cette  espèce  de  passe  droit, 
témoignaient  tout  haut  leur  mécontentement. 
Ce  fut  bien  pis  lorsque  Pempereur  déclara 
qu'il  irait  faire  un  Toyage  à  la  MeKke.  Tous 
ceux  qui  avaient  intérêt  de  rendre  la  cour 
odieuse  publiaient  que  les  ministres  de  cet 
enfant ,  qu'on  avait  fait  empereur,  abusaient 
de  sa  jeunesse  pour  tout  renverser  5  qu'on 
n'en  voulait  pas  seulement  aux  deux  corps 
conquérans  et  fondateurs  de  l'empire  otto- 
man ,  mais  que  Constantinople  ne  serait 
j)lus  la  ville  la  plus  florissante  du  monde 
entier  5  qu'on  allait  transporter  le  siège  do 
Tempire  à  la  Mekke,  parce  que  les  avides 
conseillers  du  monarque  trouveraient  l'occa- 
sion de  s'enrichir  d.ans  cette  transmigration. 
Les  mécontens  voyaient  ou  voulaient  faire 
voir  ce  quin'avait  aucun  fondement.  Othman 
ne  songeait  pas  à  faire  de  la  Mekke  la  capi- 
tale de  l'empire:  mais  son  ancien  précepteur, 
Yiner  effendi ,  avait  ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  conservé  un  très-grand  crédit  sur  l'esprit 
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de  son  maître.  Le  frère  de  Yiner,  mollah  (i) 
•à  la  Mckke,  j  éprouvait  des  contradictions 
de  la  part  du  cliérif  (2),  qui  lui  disputait  une 
partie  de  l'autorité  et  beaucoup  de  droits  pé- 
cuniaires. Ce  chérif  était  très-puissant  et  Irès- 
ainié.  Viner  effendi  ayait  persuadé  à  Oth- 
man  de  faire  le  pèlerinage  dont  presque  tous 
les  empereurss'étaient  dispensés  jusqu'alors, 
afin  que  la  présence  du  maître  obscurcît  le 
chérif,  et  rendit  au  mollah  les  droits  qu'il 
croyait  lui  appartenir.  Ce  faible  intérêt  fut 
la  première  cause  de  la  grande  révolution 
qu'on  va  voir;  il  en  survint  bientôt  une  se- 
conde. Viner  effendi ,  qui  voulait  surtout 
plaire  à  son  maître  ,  lui  avait  appris  à  mé- 
priser les  usages  auxquels  les  empereurs  ne 
peuvent  se  soustraire  sans  exciter  un  grand 
scandale  et  sans  compromettre  leur  autorité. 
ÎSous  avons  vu  que  l'orgueil  des  monarques 
ottomans  les  détournait  du  mariage,  et  qu'ils 
îie  recevaient  jamais  que  des  concubines  dans 
leur  lit.  Othman,  malgré  l'exemple  de  ses 
tincêtres  ,  qui  depuis  Soliman  s'étaient   dé- 


(i)  Les  Mollahs  sont  les  caclis  des  grandes  villes. 

(2)  Cliérif,  prince  de  la  Mekke  ,  tiré  de  la  race  des  Emirs 
ou  parées  de  Mahomet,  qui  est  nommé  par  le  grand-sei- 
gneur, et  qui  n'a  qu'une  autorité  précaire  et  bowice. 
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robes  à  un  joug  iiicbaipatible  ,  disent  les 
Turcs,  avec  la  souveraine  puissance,  Otli- 
man,  dominé  par  une  passion  aveugle,  voulut 
épouser  la  fille  d'une  sultane,  sœur  de  l'em- 
pereur Mahomet  III  et  d'un  pacha  époux  de 
cette  princesse.  Les  représentations  du  mufti, 
de  tous  les  grands,  moins  flatteurs  queYiner, 
n'arrêtèrent  point  un  jeune  prince  convaincu 
que  rien  au  monde  ne  devait  gêner  sa  volonté. 
Tout  Constantinople  fut  indigné.  Les  cris 
contre  cette  nouveauté  et  contre  le  voyage 
la  Mekke  devinrent  si  unanimes ,  que  le 
mufti  ,  ami  du  peuple  et  jaloux  de  Viner  , 
publia  de  son  propre  mouvement  un  fetfa 
dont  la  substance  déclarait  le  mariage  con- 
tracté par  l'empereur  contraire  à  la  dignité 
du  trône.  Ce  fetfa  décidait  aussi  que  le  bien 
de  rétat  avait  de  tout  temps  dispensé  les  em- 
pereurs du  pèlerinage  à  la  Mekke  )  qu'un 
tel  acte  de  dévotion  ne  pouvait  être  agréable 
à  Dieu  de  la  paît  des  souverains  obligés  de 
veiller  sur  leurs  peuples. 

Ce  décret  du  mufti  autorisa  la  rébellion 
des  janissaires,  qui  apprenaient  d'ailleurs 
que  les  troupes  levées  au  Caire  devaient  mar- 
cher au-devant  de  l'empereur  pour  composer 
sa  garde.  Pendant  plusieurs  jours,  toutes  les 
places  furent  pleines  des  odas  pachis  ,  des 
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torpachis,  des  adjacs  agas  (c'est  ainsi  qu'on 
nomme  les  différens  grades  d'officiers  des  ja- 
nissaires) qui,  plus  alarmés  que  les  simples 
soldats,  conféraient  entre  eux  pour  chercher 
les  moyens  de  préserver  leurcorps  de  la  chute 
dont  il  était  menacé.  Leur  aga  ,  ennemi  jvué 
de  Yiner  effcndi  ,  osa  déclarer  à  l'empereur 
que  le  corps  des  janissaires  et  celui  des  spa- 
his laissaient  apercevoir  une  fermentation 
qui  pouvait  avoir  des  suites  fâcheuses  ,  si 
l'empereur  ne  se  déterminait  pas  à  répu- 
dier sa  nouvelle  épouse  ,  et  à  écarter  de  son 
conseil  ceux  qui  l'aigrissaient  contre  les  ser- 
viteurs les  plus  utiles  que  la  maison  otto- 
mane eût  jamais  employés.  Celle  hardiesse 
pensa  coûter  la  vie  à  l'aga  des  janissaires  y 
qui  ,  sorti  du  sérail  ,  se  plaignit  hautement 
de  la  manière  dont  on  avait  reçu  des  conseils 
salutaires.  Dès  le  lendemain,  le  corps  de  l'u- 
léma s'étant  assemblé  dans  la  mosquée  du 
sultan  Achinet  ,  les  janissaires  et  les  spahis 
y  coururent  en  foule  ,  levant  sur  leur  tète  le 
fetfa  du  mufti,  et  demandant  que  les  eÛen- 
dis  détournassent  l'empereur  d'aller  à  la 
Mecque  ,  et  obtinssent  que  la  sultane  fût  ré- 
pudiée. Sur  les  cris  de  cette  milice  attroupée  j 
les  effendis  décidèrent  qu'il  était  temps  d'ar 
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"^/Oîtir  sa  liautesse  de  tout  ce  qui  arrivait  ,  et 
<letout  ce  qui  pourrait  arriver,  s'il  s'oLstiiiait 
n  sortir  Je  Constantinoplej  comme  les  tentes 
et  les  bagages  qu'on   transportait  à  Scutari 
teml)laientl'annoncer  jCt  si  des  troupes  nou- 
velles osaient  approcher  de  la  capitale.  Yingt 
membres    de   l'uléma,   des  pins    vénérables 
j)ar  leur   âge    et  par  la  considération  qu'ils 
.s'étaient  acquise,  se  présentèrent  au  pied  du 
trône  et  peignirent    à  Tempereur,   avec   des 
couleurs  très-vives,  le  scandale  et  le  mécon- 
tentement  général  que   le  pèlerinage  de  la 
Mecque  et  son  mariage  excitaient  5  plus  que 
tout  cela,  l'alarme  que  la  prétendue  réforme 
des  janissaires  donnait  à   tous  les  bons  Mu- 
sulmans ,  qui  se  rappelaient  avec  vénération 
rinstitutiou  de  cette  milice,  consacrée  spé- 
cialement à  Dieu  par  le  ministère  d'un  pro- 
phète, et  toutes  les  conquêtes  qu'elle  avait  ac- 
cumulées pour  la  gloiie  de  l'empire  et  delà 
maison  ottomane.  Ces  bons  effendis  ,  ayant 
parlé  avec  beaucoup  d'onction  et  de  vivacité, 
iiuirent  par  laisser  entrevoir  que  la  rébellion 
était  toute  prête  à  éclater.  Le  jeune  prince, 
qui  n'était  pas   fait  aux  menaces  ,  s'écria  : 
f  exterminerai  tous  les  spahis  et  tous  les  janis- 
saires ,  mais  ce  ne  sera  qu"* après  vous  avoir  fait 


piler  tous  dans  un  mortier,  Leseffendis  se  retiré 
rcnt  consternés,  elle  grand- visir  se  jeta  aux 
genoux  d'Othman,  et  lui  dit,  les  larmes  aux 
yeux:  ce  grand  prince,  faites-moi  mourir,  mais 
conservez  votre  empire  ,  votre  vie  ,  et   tous 
ceux  qui  sont  institués  pour  les  défendre.  >:>  Ces 
paroles   et  l'action  du  visir  touchèrent  l'em- 
pereur sans  l'ébranler.  Il  répondit  à  tantd'ins- 
tances  ,   que  ,    plus  les   troupes   semblaient 
s^opposer  au   voyage  de  la  Mekke  ,  plus    ce 
voyage  devenait  nécessaire  5  qu'il  ne  voulait 
pas  accoutumer  les  janissaires  à  lui  donner 
des  lois.    Cependant  les  vingt   effendis^,  de 
retour  à  la  mosquée  du  sultan  Aclimet,  ap- 
prirent aux  officiers  des  spahis  et  des  janis- 
saires comment  ils  avaient  été  accueillis  par 
l'empereur.  Aussitôt  les  cris  redoublent  au- 
dedans  et  au-dehors  de  la  mosquée.  Tous  con- 
viennent d'aller   trouver  Yiner  effendi,  qui 
était  le  conseil  du  monarque  ,  de  tirer  parole 
de  lui  que  son  prince  répudierait  la  sultane  5 
qu'il  renoncerait  au  voyage  de  la  Mekke ,  et 
même  à  faire  approcher  les  troupes  de  Cons- 
tantinople  ;  en  cas  de  refus,  ils  jurèrent  de 
mettre  en  pièces  celui  qui  avait  si  mal  coji- 
seillé  l'empereur.  Un  torpachi  des  janissaires 
se  mit  à  la  tète  de  ceux  qui  gagnèrent  le  pa- 
lais de  Viner  effendi  :  cette  troupe  ,  qui  gros- 
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sissait  en  passant  par  chaque  rne  ,  arriva 
"bientôt  devant  la  maison  qu'elle  trouva 
fermée.  Les  portes  furent  enfoncées  plutôt 
qu'elles  n'auraient  été  ouvertes.  Les  janis- 
saires ne  trouvèrent  au-declans  que  des  es- 
claves effrayés  qui  ne  surent  pas^défendre  du 
pillage  les  effets  de  leur  maître,  et  qui  répé- 
tèrent avec  serment  à  ceux  qui  demandaient 
Viner  effendi  ,  que  le  codgea  ou  précepteur 
a^ait  pris  la  fuite.  Darud  (c'était  le  nom  du 
lorpachi  qui  conduisait  les  mutins),  sans 
perdre  plus  de  temps  au  pillage  ,  mena  sa 
troupe  au  grand-vJsir  pour  demander  h  ce  mi- 
nistre ce  qu'il  avait  voulu  d'abord  obtenir  de 
Viner  effendi.  Le  palais  de  Dilaver  pacha  était 
fermé  comme  celui  de  Yiner.  Les  gardes  du 
grand-visir,  qui  virent  une  multitude  sans 
ordre  ,  armée  seulement  de  bâtons  blancs  à 
la  manière  des  janissaires  pendant  la  paix, 
voulurent  opposer  quelque  résistance  aux 
menaces  réitérées  d'enfoncer  la  porte.  Ils  fi- 
rent un  feu  de  mousqueterie  assez  vif,  par  les 
fenêtres  extérieures  et  tuèrent  plusieurs  de  ces 
mutins.  Alors  l'indignation  et  le  désordre  ne 
firent  qu'augmenter*,  dans  un  instant  toutes 
les  boutiques  de  Constantinople  furent  fer- 
mées. Le  peuple  se  mêla  aux  soldats,  et  cette 
multitude  accourut  devant  le  sérail  j  criant  : 
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ccNoiis  voulons  la  tête  du  codgea  Yiner  effeiidi 
et  du  grand-  visir  Dilaver.  j)  La  première  porte 
du  sérail  était  onverte  :  nn  profond  silence 
régnait  dans  la  première  cour  5  ils  craigni- 
rent que  ce  calme  apparent  ne  cachât  des  em- 
bûches ,  d'autant  plus  que  le  bruit  s'était  ré- 
pandu que  le  grand- seigneur  avait  fait  armer 
les  icoglans  et  les  bostangis.  Darud  j  poui? 
éviter  toute  surprise  ,  fit  monter  des  senti- 
nelles sur  les  minarets  de  la  mosquée  voisine 
du  sérail  ,  de  laquelle  on  pouvait  découvrir 
tout  ce  qui  se  passait  dans  ce  vaste  édifice* 
Les  sentinelles  n'aperçurent  pas  la  plus  lé- 
gère apparence  d'armement  ;  les  bostangis  et 
les  icoglans  tout  tremblans  s'étaient  renfer- 
més dans  les  odas  du  sérail.  L'imprudent 
O  tlimau  n'avait  pris  d'autre  précaution  contre 
cette  milice  mutinée  que  de  faire  fermer 
toutes  les  portes  de  rintérieur.  La  nuit  qui  sur- 
vint apaisa  le  tumulte;  mais  les  révoltés  n'a- 
bandonnèrent pas  leur  entreprise;  ils  surent 
au  contraire  mettre  les  instans  à  profita 

Tandis  qu'Othman  se  félicitait  de  la  dis- 
persion de  cette  troupe  rebelle  ,  et  qu'il  se 
promettait  d'en  punir  les  chefs  j  Darud  et  les 
autres  officiers  ^  tant  des  saphis  que  des 
janissaires  ,  amassaient  des  armes  et  pre- 
naient toutes  leurs  dimensions  pour  mettre 
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à  fin  ce  qu'ils  avalent  à  peine  commencé. 
Dès  la  pointe  du  jour  les  janissaires  et  les 
spahis  sortent  de  leurs  odas  y  non  plus  en 
désordre  et  armés  de  bâtons  blancs  comme 
la  veille  ,  mais  portant  des  fusils  et  des  ci- 
meterres avec  leurs  enseignes  et  leurs  ins- 
trumens  de  guerre  ,  suivis  des  lévantis  qui 
traînaient  des  canons  de  la  marine  qu'on 
avait  eu  le  temps  de  placer  sur  des  affûts. 
Une  foule  de  soldats  d'autres  corps  et  d'iia- 
bitans  de  Constantinople  suivaient  ces  trou- 
pes réglées  qui  allèrent ,  en  observant  leurs 
rangs  sous  le  commandement  de  leurs  offi- 
ciers y  s'emparer  d'abord  des  murs  extérieurs 
et  de  toutes  les  portes  du  sérail  j  puis  ils  en- 
trèrent dans  la  première  cour,  criant  à  liante 
voix  qu'ils  voulaient  le  sang  du  codgea  Yi- 
ner ,  du  grand-visir  Dilaver  ,  du  caïmacan  j 
du  grand-defterdar ,  du  kiflar  aga  ,  et  d'un 
pacha  nommé  Tchaous.  Tous  ces  officiers 
étaient  accusés  d'avoir  conseillé  le  sultan  j 
d'être  les  auteurs  de  son  mariage^  de  son 
voyage  projeté  à  la  Mekke  j  ainsi  que  des 
levées  de  troupes  dans  le  Caire.  Les  révoltés 
demandaientalorssixvictimes,  aulieudedeux 
seulement  qu'ils  avaient  marquées  la  veille. 
Comme  tout  le  sérail  demeurait  en  silence 
malgré  taiil  de  rumulte;  ils  firent  avancer 
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cl  il  canon  pour  aLallre  la  porte  qui  commu- 
nique à  la  seconde  cour  5  et  ayant  trouvé  clans 
cette  nouvelle  enceinte  de  bâtiment  la  même 
solitude  et  la  même  tranquillité^  le  canon  ou- 
vrit encore  la  communication  à  la  troisième 
cour.  Le  peuple ,  qui  n'était  point  armé  , 
avait  saisi  dans  la  seconde  cour  des  bûches 
ti  cuvées  en  piles  ,  dont  chacun  s'était  fait 
des  espèces  de  massues.  Aussitôt  que  le  ca- 
non eutabattulesportes,  la  populace  entra  eu 
foule.  QuelquesicoglanSj  baltagis  et  bostangis 
dirent  au  grand  visir  que  le  peuple  était  dans 
la  cour  du  divan  ,  mais  qu'ils  n'y  voyaient 
point  de  soldats.  Quoique  Dilaver  ,  qui  était 
dans  la  salle  du  divan  avec  les  effendis  et  les 
])achas  du  banc  ,  eût  entendu  qu'on  proscri- 
vait sa  tête,  il  espéra  que  sa  présence  en  impo- 
serait à  une  populace  sans  chef,  et  que  cette 
fermeté  ferait  rentrer  dans  le  devoir  ceux  que 
le  silence  du  sérail  a vait]enhardis  à  la  révolte. 
Il  sortit  accompagné  de  quelques  chiaoux 
et  du  bostangi  pachi  ;  les  -autres  personnes 
du  divan  ,  moins  téméraires  que  le  grand- 
visir  ,  fermèrent  lesportes  sur  luiavec  préci- 
pitation. A  peine  le  premier  ministre  parut, 
qu'il  fut  assommé  par  ce  même  peuple  qu'il 
avait  prétendu  dissiper.  Le  bostangi  pachi 
était  aimé ,  parce  qu'il  avait  souvent  désarmé 
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la  colère  du  grand-seigneur  et  sauvé  la  vie  h 
des  proscrits.  On  savait  aussi  qu'il  avait  com- 
battu de  tout  son  pouvoir  le  projet  de  faire 
de  nouvelles  levées  :  malgré  la  fureur  du 
peuple  j  il  ne  fut  fait  aucun  mal  à  cet  offi- 
cier que  les  janissaires  protégèrent  à  grands 
cris.  On  l'invita  même  à  prendre  part  à  la 
révolte  5  mais  il  se  déroba  dans  la  foule  ,  et 
il  ne  parut  plus  pendant  toute  la  révolution. 
Cependant  les  troupes  étaient  rangées  en  ba- 
taille dans  la  cour  du  divan.  Darud  et  ceux 
qu'il  fit  ses  lieutenans  disposèrent  des  corps- 
de-gardes  vers  tous  les  deliors  du  sérail ,  sans 
oser  d'abord  entamer  les  bâtimens.  Le  peu- 
ple et  les  soldats  répétaient  sans  cesse  les 
noms  des  cinq  proscrits  ,  demandaient  que 
l'empereur  promît  de  ^renoncer  au  voyage 
de  la  Mekke  ,  de  licencier  les  nouvelles  mi- 
lices du  Caire ,  de  répudier  son  épouse.  Le 
sort  que  le  premier  ministre  venait  d'éprou- 
ver avait  oté  aux  autres  ministres  enfermés 
dans  le  divan  ,  l'envie  d'en  ouvrir  les  portes. 
Malgré  l'inaction  des  troupes,  qui  toujours 
en  bataille  se  contentaient  de  répéter  leurs 
demandes  à  grands  cris,  l'empereur  et  tousles 
siens  demeuraient  renfermés  et  s'obstinaient 
à  se  taire.  Enfin  ,  après  deux  heures  écoulées 
depuis  le  massacre  du  grand- visir  j  une  voix 
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inconnue  sortie  des  rangs  cria  :  ce  Nous  vou- 
3>  ions  suhan  Mustapha  ,  oncle  d'Othman  , 
3i  pour  notre  empereur  5  qu'il  paraisse  et 
3î  qu'il  règne.  5)  Ce  cri  fut  répété  par  toutes 
les  troupes  dans  le  même  instant  ;  et  les  sol- 
dats ,  oubliant  leurs  proscrits  ,  ne  prononcè- 
rent plus  que  :  Nous  voulons  sultan  Mustapha^ 
pour  notre  empereur.  Les  cliiaoux  qui  étaient 
sortis  avec  le  malheureux  grand-visir  crai- 
gnaient un  sort  pareil  à  celui  de  ce  ministre  : 
on  ne  leur  avait  fait  aucun  mal  ,  mais  le 
passage  pour  fuir  leur  était  interdit.  On  les 
contraignit  d'indiquer  le  lieu  de  la  prison 
de  sultan  Mustapha 5  ilsmontrèrent  en  trem- 
blant un  petit  bâtiment  rond  et  fort  bas  qui 
tenait  au  haram  ,  et  qui  était  surmonté  d'un 
dôme  couvert  de  plomb.  Les  troupes,  s'en 
étant  approchées  j  répétèrent  à  grands  cris  le 
nom  de  Mustapha,  Une  voix  plaintive  fit  en- 
tendre ces  mots  :  Vous  me  demandez  ,  et  je 
vous  demande  aussi.  Aucune  porte  de  ce  ba* 
liment  ne  répondait  à  la  cour.  Le  jour  n'y 
pénétrait  que  par  quelques  ouvertures  étroites 
faites  au  dôme;  on  eut  bientôt  trouvé  des 
échelles  pour  y  monter.  Les  janissaires  ou- 
vrirent ce  dôme  à  coups  de  haches,  et  ils  dé- 
couvrirent dans  un  coin  de  cette  espèce  de  ca« 
chot ,  sultan  Mustapha  très-défait  ,   couché 
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sur  un  matelas  ,  et  environné  de  quelques 
négresses  qui  le  servaient.  Aussitôt  que  ce 
prince  eut  aperçu  la  lumière  et  les  premiei'S 
janissaires  qui  le  saluaient  empereur,  il  de- 
manda de  Peau  ,  disant  qu'il  ji^ivait  pas  bu 
depuis  deux  jours.  On  le  tira  de  ce  lieu 
avec  des  cordes  par  la  brèche  que  les  liacbes 
avaient  faite.  Dès  qu'il  eut  pris  Pair ,  il  perdit 
coimaissance  ,  et  il  demeura  long-  temps  sans 
la  recouvrer.  Cependant  le  bruit  de  ce  qui  se 
passait  sV'tant  répandu  dans  l'intérieur  du 
sérail,  les  portes  du  divan  s'ouvrirent  enfin, 
et  tous  les  effeudis,  sortis  en  même  temps,  ten- 
direntauxrévoltésdesmains  suppliantes^  assu- 
rant que  le  sultan  Othman  avait  renoncé  au 
projet  d'aller  à  laIM«îkke  5  qu'il  avait  signé  un 
orilre  pour  licencier  les  troupes  du  Caire  5 
qu'il  était  prêt  à  répudier  son  épouse  ,  et  qu'il 
remettrait  les  proscrits  aussitôt  que  les  odas 
seraient  rentrés  dans  le  devoir,  ce  Laissez  , 
D)  leur  disaient-ils,  sultan  Mustapha  dans  sa 
x)  prison  j  qu'espérez- vous  d'un  prince  que 
>)  son  imbécilité  vous  a  contraints  de  dépo- 
3:»  ser? 5) Mustapha, contrelequelilsparlaient, 
était  revenu  à  la  vie.  Les  chefs  des  janis- 
saires déclarèrent  à  tous  les  efFendis  qu'il  fal- 
lait à  l'instant  reconnaître  ce  prince  pour 
leur  maître  et  lui  prêter  serment.  Conm:e  ils 
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faisaient  résistance  ,  répétant  a  hante  voix 
(|iie  sultan  Orlimnn  était  légitime  empereur, 
pins  de  mille  sahres  qui  brillèrent  en  même 
temps  à  leurs  yeiix  leur  firent  changer  de 
langage.  Le  mufti  prononça  le  premier  son 
serment  à  ce  prince  qu'il  venait  de  traiter 
d'imbécile  ,  et  tous  les  membres  de  l'uléma, 
au  moins  ceux  qui  étaient  préseiis ,  suivirent 
cet  exemple. 

Le  premier  acte  d'autorité  que  fît  Musta- 
pha, fut  de  nommer  grand-visir  son  libéra- 
teur Darud.  Comme  le  nouveau  premier  mi- 
nistre avait  autant  d'intérêt  que  son  maître 
de  consommer  ce  que  les  janissaires  venaient 
d'entreprendre,  il  fit  monter  Mustapha  sur 
le  cheval  du  mufti  pour  le  conduire  à  la  mos- 
quée nommée  Ortadjami  ,  dans  laquelle  ce 
]>rince  devait  ceindre  l'épée  d'Othman.  Mais 
il  était  d'une  telle  faiblesse  ,  que  l'effort  qu'il 
in  pour  monter  à  cheval  lui  ôta  la  connais- 
sance une  seconde  fois.  On  alla  chercher  un 
chariot  sur  lequel  il  fut  porté  au  vieux  sérail , 
que  les  bostangis  ne  firent  aucune  difficulté 
d'ouvrir. 

Lorsqu'Othman  eut  appris  que  les  janis- 
saires et  les  spahis  avaient  intimidé  l'uléma  , 
que  le  mufti  et  tous  les  effendis  avaient  prêté 
serment  à  son  oncle .  et  que  les  rues  retentis- 
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saieiU  du  nom  de  Mustapha  ,  son  obstijiation 
et  sa  colère  se  cliaiii^èient  en  désespoir  5  il 
poussa  des  cris  lamentables,  et  il  demanda 
aux  officiers  qui  l'environnaient ,  s'ils  al- 
laient aussi  l'abandomier.  L'aga  des  janis- 
saires j  qui  se  croyait  aimé  des  siens  ,  fit  à 
ce  prince  des  reproclies  amers  sur  sa  conduite 
envers  cetle  puissante  milice  ,  qui  avait ,  dit-il, 
conquis  tout  l'empire  ottoman  5  il  lui  offrit 
ensuite  d'aller  trouver  les  spahis  et  les  janis- 
saires ,  de  leur  proposer  des  présens  de  sa 
part,  et  de  tâcher  d'obtenir  qu'ils  le  recon- 
nussent encore  pour  leur  maître.  Ce  monar- 
que si  absolu  sentit  pour  la  première  fois  des 
mouvemens  de  reconnaissance^  et  voulut  bien 
descendre  à  la  prière  5  mais  il  était  trop  tard. 
Au  moment  où  l'aga  des  janissaires  sortait 
du  sérail  pour  faire  celte  proposition  aux 
troupes  ,  le  bruit  des  instrumens  de  guerre 
lui  apprit  qu'elles  transportaient  leur  nouvel 
empereur  à  la  mosquée.  Mustapha  ,  précédé 
des  janissaires  ,  environné  des  spahis  à  che- 
val^ de  presque  tout  l'uléma,  et  des  nouveaux 
grande-officiers  qu'il  avait  créés  dans  l'instant 
même ,  était  traîné  vers  l'Hippodrome  sur  un 
chariot  découvert  avec  toute  la  pompe  que 
la  brièveté  du  temps  avait  permis  de  rassem- 
bler. Lhiga  des  janissaires  se  rendit  avant  lui 
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à  la  mosquée  ,  et  se  mit  à  la  tête  des  siens 
tout  aussitôt  qu'il  les  vit  paraître.  D'abord 
on  le  reçut  avec  respect ,    et  les  principaux 
d'entre  les  janissaires  s'empressèrent  autour 
de  leur  chef  pour  écouler  ce  qu'il  avait  à  leur 
dire  :   mais   aussitôt  qu'ils   eurent    entendu 
qu'on  voulait  leur  persuader  de  défaire  leur 
ouvrage  ,   et  de    reconnaître   Othman   pour 
empereur  j  malgré  la  promesse  de  dixsequins 
par  chaque  janissaire,  et  d'une  augmentation 
de  paie  de  dix  aspres  par  chaque  spahis,  tous 
les  sabres  furent  tirés  en  même  temps  j  et  les 
soldats  qui  n'étaient  pas  le  plus  près  du  mal- 
heureux aga  ,  ne  purent  trouver  place  pour 
frapper.  Un  autre  pacha  du  banc  ,  nommé 
Hussaiuj  arrivait  au  moment  même  au  grand 
galop  de  son  cheval ,  criant  de  toute  sa  force  : 
<(   Rebelles  j  voici  votre  empereur  ,  proster- 
3)  nez-vons  devant  ce  redoutable  maître,  w  A 
peine  eut  il  approché  des  bataillons  qu'on  le 
mit  en  pièces.  Othman  était  sorti  du   sérail , 
comptant  sur  la  négociation  de  l'aga  5  ef  tandis 
que  ce  prince  s'acheminait  à  pas  lents  vers 
l'Hippodrotne  ,  Hussain  ,  qui  lui  était  plus 
attaché  que  ses  autres  serviteurs  ^  avait  voulu 
le  précéder  ,  de  peur  ([ue  son  maître  ne  ris- 
quât sa  liberté  ou  même  sa  vie  ,  et  pour  don- 
ner le  temps  à  ce  prince  ,  en  cas  de  malheur. 


t!e  fuir  par  un  antre  clicniin.  La  conjectiire 
du  fidèle  Hussaiii  n'avait  été  cjue  trop  vraie  5 
mais  son  sang  ne  fut  d'aucune  utilité  à  celui 
qu'il  avait  voulu  sauver.  Otliman  averti  du 
danger  qu'il  court,  lorsqu'il  est  pi'ès  de  FHip- 
potlronie  ,  veut  retourner  sur  ses  pas  ;  mais 
un  détachement  de  spahis  galonpe  à  sa  pour- 
suite, l'atteint ,  l'environne  et  le  force  d'en- 
trer dans  la  même  mosquée  où  l  on  venait 
de  ceindre  à  Miistipha  l'épée  d'Otliman.  En 
arrivant  dansl'Hippodrome,  Othman  aper- 
çoit les  cadavres  sanglans  de  l'aga  des  ja- 
nissaires et  d'Hussain  pacha  qui  venaient  de 
mor.rir  pour  lui.  On  lui  dit  qui  ils  étaient , 
carlaquantité  de  coups  qu'ils  avaient  rcçusles 
avait  tellement  défigurés  l'un  et  l'autre,  qu'il 
était  in» possible  de  les  reconnaître,  «  Qu'a- 
5>  vaient  donc  fait  ces  malheureux  ,  )>  s'écria 
Othman  assez  haut  pour  être  entendu  de  ceux 
qui  l'environnaient?  ce  Ils  ne  m'avaient  ja- 
»  mais  pailé  (pi'cn  faveur  de  cette  soldates- 
3)  (lue  ini^iate.  5)  A  la  vue  de  ce  jeune  prince 
qui  manifesta it  sa  compassion ,  et  qui  en  mé- 
ritait lui-même  ,  les  janissaires  *s'écrièrent  : 
ce  Qu'Othman  soit  déposé  ,  mais  qu'on  res- 
3)  pecte  ses  jours.  3)  Arrivé  à  la  mosquée,  on 
le  fit  entrer  dans  nue  chambre  dont  les  fenêtres 
donnaient   sur  le  grand  vaisseau  qui  était 


TiF.     LA     TUROUIE.  l^S  5 

plein  de  sol.lats.  Sultan   Miislaplia  ,   leveuii 
tle  la  cérémonie  de  ceindre  IVpée  ,  se  reposait 
dans  cette  même  chambre.  Lors(|n'il  vit  en- 
trer le  jeune  prince  environné   de  plusieurs 
officiers ,  le  faible  empereur  ue  douta  pas  que 
son  neveu  n'eût  gagné  les  soldats.  Son  pri- 
sonnier parut  à  ses  yeux  un  maître  toutpiêt 
à  le  punir:  il  se  précipite  à  genoux  et  demande 
"lâce  avec  larmes.  L'infortuné  Othman  coii- 
feidèie  avec  un  rire  amer  ce  nouveau  monar- 
que dnns  une  }  osture  si  humiliante  :  «  Yoilà 
D)  donc  ,  dit  il  à  ceux  qui  l'environnaient  j 
3)   voilà  le  maître  que  vous  me  préférez  j  voilà 
35  le  successeur  de  tant  de  conquéranSj  celui 
5)   qui  doit  vous   faire   redouter  des  nations 
w  infidèles?  — Seigneur  ,  luidit  un  des  torpa- 
3)  cliisj  ces  conquérans  dont  vous  parlez,  ont 
33  gagné  leur  empire  par  le  tranchant  de  nos 
3)  épées,  etnon  pas  avec  des  troupes  ramassées 
33  dans  l'Egypte  que  yous  vouliez  nous  sub- 
33  stituer.  —  Si  de  mauvais  conseils  ont  égaré 
33   ma  jeunesse,  reprit  Othman  ,  le  malheur 
>3  doit  m'éclairer  pour  l'avenir  :  rendez-moi 
3)  l'autorité  que  je  suis  plus  en  état  d'exercer 
33  que  tous  les   autres  princes  de  la  race  des 
33  Ottomans.  3>  Comme  les  janissaires  sem- 
blaient l'écouter  avec  quelque  intérêt^  le  nou- 
veau grand- visirDarud  ,  en  qui  le  peu  d'au- 
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toriré  qui  était  alors  résidait  tonte  entière  , 
voulut  faire  étrangler  le  monarque  déposé  5 
mais  tous  les  janissaires  qui  étaient  présens 
^  y  opposèrent  ,  parce  que  ,  disaient-ils  ,  la 
multitude  avait  prononcé  qu'Otbman  devait 
conserver  la  vie  ,  et  que ,  s'ils  osaient  y  atten- 
ter j  ils  couraient  risque  d'être  mis  en  pièces. 
a  Monstre ,  dit  Ollinian  à  ce  factieux  sangui- 
5)  naire  j  si  je  t'avais  fait  mourir  la  première 
3)  fois  que  tu  as  mérité  le  supplice ,  je  ne  cour- 
»  rais  pas  maintenant  le  danger  de  périr,  w 
Cette  altercation  ,  ayant  fait  élever  la  voix  à 
plusieurs  ,  fut  entendue  en  partie  dans  le 
vaisseau  de  la  mosquée.  Les  janissaires  criè- 
rent de  nouveau  :  ce  Conservez  la  vie  à  sultan 
D)  Otliman.  w  Les  gardes  le  firent  mettre  à  la 
fenêtre  qui  donnait  dans  ce  grand  vaisseau  , 
afin  que  tout  le  monde  pût  le  voir.  Alors  ce 
prince  infortuné  leur  dit  :  ce  Cliers  janissai- 
»  res  ,  chers  spahis  j  si  j'ai  entrepris  quelque 
3>  chose  contre  vous  ,  j'ai  suivi  des  conseils 
»  pernicieux  5  reconnaissez  la  voix  de  votre 
3>  empereur  j  et  rentrez  dans  l'obéissance , 
»  ou  faites-moi  mourir  plutôt  que  de  m'expo- 
»  ser  plus  long-temps  aux  afftonts  que  j'en- 
»  dure  5>.  Les  cris  du  peuple  et  des  soldats  se 
firent  enteiidrede  toutes  parts  5  ils  répétaient  : 
ce  Qu'Othman  ne  soit  pas  empereur  j  mais 
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»>  qu'il  vive.  »  Le  prince,  désespéré,  répondit: 
«  Qu'on  m'enferme  du  moins  ,  et  qu'on  me 
n  dérobe  à  tant  d'indignités,  » 

Cependant  le  char  qui  avait  amené  sultan 
Mustapha  à  la  mosquée  le  ramena  au  sérail 
des  empereurs ,  suivi  des  grands  officiers  , 
«les  principaux  timariots  et  des  spahis  qui 
formaient    une    nombreuse    cavalcade.     Ce 
prince  avait  ordonné  qu'on  renfermât  Oth- 
man  dans  la  prison  qu'il  avait  habitée  quatre 
années  :  mais  Darud  pacha  ,  qui  n'avait  pas 
renoncé  au  projet  d'arracher  la  vie  au  mo- 
narque détrôné,  lefitconduire  auxSept-Tours, 
mfin  de  détourner  de  dessus  cet  infortuné  les 
yeux   des  spaliis  et  des  janissaires.  Dès   le 
lendemain  de  la  révolution  il  entra  dans  la 
chambre  où  ce  prince  était  gardé^  le  fit  étran- 
gler à  ses  jeux,   au  mois   d'octobre  1^225 
puis  on  coupai  une  oreille  a.u  cadavre ,  qui 
fut  portée  de  sa  pari  dans  une  boîte  à  sultan 
Mustapha.  Ce  ministre,  ou  plutôt  cet  assas- 
sin, avait  écrit  sur  le  couvercle  de  la  boîte  : 
Présent poar  le  suhiime  emptreur^  que  son  fidèle 
ministre  a  servi  malgré  lui.  On   peut  penser 
que  ni  Viner  effendi,  ni  le  kiflar  aga,  ni 
les  trois  autres  qui  avaient  été  proscrits  avec 
Dilaver    pacha^    n'échappèrent    pas    à    la 
cruauté  du  nouveau  grand- visir  ,  qui  ,  pour 
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prix  Ju  service  qu'il  venait  de  rendre  à  son 
prince,  épousa,  trois  jours  après,  l'aînée  de  ses 
sœurs.  L'infortuné  Otliman  fut  porté  sans 
pompe  dans  le  sépulcre  de  l'empereur  Ach« 
met.  Tous  les  malheurs  et  tous  les  torts  de  ce 
jeune  monarque  étaient  venus  de  son  inex- 
périence et  des  flatteurs  qui  l'avaient  égaré. 
Il  était  né  avec  une  âme  élevée  ,  et  peut-être 
eùtilfait  de  grandes  choses,  s'il  n'était  pas 
devenu  le  maître  absolu  d'un  empire  ,  dans 
lin  âge  où  l'homme  ne  peut  pas  être  le  siea 
sans  beaucoup  de  danger, 

Mustapha  ,  déposé  quatre  ans  auparavant 
pour  sa  profonde  incapacité ,  n'était  pas 
devenu  plus  digne  du  trône  dans  le  cachot 
où  il  avait  été  gardé.  Le  seul  changement 
qui  se  lit  eu  lui  ,  fut  qu'il  accorda  beaucoup 
de  crédit  à  la  sultane  Validé,  sa  mère  ,  qu'il 
avait  confondue  ,  dans  son  premier  règne  j 
avec  toutes  les  femmes  qu'il  faisait  profession 
d.e  haïr.  Cette  sultane ,  plus  habile  que  toutes 
les  odalisques  qui  avaient^  comme  elle  ,  été 
élevées  dans  le  sérail  ^  conseilla  au  nouveau 
monarque  de  se  dérober  aux  yeux  des  cour- 
tisans, ^t  surtout  aux  chefs  des  différentes 
milices,  auxquels  il  était  important  de 
cacher  sa  faiblesse.  On  répandit  que  Mus- 
tapha était  sRus  cesse  en  prières,  que  le  Pro- 
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phète  lui  apparaissait  fréquemment;  et  cepen- 
dant la  sultane  Validé  et  le  grand-visir  Da- 
rud  s'étaient  empares  de  l'autorité.  Celui-ci 
ne  la  conserva  pas  long-temps.  Le  peuple  no 
pouvait  pas  ignorer  toujours  la  mort  d'Oth- 
man  ,  ni  les  complices  de  cet  attentat.  Les 
janissaires j  *i  q^ii  on  reprochait  souvent  d'a- 
voir trempé  leurs  mains  dans  le  sang  de  leur 
maître  ,  rej^^taient  ce  crime  sur  le  grand-vi- 
sir, sur  le  ùOUS'paclii,  ou  lieutenant  depolice  y 
sur  un  autre  pacha  qui  l'avait  vu  commet- 
tre. On  publia  bientôt  que  le  sanguinaire 
\isir  avait  attenté  sur  les  jours  des  princes 
Amurat,  Bajazet  et  Ibrahim,  frères  d'Otli- 
mau,  seuls  restes  de  la  race  ottomane.  Il  est 
plus  vraisemblable  que  Darud  avait  songé  à 
se  rendre  maître  de  la  personne  des  princes, 
pour  augmenter  son  autorité  ,  qu'il  n'est 
facile  de  croire  qu'il  ait  entrepris  de  les  faire 
mourir.  Un  Musulman  n'a  nul  intérêt  d'é- 
teindre la  maison  royale ,  puisque  l'opinion 
générale  répandue  en  Turquie,  et  qui  tient 
à  la  religion,  est  que  la  famille  du  kan  des 
Tartares  occuperait  le  trône  au  défaut  de  la. 
race  d'Othman.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  capi 
aga,  chef  des  eunuques  blancs,  se  mit  en 
devoir  de  faire  sortir  les  trois  princes  àa 
sérail^  sur  l'ordre  qu'il  exhibait  du  aran^. 

20* 
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visir.  Les  jeunes  princes  refusèrent  de  suivre 
le  capi  aga  5  et  comme  il  voulait  les  con- 
traindre ,  sultan  Amurat  (1)  s'écria  :  <c  N'y 
»>  a-t-il  aucun  des  serviteurs  de  mon  père  qui 
»  daigne  prendre  notre  défense  ?  s?  Les  ico- 
glans  ,  qui  les  environnaient  ^  appelèrent 
les  bostangis,  les  baltagis,  tout  ce  qui  dans 
le  sérail  était  à  portée  de  la  voix.  La  troupe 
du  capi  aga  fut  repoussée^  lui-même  fut  mis 
en  pièces  sous  les  yeux  des  princes  à  qui  il 
avait  fait  violence.  Le  grand  visir  n'eut  que 
le  temps  de  fuir ,  pour  se  dérober  à  la  fureur 
des  janissaires  qui  couraient  aux  armes.  Il 
fallut  tirer  l'empereur  Mustapha  de  ses  con- 
templations I  pour  qu'il  vînt  lui  -  même 
apaiser  cette  émeute  :  il  déclara  aux  soldats 
que  la  vie  de  ses  neveux  était  en  sûreté  ^  qu'il 
n'avait  jamais  songé  à  la  leur  ravir,  et  qu'ils 
seraient  respectés  dans  le  sérail  comme  les 
héritiers  du  trône.  La  harangue  de  l'em- 
pereur fut  accompagnée  de  plusieurs  mil- 
liers de  sequins ,  qu'iLfallut  distribuer  à  cette 


(x)  Oti  appelle  •uUan,  non-rseulement  le  prince  régnant, 
mais  encore  tous  ceux  de  la  race.  La  seule  différence 
qu'il  y  ait  entre  l'empereur  cl  les  princes  ,  c'est  que  ce 
preiïîi«^r  est  appelé  sultan  )  sans  qu'on  y  ajoute  son  nom  y 
et  le*  auties  suUftU  Bajnzet,  sultan  Axjmrat,  etc. 
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soWatesque,  qui  devenait   de    plus  en  plus 
avide. 

La  sullane  Validé,  qui  se  trouvait  seule 
k  la  tête  des  affaires ,  se  pressa  de  nommer  un 
grand-visir  ,  de  peur  que  les  janissaires  ne  la 
prévinssent  dans  son  choix.  Elle  envoya  les 
sceaux  à  un  vieil  eunuque  blanc,  nommé 
Mehemet  Guirguin  :  ce  qui  fit  dire  dans 
Constantinople  que  Tempire  était  gouverné 
par  deux  vieilles  femmes.  Les  troupes  ne 
s'opposèrent  point  à  l'élévation  de  Guirguin, 
soit  qu'elles  fussent  bien  aises  de  voir  l'auto- 
rité dans  de  si  faibles  mains  ,  soit  que  l'ar- 
gent qu'on  leur  avait  prodigué  les  eût 
disposées  à  la  soumission.  On  devait  s'at* 
tendre  à  de  grands  troubles ,  sous  un  gou- 
vernement tel  que  celui  de  Mustapha.  Les 
pachas  d'Asie  ,  toujours  moins  soumis  que 
les  autres,  avaient  un  beau  prétexte  et  de 
grands  penchans  pour  les  factions.  Les  pa- 
chas d'Erzerum  ,  de  Diarbekir,  et  de  Syrie  y 
refusèrent  de  faire  passer  les  impôts  à  Cons- 
tantinople ,  levèrent  des  troupes  |  sous  pré- 
texte de  venger  la  mort  d'Othman ,  et  s'en- 
tendirent même  avecle  sophi  de  Perse,  lui 
promettant  des  secours ,  et  le  passage  dans 
toute  l'Asie.  Sur  l'ordre  que  le  grand-visir 
Guirguin  envoya  au  pacha  d'Alep  de  céder 
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asL  place  à  un  successeur  ^  et  de  venir  à  la 
Porte  rendre  compte  de  sa  conduite,  le  gou- 
verneur déposé  fit  étrangler  ce  prétendu 
successeur,  officier  des  spaliis,  sous  prétexte 
qu'il  était  complice  de  la  mort  d'Othman.  Il 
répondit  au  grand-vibir  que  le  bien  de  l'état 
demandait  que  les  pachas  restassent  dans 
leurs  gouvcrnemens,  pour  y  prévenir  les  dé- 
sordres;  que  lui,  pacha  d'Alep,  au  lieu  d'en- 
voyer à  Gcnstantiuople  les  impôts  qu'il  avait 
recueillis_,  les  emploierait  à  lever  des  troupes 
pour  mctlre  sa  province  en  sûreté.  Le  vieil 
eunuque  recevait  de  tous  côtés  de  semblables 
réponses  à  des  ordres  absolus,  qui  devenaient 
illusoires.  La  sultane  Validé  ,  qui  regrettait 
beaucoup  Darud,  son  gendre,  entreprit  de  le 
lirer  de  sa  retraite ,  pour  le  faiie  rentrer 
dans  le  divan  par  la  charge  de  capitan  pa- 
cha, qui  n'était  pas  vacante. 

Los  janissaires  et  les  spahis  étaient  encore 
bien  irrités  contre  Darud,  mais  l'argent,  que 
son  épouse  et  sa  belle-mère  répandirejit  à 
pleines  mains ,  réconcilia  bientôt  ce  parricide 
avec  les  principaux  d'entre  ses  anciens  cama- 
rades ,  qui  avaient  soulevé  les  janissaires  con- 
tre lui.  Darud  reparut  donc  à  la  Porte.  Il  ne 
s'agissait  plus  que  d'arracher  la  place  de  ca- 
pitan pacha  à  celui  qui  en  était  revêtu.  Uû« 
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imposture  ne  coûtait  rien  à  Darudj  ni  même 
à  la  sultane  j  sa  belle-mère.  Ils  convinrent 
d'accnserj  le  capitan  pacha  j  dans  le  divan, 
d'avoir  des  intelligences  secrètes  avec  le  pacha 
d'Alep  et  celui  d'Erzerum ,  en  même  temps 
qu'on  le  rendait  suspect  aux  janissaires,  en 
répandant  dans  les  odas ,  que  Calil-Pacha, 
c'était  son  nom,  avait  conseillé  plusieurs 
nieurtres  de  leurs  camarades,  faits  coup  sur 
coup  parles  gouverneurs  d'Asie,  pour  venger 
la  mortd'Othman.Darudmontrait  deslettres 
du  pacha  d'Erzerum  àCalil,  et  d'autres  lettres 
de  Calil  au  pacha  d'Alep ,  prétendues  inter- 
ceptées ,  qui  prouvaient  un  concert  entre  le 
capitan  pacha  et  ces  deux  rebelles.  Sous  l'em- 
pire de  Mustapha,  la  milice  était  en  armes  à 
toute  heure.  Plusieurs  odas  de  spahis  et  de 
janissaires  marchèrent  en  ordre  au  sérail , 
demandant  à  grands  cris  l'assemblée  du  di- 
vant  afin  qu'on  jugeât  le  capitan  pacha.  Calil 
en  fut  instruit  :  il  eut  l'assurance  de  monter 
à  cheval ,  et  de  se  rendre  au  sérail.  Dès  qu'il 
eut  aperçu  les  troupes  en  bataille  devant  la 
première  cour,  il  tira  des  tablettes  de  son 
sein ,  et  les  montrant  de  loin  :  «  Fidèles  spa- 
5>  his,  braves  janissaires,  s'écria-t-il ,  vous 
w  demandez  qu'on  me  juge;  je  le  demande 
?>  comme   vous.   Que  le  divan  s'assemble, 
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5)  que  Tos  chefs  y  entrent,  et  l'on  connaîtra 
»  bientôt  les  coupables.  »  Cette  noble  con- 
fiance plut  aux  troupes,  et  réprima  les  crrs. 
Xi'agassi  des  janissaires  et  le  spahi  étant  entrés 
dans  le  sérail  avec  Calil  y  quelques  torpachis 
des  janissaires  y  quelques  musalims  des  spa- 
îiis,  et  tous  les  pachas  du  banc, Calil  dit  au 
grand -visir  Guirguin ,  qui   voulait   éluder 
cet  examen,  que  ni   lui  Guirguin,  ni  lui 
Calil,  ni  aucun  de  ceux  qui  étaient  entrés 
dans  la  salle  du  divan ,  n'en  sortiraient,  que 
la  conduite  de  son  accusateur  et  la  sienne  ne 
dussent  éclaircies.  Ils  demandaient,  ainsi  que 
le  chefs  des  troupes,  qu'on  fît  chercher  Da- 
rud,  qu'ils  savaient  être  dans  le  sérail  :  on  le 
trouva    en  effet  chez   la  sultane  Validé  j   sa 
belle-mère,  qui,  seule  de  toutes  les  femmes 
turques,   «'était  arrogé  le  droit  de    recevoir 
des  hommes  dans  son  appartement.  Darud 
parut   en  effet,  et  exhiba  des  lettres  ^e  Calil 
au  pacha  d'Alep  ,  comme  le  capitan  pacha 
^'y  était  attendu  ,  et  d'autres  lettres  du  pa- 
cha  d'Erzerum  à  lui  Calil.  Celui-ci ,  après 
avoir  allégué  ses  anciens  services,  son  alta- 
chement  pour  le  corps  des  janissaires,  dont 
il   avait  donné   des  preuves  sous   le    règne 
d'Othman,  appela  en  témoignage  un  effendi 
qui  accompagnait  le  mufti.  Cet  homme  as- 
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sura  qu'il  connaissait  l'auteur  Jes  lettres  pré- 
sentées ,  et  qu'il  était  en  état  de  produire  le 
faussaire.  C'était  un  jeune  esclave  qui  con- 
trefaisait habilement  les  caractères.  Il  fut 
amené  au  divan.  Le  capitan  pacha  qui  ,  par 
le  moyen  de  l'efi'endi  ,  avait  eu  connaissance 
de  cette  fourberie ,  avait  déterminé  Pesclave  , 
par  promesses  et  par  menaces,  à  lui  découvrir 
la  vérité  ,  et  à  la  prouver  aux  yeux  des  juges. 
Ce  jeune  homme  copia  les  lettres  du  même 
caractère ,  en  présence  dugrand-A^sir  et  de  tous 
les  pachas  du  banc,  et  soutint  à  Darud  qu'il 
avait  écrit  Forigiiial  par  son  ordre  et  sous  sa 
dictée.  La  confiance  de  l'accusé  ,  et  les  preu- 
ves  qu'il  fournissait  de  son  innocence  ,  dé- 
concertèrent l'accusateur.  Comme  celui-ci 
chiTcbait  des  excuses,  Calil  s'écria  :  ce  Et 
»  moi  j'accuse  Darud,  à  mon  tour,  d'avoii* 
5)  fait  assassiner  son  maître  ,  contre  la  vo- 
»  Ion  té  de  l'empereur  régnant  et  des  janis- 
D)  saires ,  qui  lui  avaient  confié  Othman  à 
>»  condition  qu'il  respecterait  les  jours  de  ce 
>3  prince.  J'accuse  Darud  d'être  l'auteur  de 
»  tous  les  troubles  dont  il  a  Toulu  me  ren- 
3)  dre  responsable  ,  puisque  c'est  la  mort 
3>  d'Othman  qui  sert  de  prétexte  à  la  révolte  , 
»  et  qui  fait  que  les  gouverneurs  et  les  sol- 
»  dats  d'Asie  veulent  tant  de  mal  aux  janis- 
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3)  saires  et  aux  spahis.  J'accuse  le  jebeggi 
3)  pachi  j  ici  présent,  d'avoir  coupé  l'oreille 
3>  au  cadavre  d'Othman  par  l'ordre  de  Da- 
3)  rud  ,  de  l'avoir  portée  dans  une  boîte  à 
»  Mustapha;  et  voilà  le  couvercle  de  la 
j>  boîte  9  avec  l'inscription  que  l'assassin  y 
3>  a  tracée  de  sa  propre  main.  »  Ce  couver- 
cle ,  que  le  capitan  pacha  avait  eu  l'adresse 
de  saisir  dans  les  mains  de  l'empereur  ,  fit 
tout  l'effet  qu'il  en  avait  attendu.  Les  chefs 
des  troupes  criaient  qu'il  fallait  faire  mourir 
sur  l'heure  ce  parricide  ;  mais  le  grand-visir 
Guirguin  et  les  pachas  du  banc  ,  qui  ne 
voyaient  que  par  les  yeux  de  la  sultane  Va- 
lidé ,  décidèrent  qu'un  ne  pouvait  attenter 
à  la  vie  du  beau- frère  de  l'empereur  ,  sans 
l'ordre  exprès  de  ce  prince.  On  fit  mourir 
dans  l'instant  même  le  jebeggi  pachi ,  et  les 
officiers  des  janissaires  demandèrent  qu'on 
leur  remît  Darud ,  en  attendant  qu'on  eût 
obtenu  l'arrêt  de  sa  mort  de  la  bouche  de 
l'empereur.  Les  pachas  du  banc  leur  ay^nt 
représenté  que  c'était  vouloir  faire  massacrer 
Darud  à  l'instant ,  que  de  le  livrer  aux  trou- 
pes, le  donnèrent  en  garde  au  bostangi  pa- 
chi. «  Eh  bien ,  s'écria  l'aga  des  janissaires  , 
»  nous  consentons  que  le  criminel  demeure 
3»  au  sérail  5  mais  malheur  à  vous  et  à  tous 
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»  les  vôtres,  dit-il  au  bostangi  paclii  d'un  ton 
5>  menaçant,  s'il  échappe  à  votre  vigilance.  » 
Les  officiers  des  spahis  et  des  janissaires,  qui 
étaient  plus  de  vingt  dans  le  divan,  tirèrent 
leurs  sahres  tons  ensemble  ,  et  prononcèrent 
très-haut  :  ce  Nous  jurons  tous  par  le  Pro- 
»  phète,  que  Darud  mourra   demain,   w 

La  sultane  Validé  apprit  ,  avec  autant 
d'effroi  que  de  surprise  ,  ce  qui  s'était  passé 
dans  le  divan.  Ni  elle,  ni  le  grand-visir ,  ni 
Mustapha  lui-même  ,  ne  se  croyaient  asse» 
puissans  pour  sauver  une  tête  que  les  janis- 
saires avaient  proscrite.  Les  bostangis,  qui 
n'avaient  point  oublié  la  menace  de  Paga  , 
n'auraient  jamais  consenti  à  le  laisser  échap- 
per. La  jeune  princesse,  épouse  de  Darud  , 
demandait  en  pleurant  la  vie  de  ce  serviteur 
du  sultan  ,  qui  n'était  exposé  à  la  perdre  que 
pour  avoir  placé  Mustapha  sur  le  trône  et 
pour  l'y  avoir  affermi.  Au  défaut  de  l'auto- 
rité, la  sultane  Validé  employa  les  ressources 
des  princes  faibles,  la  violence,  l'artifice  et 
la  corruption.  L'aga  des  janissaires  ,  qui  s'é- 
tait montré  si  redoutable,  fut  surpris  et  étran- 
glé dans  son  lit.  La  sultane  Validé  obtint 
de  Mustapha^  ou  plutôt  lui  dicta  un  ordre 
antidaté  pour  faire  périr  Othman  5  et  à  force 
d'argent  ^   qu'elle  prodiguait  sans  mesure 
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elle  réussit  à  gagner  quelques  odas  pacliis 
parmi  les  janissaires  ,  et  quelques  niusalims 
parmi  les  spahis.  Le  lendemain,  dès  la  point» 
du  jour,   tous  les  odas  marcbèrent  vers  le 
sérail,   et  en  remplirent  les  cours.  Les  bos- 
tangis  amenèrent  le  criminel  dans  laseconde 
cour  vis-à-vis  une  fontaine  ,  lieu  destiné  aux 
exécutions  ;  et  comme  on  se  préparait  à  lui 
couper  la  tête,  supplice  honteux  parmi  les 
Turcs  ,    et  réservé    aux    seuls    malfaiteurs  , 
Darud  tira   de  son  sein   un  papier  qu'il  dit 
être  un  ordre  de  Mustapha  ,  qui  lui  enjoignait 
de  faire  périr  Otliman.  Aussitôt  tous  les  of- 
ficiers gagnés  crièrent  aux  bourreaux  de  sus- 
pendre l'exécution  5  et  s'approchant  du  cri- 
minel, sous  prétexte  de  le  garder,  ils  le  con- 
duisirent à  la  mosquée  d'Ortadjami.   Mille 
cris   confus  s'élevèrent  parmi  les  spahis  et 
les  janissaires.  Tons  ceux  que  n'avaient  point 
reçu  de  l'or  des  sultanes^  criaient  que  ce  pré- 
tendu ordre  ne  pouvait  être  que  faux,  ou 
mendié  après  coup,  puisque  Darud  ne  l'avait 
pas  allégué  la  veille  lorsqu'il  avait  été  con- 
vaincu 5  que  cet  ordre  contredisait  l'inscrip- 
tion que  tous  avaient  lue  sur  le  couvercle  de 
la  boîte ,  inscription  que  ce   même  Darud 
avait  été  forcé  de  reconnaître.  Sur   ces   ré- 
flexions ,  le  plus  grand  nombre  soupçonna 
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ce  qui  était  Tiai  ,  et  tous  crièrent  qu'il  fallait 
exécuter  l'arrêt  contre  le  parricide.  Un  tor- 
pachi  sVtant  mis  à  la  tête  de  quatre  cents 
janissaires  ,  courut  à  la  mosquée  d'Ortad- 
jami  :  ses  camarades  n'osèrent  pas  défendre 
Darud.  Il  les  blâma  de  la  protection  qu'ils 
accordaient  à  ce  criminel ,  et  les  menaça 
de  la  haine  de  toutes  les  troupes ,  s'ils  ne 
consentaient  pas  à  son  supplice.  Enfin  9 
ayant  dissipé  les  uns  et  persuadé  les  autres, 
il  fit  monter  Darud  dans  le  même  chariot 
qui  avait  porté  sultan  Othman  à  la  prison 
des  Sept-Tours.  Il  le  conduisit  lui-même  à 
cette  prison  y  et  le  fit  étrangler  dans  la  cham- 
bre ou  Darud  avait  fait  étrangler  sultan 
Othman. 

Cependant  le  bruit  de  la  mort  de  l'aga  des 
janissaires  s'étant  répandu  j  son  corps  entre- 
prit de  venger  un  chef  qui  s'était  montré  si 
généreux.  Les  odas  prirent  de  nouvau  les 
armes,  et  demandèrent,  avec  leur  tumulte 
ordinaire,  la  déposition  et  la  mort  du  grand- 
visir,  qu'ils  disaient  être  le  seul  auteur  de  cette 
violence.  Le  vieil  eunuque  ,  à  qui  l'on  ne 
pouvait  reprocher  d'autre  crime  que  son  obéis- 
sance aveugle  à  la  sultane  Validé  ,  fuit 
aussitôt  qu'on  lui  eut  appris  le  danger  qu'il 
courait.  La  mère  de  l'empereur^  qui  ne  sa— 
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vait  plus  avec  qui  partager  legonvernernent, 
trop  pesant  pour  ses  mains,  conféra  la  di- 
gnité tlu  grand-visir  au  caïmacan  Clinsain 
pacha  ,  que  les  janissaires  avaient  toujours 
aimé.  Elle  envoya  de  nouveau  ce  ministre 
avec  des  sacs  d^argent,  poiu-  séparer  les  mu- 
tins. C'était  le  seul  remède  qu'elle  connût  à 
tant  de  maux  ;  et  ce  remède _,  si  souvent  pro- 
digué ,  commençait  à   s'épuiser. 

Cliusain  assembla  tous  les  chefs  au  mois 
d'août.  Il  leur  remontra  que  ,  depuis  dix 
mois  écoulés  après  la  déposition  d'Othman; 
l'anarchie  était  parvenue  à  son  comble  ;  et 
qu'il  était  nécessaire  de  choisir  un  mattre 
au  nom  duquel  on  pût  gouverner  Tous  con- 
vinrent de  l'incapacité  du  souverain  et  de  la 
sultane  Validé  ,  dont  ils  tenaient  leurs  em- 
plois. Ils  s'écrièrent  que  la  confusion  qui  af- 
fligeait l'état ,  depuis  que  Mustapha  était 
empereur  ,  devait  en  opérer  la  dissolution.  Il 
fut  décidé  unanimement  qu'on  éloignerait 
ce  fantôme  de  monarque.  Il  ne  s'agissait  plus 
que  de  convenir  de  la  forme  qu'on  donnerait 
à  sa  déposition.  Le  grand-visir,  le  mufti,  les 
deux  cadileskers,  le  capitan  pacha,  le  leis 
effendi,  six  visirs  ou  pachas  du  banc,  le  caï- 
macan, le  nouvel  aga  des  janissaires  (car 
cet  emploi  ne  demeurait  jamais  vacant  )j  l« 
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«pahi  agasi,  et  quelques  autres  ,  composaient 
cette  assemblée.  Les  deux  agas  voulaient  que 
les   troupes  proclan. assent  Amurat,    neveu 
de  reinpereur,  comme  ellesPavaientproclamé 
lui  même  lors  de  la  déposition  d'Othman  5 
mais  les  gens  de  loi  repri'sentèreut  que  cette 
forme  était  trop  arbitraire  et  donnait  trop 
d'empire  à  une  soldatesque  séditieuse  que  le 
moindre   mécontentement  pouvait   armer  ; 
qu'il  fallait,  s'il  était  possible,  opérer  ce  chan. 
gement  sans  tumulte,  et  pour  cela,  convain- 
cre tout  le  divan  et  tout  l'uléma  de  la  pro- 
fonde incapacité  de  Mustapba,   et  de  la  né- 
cessité urgente  de  lui  donner  un  successeiu*. 
En  effet,  le  grand-visir  indi4uapour  le  len- 
demain une  assemblée  du  divan,  et  le  mufti 
une  dePuléma.  Aussitôt  queceuxqui  avaient 
droit  de  les  composer  se  furent  rendus  dans 
la   grand'salle  du  sérail,  le  chef  de  la   reli- 
gion et  le  premier  ministre,  suivis  l'un  de 
quelques  effendis,  l'autre,   de  plusieurs  pa- 
chas,   se    détachèrent,    et    allèrent  se    pré- 
senter à  la  porte  de  l'intérieur,  demandant  à 
parler  à  l'empereur  au   nom  de  tout  l'état. 
Quoique  la  sultane    Validé  eût  défendu  de 
laisser  pénétrer  personne  dans  l'appartement 
de  son  fils  ,   les  portes  ,  qui  étaient  à  la  dis- 
position du  capi  agaj  furent  bientôt  ouvertes. 
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La  dcpntalion  parut  devant  le  prince.  Le 
niijfti_,  après  lui  avoir  baisé  le  bas  de  la  veste 
le  conjura,  en  termes  très  forts,  de  descendre 
au  divan  _,  pour  écouter  les  plaintes  de  ses  fi- 
dèles sujets^  et  pour  remédier  aux  désordres 
qui  affligeaient  Pempire.  Alors  Pimbécilité 
de  Alustapba  fut  manifestée  k  tous  les  yeux 
cju'ou  avait  choisis  pour  témoins.  Ce  prince 
ne  répondit  que  des  puérilités,  accompagnée» 
d'un  rire  qui  démontrait  ce  qu'on  avait  tou- 
jours souj)çonné.  INIalgré  les  crisde  la  sultant 
Validé,  les  députés  descendirent  au  divan.  Ils 
y  rendirent  un  compte  exact  et  circonstan- 
cié de  tout  ce  qu'ils  venaient  de  voir  et  d'en- 
tendre. Après  ce  détail ,  qui  ne  laissait  rien 
à  espérer  du  prince  Mustapha,  l'assemblée 
s'écria  qu'il  fallait  un  chef  à  l'empire.  Lô 
choix  ne  pouvait  tomber  que  sur  l'un  des  en- 
fans  d'Achmet  :  l'aîné ,  nommé  Amurat  , 
était  âgé  de  moins  de  quinze  ans.  Une  figure 
avantageuse ,  beaucoup  d'adresse  et  d'agilité 
du  corps,  et  plus  d'ouverture  d'esprit  qu'on 
ne  devait  en  attendre  d'un  prince  de  cet 
âge,  élevé  dans  une  prison,  faisaient  espérer 
que  ce  jeune  prince  réparerait  un  jour  par  lui- 
même  les  maux  qui  affligeaient  l'empire, 
et  jusque-là  écouterait  ceux  qui  étaient  ca- 
pables de  le  guider.  Les  mêmes  députés  qui 
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araîent  été  vers  Mustapha  allèrent^  au  nom 
du  divan,  de  Wdéma.  et  des  troupes^  offrir 
l'empire  à  son  neveu.  Le  jeune  prince,  qui 
avait  été  instruit  par  la  sultane,  sa  mère, 
dont  nous  aurons  beaucoup  à  parler  dans  la 
suite ,  commença  par  refuser  cet  honneur.  Il 
dit  qu'il  ne  dépouillerait  point  son  ônclt 
d'une  autorité  qu'il  possédait  légitimement  ; 
mais  les  députés  lui  ayant  répété  plusieurs 
fois  que  ce  prince  était  dans  un  état  d'imbé- 
cilité  qui  le  rendait  absolument  incapable  du 
trône  ,  Amurat  parut  céder  aux  instances 
de  tous  les  pachas  et  de  tous  les  effendis  qui 
le  conjuraient  de  sauver  l'empire.  Il  des- 
cendit au  divan  ,  où  il  parla  en  peu  de  mots, 
avec  beaucoup  de  précisiou  et  de  grâces.  Il 
ne  restait  plus  qu'à  fiiire  ceindre  au  nouvel 
empereur  l'épée  d'Othman.  Celte  cérémonie 
pouvait  souffrir  beaucoup  de  difficultés.  On 
n'avait  point  demandé  aux  troupes  leur  con- 
sentement sur  cette  proclamation.  C'était  la 
première  fois  que  le  divan  et  l'uléma  entre- 
prenaient une  révolution  dans  l'empire  :  jus- 
que-là les  secousses  étaient  toujours  l'ouvrage 
des  troupes ,  et  surtout  des  janissaires,  qui 
avaient  usurpé  par  la  force  le  droit  d'élever 
et  de  déposer  les  empereurs.  H  était  d'autant 
plus  essentiel  de  les  faire  consentir  à  l'avéne- 
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iwent  d'Amurat,  avant  de  le  rendre  public, 
que  les  coffres  étaient  vides,  et  qu'on  ne  pou- 
vait pas  accorder  aux  soldats  la  gratification 
que  chaque  empereur  avait  donnée  jusqu'a- 
lors le  jour  qu'il  avait  ceint  l'épée  d'Oth- 
man.  Si  les  odas  s'étaient  opposés  à  la  pro- 
clamation, le  désordre  aurait  été  au  comble, 
il  fut  donc  décidé  qu'on  différerait  cette  cé- 
rémonie ,  jusqu'au  moment  où  les  chefs  se 
croiraient  sûrs  de  leurs  soldats.  Derviche  pa- 
cha j  nouvel  aga  des  janissaires  ,  et  Eliman, 
spahi  agasi  ,  se  chargèrent  d'assembler  chez 
eux  les  principaux  ofliciers:  de  leur  démontrer 
la  nécessité  de  s'opposer  aux  efforts  des  pa- 
cbas  d'Erzeruiu,  d'Alep  et  de  Diarbekir,  qui 
avaient   voué  une   haine  implacable   à  ces 
deux  corps  ,  et  qui  ,  au  milieu  de  leurs  cour- 
ses ,  faisaient  étrangler  autant  de  spahis  et 
de  janissaires   qu'ils  en  pouvaient  rencon- 
trer ,  pour  venger  ,  disaient-ils ,  le  sang  de 
Tempereur  Olhman.    Les  agas  des    spahis 
et  des  janissaires  devaient  encore  faire  en- 
tendre aux  leurs,  que  les  coffres  étant  vides 
par  la  profusion  des  derniers  empereurs  j  et 
surtout  des  sultanes  validées,  il  n'était  pas 
facile  de  lever  une  armée,  moins  encore  de 
payer  aux  troupes  déjà  sur  pied  ce  qui  serait 
nécessaire  pour  les  mettre  en  campagne ,  si 
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l'on  ne  trouvait  Jii  crédit  parmi  les  juifs,  les 
négocians  francs  ^  et  les  plus  riches  de  l'em- 
pire :  crédit  dont  il  fallait  désespérer,  tant 
que  l'état  serait  régi  par  un  prince  en  dé- 
mence j  et  par  une  femme  qui  n'avait  pas  les 
premières  notions  du  gouvernement  5  que 
cependant  le  pacha  d'Erzerum  avançait  dans 
la  Natolie ,  et  qu'il  usurpait  toutes  les  ri- 
chesses et  tous  les  impôts  de  l'Asie  j  avec  les- 
quels il  saurait  bientôt  s'emparer  de  Constan- 
tinople  5  que  ces  braves  janissaires  j  ces  in- 
vincibles spahis  seraient  accablés  par  le 
nombre  j  et  qu'ils  verraient  crouler  sur  leurs 
corps  cet  empire  qu'ils  avaient  cimenté  de 
leur  sang.  Ces  raisons  étaient  assez  puissantes, 
pour  qu'on  pût  espérer  de  les  faire  valoir. 
Les  deux  chefs  demandèrent  que  la  sultane 
Yalidé ,  mère  de  Mustapha  ,  fût  renfermée^ 
dans  le  vieux  sérail  y  afin  de  lui  ôter  la  faci- 
lité de  cabaler.  Cette  femme  ,  désespérée,  fit 
pkisieurs  tentatives  pour  abréger  ses  jours. 
Trpio  jours  après  que  le  sultan  Mustapha  eut 
refusé  de  paraître  au  divan  ,  les  troupes  se 
rendirent  en  ordre  dans  la  première  cour  du 
sérail  ,  criant  :  <c  Yive  Amurat  IV  ,  notre 
puissant  monarque.»  Ce  prince,  comme 
nous  l'avons  dit ,  n'avait  pas  encore  quinze 
ans  y  lorsqu'il  fut  placé  sur  le  trône  de  ses 
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prédécesseurs.  On  avait  fait  entrer  dans  le 
divan  tous  les  pachas  des  différons  ordres  j 
sangiacs  j  agas  et  principaux  officiers^  tani 
des  troupes  que  de  Piiléma  j  et  surtout  des 
spahis  et  des  janissaires.  Le  mufti  demanda 
à  haute  voix  à  cette  assemblée  imposante  y 
s'ils  voulaient  Amurat  pour  leur  empereur. 
Tous  répondirent  par  des  cris  d'approbation 
et  d'allégresse.  Alors  le  jeinie  prince  prenant 
la  parole,  avec  beaucoup  de  majesté,  recom- 
manda  au  mufti  et  au  grand-visir  de  faire 
respecter  les  lois,  et  de  rétablir  l'ordre  trop 
altéré  dans  l'empire.  Le  lendemain  le  nou- 
veau monarque  fut  conduit  par  eau  ,  en 
grande  pompe,  à  la  moscjuée  de  Jub  •,  il  y 
fit  le  corban  ,  c'est-à-dire,  qu'on  distribua 
au  peuple,  au  nom  de  l'empereur,  des  vian» 
des  et  du  pain.  C'est  un  usage  établi  cliea 
les  Turcs  pour  les  jours  de  grandes  réjouis- 
•ances.  Le  mufti  ceignit  l'épe  à  Amurat  5  puis 
le  nouvel  empereur  fit  son  entrée  à  cheval  par 
la  porte  d'Aiidrinople,  Le  peuple  remarquait, 
avec  admiration ,  la  grâce  et  la  noblesse  du 
maintien  d'Amurat,  qui  ,  dans  un  âge  ten- 
dre ,  montrait  déjà  l'extérieur  d'un  grand 
prince.  Mustapha  fut  encore  renfermé  une  se- 
conde fois  dansle  lieu  d'où  il  avait  été  tiré.  On 
n'attenta  pas  à  sa  vie  :  la  religion  des  Turcs 
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ordonne  de  respecter  les  insensés  ,  comme 
prédestinés  à  la  gloire  céleste,  et  leurs  jours 
sont  sacrés  à  tous  ceux  qui  pratiquent  lo 
Coran. 

Les  deux  dépositions  suivantes,  qui  con- 
tiennent d'autres  détails  que  celles  qui  pré- 
cèdent ,  achèveront  de  faire  connaître  à  nos 
lecteurs  le  peuple  turc,  et  combien  ,  malgré 
son  esclavage  ,  ses  révoltes  sont  à  craindre 
pour  ses  souverains. 

Si  sous  un  gouvernement  despotique  il  est 
rare  que  les  hommes  vieillis  dans  les  em- 
plois n'abnsent  pas  de  la  faveur,  les  jeunes 
gens  sans  expérience ,  et  presque  sans  édu- 
cation que  Mustapha  II  avait  élevés  aux  hon- 
neurs,  ne  devaient  regarder  ceux  qui  leur 
étaient  soumis  que  comme  les  instruraens  de 
leur  autorité,  ou  les  esclaves  de  leurs  ca- 
prices. Le  mollac  de  Jérusalem  rendait  tous 
les  jours  des  ordonnances  extravagantes ,  dont 
le  papha  n'osait  empêcher  Pexécution,  parce 
qu'il  craignait  le  crédit  du  mufti  qui  avait 
pour  son  fils,  ainsi  que  pour  son  gendre, 
une  complaisance  aveugle.  Un  jour  que  l'a- 
boiement de  quelques  chiens  avait  troublé  le 
sommeil  du  mollac ,  il  ordonna  qu'on  tuerait 
tous  ces  animaux  à  Jérusalem  et  dans  les  envi- 
cons.  Cette  sentence  attaquait  directement  le 
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texte  du  Coran  ,  qui  veut  qu'on  prenne  soin 
des  animaux  domesticjues  5  qui  défend  de 
tuer  aucune  bête  ,  si  elle  n'est  malfaisante 
ou  nécessaire  à  la  nourriture  de  l'iioinme, 
LesTurcs,  eu  général^  aiment  beaucoup  leurs 
cliieiis^  et  se  font  un  devoir  de  cliarité  de  les 
noiu'rir.  La  condamnation  bizarre  que  le 
mollac  venait  de  prononcer  y  suscita  une 
émeute  dans  la  ville.  Peut  -  être  aussi  lo 
pacha  mécontent  n'avait-il  pas  peu  contri- 
bué à  Texciter  :  mais  tout  pliait  devant  l'au- 
torité du  mufti.  Il  envoya  d'Andrinople  ua 
fetfa  qui  approuvait  la  conduite  de  son  fils  ,' 
pour  ce  moment  seulement  j  sans  qu'il  fût 
permis  de  tuer  des  chiens  à  l'avenir.  Cet  évé- 
nement ne  fit  qu'enhardir  le  jeune  mollac , 
qui,  peu  de  mois  après,  rendit  une  nouvelle 
ordonnance ,  tout  aussi  absurde  et  encore 
plus  dure  que  la  première.  Les  mouches  in- 
commodaient beaucoup  dans  Jérusalem  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été.  Le  pontife  magis- 
trat ordonna  que  chaque  artisan  apporterait 
chaque  jour  quarante  de  ces  insectes  enfilés  j 
sous  peine  d'une  assez  grosse  amende  ,  et  il 
fit  exécuter  cette  ridicule  sentence  avec  beau-» 
coup  de  sévérité.  Tous  les  artisans  étaient 
contraints  de  quitter  leur  travail  pour  attra- 
per des  mouches  :  et  les  plaintes  recommeu» 
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cèrent  contre  le  fils  Jii  inuffi.Ces  tyranniqiïcs 
puérilités  avaient  rempli   tons  les   soldats  et 
le  peuple  d'Asie  d'indignation  contre  le  gou- 
vernement.  Une  injustice  du  jeune  caïma— 
can  de  Constantiuople  fit  déclarer  la  révolte 
que  rinaction  du  grand-visir  et  l'imbécilité 
du    mufti    préparaient    depuis    long-temps. 
Quoique  depuis  la  paix  les  dépenses  fussent 
considérablement    diminuées ,    les  finances 
n'en  étaient  pas  en  meilleur  ordre.  Tandis 
que  le  grand-visir  llami  cultivait  à  Karisch- 
tiran  la  faveur  de  son  maître, le  produit  des 
impôts  était  saisi  par  le  premier    occupant. 
Le  caïmacan  de  Constantinople  n'ayant  ni 
assez   de  prudence,  ni  assez  de  talent ,  ni 
peut-être  assez  de  pouvoir  pour  empêcher  les 
abus  ,  le  peuple  se  plaignait  de  l'absence  de 
Tempereur.  Les  officiers  en  crédit  saisissaient 
l'occasiou  de  faire  leur  naain  ,  et  il  n'y  avait 
pour  ainsi  dire  que  ceux  qui  réclamaient  des 
dettes  légitimes  ,  qui  ne  profitassent  pas   de 
la  facilité  avec  laquelle  on  ouvrait  les  coffres 
du   trésor  public. 

On  avait  fait  attendre  très-long-temps  la 
montre  des  [Janissaires.  Lorsqu'elle  eut  été 
fournie  à  grande  peine,  il  n'y  avait  plus  d'ar- 
gent au  trésor  public  pour  les  jcbeggis  et  la 
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milice  chargée  de  garder  les  munitions  de 
guerre  et  de  bouche.  Cette  raison  ne  satisfit 
point  une  troupe  afFamée  à  qui  l'âge  et  la 
présomption  du  caïmacan  ne  pouvaient  en 
imposer.  Les  députés  des  jebeggis  y  chargés 
de  faire  des  représentations  ,  se  répandirent 
en  injures.  Le  caïmacan  ayant  voulu  les  faire 
arrêter  pour  lui  avoir  manqué  de  respect, 
ceux-ci  résistent,,  appellent  leurs  camarades. 
Les  jebeggis  s'assemblent  ,  ils  fondent  à 
coups  précipités  sur  les  delis  du  caïmacan  5 
ils  en  tuent  plusieurs,  et  ramènent  les  pri- 
sonniers en  triomphe  à  leurs  quartiers.  Les 
vainqueurs  rapportent  à  leurs  camarades  tout 
ce  qui  s'était  passé  entre  le  caïmacan  et  eux , 
leur  juste  requête,  l'arrogance  et  la  dureté 
avec  lesquelles  elle  avait  été  rejetée;  et  ils 
concluent  en  disant  qu'on  espérerait  en  vain 
quelque  justice  tant  que  les  Musulmans  se- 
raient à  la  merci  d'un  jeune  homme  sans 
barbe  et  sans  cervelle,  également  arrogant  et 
incapable,  et  qui  ne  savait  qu'abuser.  Un  of- 
ficier principal  de  ce  corps  ,  Caracach  Ma- 
homet ,  ayant  parlé  plus  haut  que  tous  les 
autres  ,  proposa  aux  jebeggis  de  s'entendre 
avec  les  janissaires  qu'il  savait  être  aussi  mé- 
contens  qu'eux,  quoiqu'ils  eussent  reçu  leur 
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Daie ,  de  s'emparer  des  portes  de  Constant!- 
nople  y  et  de  piller  tout  ce  qu'ils  pourraient 
trouver  tant  chez  le  caïmacan  que  chez  le 
defterdar  j  dépositaire  des  deniers  publics. 
Cette  proposition  fut  saisie  avec  joie: et  comme 
toutes  les  séditions  croissent  toujours  lorsque 
l'autorité  ne  s'oppose  pas  aux  premiers  com- 
mencemens  ,  aussitôt  que  les  deux  corps  eu- 
rent pris  les  armes,  et  que  les  portes  de  Cons- 
tantinople  furent  fermées  ,  Caracach  Maho- 
metdit  aux  soldats  que  ce  n'était  pasla  peine 
de  s'être  engagé  dans  des  démarches  si  dan- 
gereuses seulement  pour  faire  payer  les  je- 
beggis  y  que,  puisque  tout  était  armé  ,  il  fal- 
lait renverser  le  gouvernement  dont  on  avait 
tant  de  sujets  de  se  plaindre,  et  fouler  aux 
pieds  ceux  qui  prétendaient  plier  le  peuple  à 
un  joug  si  injuste.  Nommons  des  ministres, 
s'écriaient-îL,  à  la  place  des  imbéciles,  des 
fous  et  des  fripons  qui  font  tant  de  mal.  A  ces 
cris  plusieurs  répondirent  qu'il  fallait  que 
Caracach  Mahomet  fut  grand- visir:  mais  il 
n'avait  garde  de  se  charger  de  cette  péiûlleuse 
fonction  5  il  aima  mieux  employer  le->  inotru- 
mens sur  lesquels  les  couds  pou '.aieut  tomber, 
que  de  s'y  exposer  lui-même.  On  convoqua 
l'uléma  dans  la  grande  snosquée  :  tous  les 
i*€belles  s'y  rendirent  en  foule.  Caracacb,  af- 
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fccîaiil  beaucoup  de  nioilestiej  dit  qu'il  n'é- 
lait  à  aucun  égard  un  personnage  assez  con- 
sidérable pour  qu'on  lui  confiât  cette  iuipor- 
lante  dignité  5  que  si  le  mauvais  choix  des 
ministres  de  l'empereur  provoquait  une 
rébellion  ,  il  ne  fallait  pas  tomber  clans  le 
mêuj*  inconvénient  auquel  on  voulait  remé- 
dier. Il  donna  sa  voix  le  premier  à  un  ancien 
pacha  nommé  Dorojan ,  privé  depuis  deux 
ans  de  son  gouvernement ,  parce  qu'il  n'avait 
pu  s'y  maintenir  par  des  préseus.  Cett^e  élec- 
tion fut  faite  par  acclamation.  Kiasibi  Me- 
liemet  EfFendi  ,  de  la  race  des  émirs ,  devint 
mufti  par  les  mêmes  suffrages,  fcti'oniionnna 
aussi  caïmacan  un  autre  pacha  déposé ,  ap- 
pelle Ferrari.  Ces  principaux  officiers  choi- 
sirent un  aga  des  janissaires  y  nn  aga  des 
jebeggisj  un  defterdar,  et  tous  les  autres  offi- 
ciers de  moindre  importance. Un  fetfa  du  nou- 
veau mufti  déclara  au  peuple  que  les  bons  Mu- 
sulmans avaient  été  contraints  parla  nécessité 
de  remédier  aux  abus,  et  de  faire  la  guerre  aux 
ministres  injustes  qui  vexaient  le  peuple  au 
lieu  de  le  gouverner  5  qu'il  fallait  rappeler 
Pinvincible  emperenrdans  sa  capitale,  privée 
depuis  trop  long-temps  de  sa  gracieuse  pré- 
sence,  l'engager  à  employer  dans  l'admi- 
nistration de  sages  économes;  de  braves  chefs 


et  d'éqnifaLles  jnges,  tels  que  ceux  qui  ve- 
naient trêtre  choisis,  en  un  mot,  contraindre 
le  sultan  à  gouverner  suivant  la  loi  du  granJ 
-prophète,  ou  le  renverser  de  son  trône  ,  et  v 
placer  un  prince  agréable  à  Dieu.  Ce  fetfa  fr.t 
envoyé  dans  toutes  les  pachelies  d'Asie  dont 
on  confirmait  les  pachas,  heglicrhegs,  san- 
giacs,  moUacs,  imans  etcadis,  excepté  ceux 
qui  appartenaient  aux  vieux  mufti  Fesula  et 
au  grand-visir  Raini.  On  doit  penser  que  les 
preneursde  mouches  de  Jérusalem  chasseront 
volontiers  le  moUac  qui  les  avait  si  cruelle- 
ment vexés. 

Le  caïina(  an  Kiuperli,  qui  avait  eu  do 
bonne  heure  avis  de  la  cojispiration  ,  avait 
profitéde  la  première  incertitude  dos  conjurés 
pour  fuir  à  Andrinople.  11  est  à  remarquer 
que  dans  cette  convulsion  d'un  gouvernement 
despotique  il  n'y  eut  pas  une  goutte  de  sang 
répandu.  Presque  tous  les  officiers  dépossédés 
étaient  à  Andrinople,  et  ceux  qui  habitaient 
la  ville  capitale  avaient  cédé  à  Forage  ou  pris 
la  fuite  avant  qu'on  eût  pu  s'emparer  d'eux. 
On  pilUileurs  maisons,  ou  plutôt  le  nouveau 
giand-visir  fit  faire  des  saisies  juridiques 
avec  tout  l'ordre  et  toutes  les  précat; lions 
qu'on  employait  dans  les  temps  les  plus  cal- 
»rfes.  On  pénétra  jusque»  cLuis  Tiatérieur  du 
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sérail  5  et  le  kislar  agasi  ,  qui  ne  devait  re- 
connaître d'autre  autorité  que  celle  du  sultan, 
fut  contraint  de  rendre  compte  de  toutes  les 
sommes  dont  il  était  dépositaire  j  tant  des 
mosquées  royales  que  des  trésors  des  mosquées 
de  sa  hautesse,  et  même  de  celui  du  h-^ram. 
Avec  cet  argent  et  celui  des  autres  impôls 
que  le  noaiveau  defterdar  percevait  toujours 
au  nom  du  grand-seigneur  j.les troupes  furent 
payées,  et  même  gratifiées  en  indemnité  de 
ce  qu'elles  avaieut  dû  recevoir  à  Pavénement 
de  Mustapha  au  trône.  Le  mufti,  le  grand- 
visir,Caracacli_,  son  conseil,  jugèrent  prudent 
de  faire  camper  les  troupes  hors  de  Constan- 
tinople.  On  compta  eu  front  de  bandière 
plus  de  cinquante  mille  hommes  ;  car  le 
peuple  s''était  enrôlé  en  foule  dans  les  diffé- 
rens  corps  ,  et  quelques  odas  avaient  eu  le 
temps  d'accourir  des  pays  asiatiques  les  plus 
voisins  pour  grossir  cette  armée. 

On  vit  bientôt  arriver  l'imaii  de  la  Porte 
au  nom  du  grand-seigneur ,  pour  demander 
aux  révoltés  ce  qui  avait  pu  les  engager  à 
prendre  les  armes  ,  et  qu'est-ce  qu'ils  repro- 
chaient aux  officiers  de  l'empire  qu'ils  ne  vou- 
laient plus  reconnaître.  Ce  témoignage  de  la 
fuiblesse  du  maître  excita  de  plus  en  plus  l'au- 
dace des  rebelles;  ils'portèieut  riusolence 
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jusqu'à  outrager  de  paroles  et  excéder  Je  coups 
celui  qui  paraissait  devant  eux  au  nom  de 
leur  empereur  ,  tellement  que  cet  effendi  fut 
contraint  de  fuir  pour  mettre  sa  vie  en  sû- 
reté. Le  grand-visir  Dorojan  paclia  proposa 
aux  soldats  d'aller  porter  eux-mêmes  à  l'em- 
pereur les  éclaircissemens  qu'il  leur  faisait 
demander  j  ne  doutant  pasdela  considération 
que  devait  obtenir  une  armée  de  cinquante 
mille  hommes,  bien  payée  et  bien  disciplinée, 
auprès  d'un  prince  qui  avait  mieux  aimé  sa- 
crifier les  plus  belles  provinces  de  son  empire 
quede  continuer  une  guerre  j  uste  :  cet  avis  fut 
reçu  avec  acclamation.  Le  mufti  des  révoltés 
publia  un  fetfa  qui  autorisait  les  sauveurs  de 
l'empire  (  c'était  le  nom  qu^iîs  donnaient  aux 
rebelles)  à  marcher  vers  Andrlnople pour  con- 
sommer leur  ouvrage  :  lui-même  se  mit  à  leur  tète. 
Ils  firent  une  telle  diligence  jque  Mustapha  ap- 
prit presque  en  même  temps  que  son  envoyé 
avait  été  outragé  ,  et  que  \^^  révoltés  s'avaM- 
çaient.  Arrivés  à  A  psa ,  bourg  à  pe  u  de  distance 
d'Andrinople  ,ils  y  assirent  leur  camp,  et  ils 
dépêchèrent  vers  Mustapha  le  caïmacan  qu'ils 
avaient  créé,  avec  ordre  de  dire  de  bouche  à 
ce  prince  ,  ou  de  lui  écrire  ,  en  cas  qu'il  ne 
pût  être  admis  devant  lui  :  <c  Les  cinquante 
5>  mille  vengeurs  du  nom  ottoman  qui  cani- 


35  peut  sous  Andrinople,  ne  sont  pas  yeuns 
5)   dans  riiUeiitioii  de  combattre  les  Mnsul- 
x>  maiîs.  Nous  demandons  (m'oiinous  livre  , 
35  non  le  sang  innocent  j  mais  celui  des  traî- 
»  très  qui  ont   vendu  aux  ennemis  les  plus 
yi  belles  provinces  de  l'empire ,  et  nous  vou- 
3)   Ions  leiu-  faire  sentir  le  poids  de  leur  crime. 
M   On  appellera  ,  si  l'on  veut  ,  notre  démar- 
Y>  elle  conspiration  ;  il  est  vrai  que  nous  avons 
y>  conspiré  le  cliâdment  des  mauvais  minis- 
»  très,  qui  sont  autant  d'ennemis  publics, 
55  mais  nous  ne  voulons  pas  sortir  des  bornes 
y>  du  respect  qu'on  doit  à  sa  bautesse ,  à  moins 
>5  qu'elle  ne  fasse  usage  de  l'épée  dans  une 
>5  affaire  où  il  n'est  question  que  d'examen. 
35  Nous  sommes  prêts  à  repousser  la  force 
35  par  la  force  ,  et  en  ce  cas  nous  ne  serons 
35  pas  responsables  d  u  sang  qui  sera  répandu.  5) 
Ije  caïmacan  parut  aux  portes  d'Andrinople  : 
n'ayant   point   été    admis  comme  il  Pavait 
prévu  ,  il  écrivit  cette  déclaration  pour  la  faire 
tenir  au  grand  seigneur.  Il  écrivit  aussi  aux 
babitans    d'Andrinople    :  ce  Nous    sommes 
3)  vos  frères ,  vous  devez  nous  regarder  des 
33  mêmes  yeux  que  nous  avons  pour.  vous. 
35  Nous  espérons  que  ,  loin  de  songer  à  nous 
33   combattre^  vous  nous  aiderez  à  faire  ren- 
35  dre  toute  sa  force  à  la  loi  du  Coran  contrj 
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5>  des  traîti-es  et  les  tyrans  de  la  nation 
:»  ottomane.  35  A  la  lecture  du  manifeste  , 
Mustapha  ordonne  qu'on  marche  aux  révol- 
tés ,  qui  ne  pouvaient  ,  disait- il  j  que  suc- 
comber en  combattant  pour  une  si  mauvaise 
cause.  Il  assemble  les  chefs  dans  le  divan  5 
et  après  leur  avoir  représenté  leur  devoir 
d'un  ton  pathétique  j  il  exige  d'eux  un  nou- 
veau serment  qu'ils  verseront  leur  sang  pour 
la  défense  de  leur  maître.  Puis  le  grand -visir 
Rami  se  met  à  la  tête  de  ce  qu'il  y  avait  de 
soldats  dans  Andrinople  et  des  bourgeois  qui 
voulurent  embrasser  la  cause  de  Mustapha: 
toutes  ces  troupes  rassemblées  ne  composaient 
pas  quinze  nsille  hommes. 

Le  mufti  Fezula  crut  suppléer  au  nombre 

en  opposaiiî;  un  fetfa  à  Cclm  au  rnuiti  Z2t[  '" 
niais  sa  vieillesse  et  les  torts  de  son  adminis- 
li  ation  lui  avaient  fait  perdre  tout  son  crédit. 
Du  plus  loin  que  les  révoltés  entrevirent  les 
troupes  qui  sortaient  d' Andrinople  ,  ils  pri- 
r:^nt  les  armes  et  s'avancèrent  en  bataille. 
Kiasibi  Mehemet  effendi  ,  leur  mufti  ,  or- 
donna qu'on  suspendît  tout  acte  d'hostilité , 
avec  cette  autorité  que  les  ministres  de  la 
religion  musulmane  savent  prendre  sur  le 
peuple  crédule.  S'étant  avancé  à  la  tête  de  ses 
eUeudis  qui  portaient  en  évidence  le  livre  du 
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Coran  ,  il  inTita  cevx  qiril  voyait  armés,  au 
nom  du  Dieu  qui  avait  dicté  ce  livre  immortel 
et  du  pi  ophète  qui  Pavait  écrit ,  de  venir  en- 
tendre des  paroles  de  paix  et  prendre  l'esprit 
de  concorde  envers  leurs  compatriotes  leurs 
frères.  Les  Orientaux  ,  tout  barbares  qu'on  les 
croit^  sont  plus  sensibles  que  les  autres  hom- 
mes aux  charmes  de  l'éloquence.  L'appareil 
imposant  que  le  mufti  étalait  à  leurs  yeux  at- 
tira bientôt  autour  de  lui  une  foule  de  soldats, 
quîj  l'ayant  écouté  avecavic!ité,passèrentdans 
son  armée;  d'autres  retournèrentversleurs  ca- 
marades pour  les  inviter  à  passer  avec  eux  du 
côtédes  sauveurs  de  la  pairie.  Le  grand  visir 
Rami  pacha  j  tém.oin  de  cette  désertion  , 
prit  le  parti  de  fuir  avant  qu'elle  devînt  aé-» 
lîévale  :  ("[  S?.:iô  reparaître  devant  Mustapha  , 
il  se  déguisa  pour  dérober  plus  sûrement  sa 
tête  à  la  fureur  de  ses  ennemis.  Les  rebelles 
marchent  jusque  sous  les  murs  d'Andrino- 
ple  5  ils  députent  de  nouveau  vers  le  grand- 
seigneur  ,  toutefois  sans  demander,  comme 
on  avait  fait  d'abord  ,  la  faveur  d'être  admis 
en  sa  présence.  Caracach  Mehemet ,  cet  ofH- 
cier  des  jebeggis ,  qui  avait  été  le  premier  mo- 
teur de  la  révolte  ,  et  Ferrari  pacha,  caïma- 
can,  parurent  a  la  tête  de  quatre  cents  spahis 
aux  portssde  la  ville ,  qui  leur  furent  ouverte» 
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sans  la  moindre  résistance.  Ils  avancent  vers 
le  sérail  j  et  ordonnent  aux  bostangis  trem- 
blans  de  les  introduire  dans  la  chambre  du 
grand-seigneur.  Il  ne  servit  de  rien  à  Mus- 
tapha de  rassembler  les  restes  de  son  courage 
pour  essayer  de  se  faire  obéir  ;  il  eut  beau 
vouloir  se  dérober  à  cette  étrange  visite  ,  les 
deux  députés  qui  avaient  répandu  l'efTroi  dans 
le  sérail  parvinrent  auprès  de  sa  hautesse. 
Ils  lui  ordonnèrent  j  plutôt  qu'ils  ne  lui  de- 
mandèrent ,  de  la  part  de  l'armée  ,  de  livrer  à 
rinstant  même  entre  leurs  mains  le  grand - 
visir  Rami  pacha,  le  mufti  Feziila  et  Maurof 
Cordato.  Le  premier  et  le  dernier  avaient 
pris  la  fuite  ;  mais  le  vieux  mufti  j  toujours 
plein  de  confiance  d.ans  la  vénération  qu'il 
supposait  à  tous  les  Musulmans  pour  sa  di- 
gnité ,  attendait  constamment  qu'on  obéît  au 
souverain  interprête  de  la  loi.  Sans  doute  il 
aurait  eu  raison ,  si  les  révoltés  n'avaient  pas 
eu  l'adresse  d'opposer  la  loi  à  la  loi  ,  et  s'ils 
n'avaient  pas  choisi  parmi  eux  un  mufti  plus 
éloquent  et  plus  éclairé  que  celui  de  l'empe- 
reur y  et  qui  savait  manier  le  peuple.  Les 
rebelles  j  sans  réfléchir  sur  la  légitimité  Je 
l'institution  y  regardaient  Fezula  comme  dé« 
gradé  par  ses  prévarications  et  par  la  décla- 
ration que  le  mufti  Kiasibi  avait  faite  avec; 
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pompe  an  nom  de  tout  riiléma.  L'infortuné 
vieillard  ^  abandonné  par  son  piipile  ,  fut 
traîné  au  camp  où  on  lui  fit  souffrir  les  plus 
cruelles  tortures  pour  arracher  de  lui  l'aveu 
de  ses  richesses  et  dans  cjud  lieu  il  les  avait 
cachées.  Il  ne  répondit  aux  interrogatoires 
que  par  des  imprécations  contre  ceux  qui 
osaient  porter  des  mains  criminelles  sur  le 
vicaire  de  Mahomet.  Les  révoltés  ,  après  avoir 
épuisé  leur  rage  contre  Fezula ,  lui  donnèrent 
le  dernier  coup  et  jetèrent  son  corps  dans  la 
rivière  ,  lui  enlevant  même  les  honneurs  de 
la  sépulture.  Cette  barbare  exécution  aug- 
menta la  terreur  de  Mustapha  5  pensant  qu'il 
adoucirait  le  peuple  en  lui  montrant  toute  sa 
faiblesse  ,  il  envoya  vers  le  visir  Dorojan 
pour  le  confirmer  dans  cette  dignité  et  pour 
lui  porter  les  sceaux  de  l'empire.  Les  mêmes 
dépulésétaientchargés  d'nn  catchérif  qui  con- 
firmait aussi  le  mufti  des  rebelles,  et  ils  avaient 
oidre  de  dire  à  tous  ceux  qui  exerçaient  des 
cliarges  parmi  eux  ,  que  le  très-magnifique  et 
invincible  empereur  les  reconnaissait  pour 
officiers  de  la  Porte  et  les  couvrait  de  sa  puis- 
sante protection.  L'effroi  était  tel  dans  la 
cour  de  Mustapha  ,  que  ceux  qu'il  chargea 
de  porter  ces  paroles  de  paix  ,  se  souvenant 
d^i  l'accueil  qu'on  avait  fait  au  premier  en- 
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Toyé  Je  leur  maître  ,  ne  se  rléterminèreiilt 
qu'avec  beaucoup  de   peine  à  remplir  leur 
mission.  Plus  les  révolrés  virent  que  le  sultan 
mollissait  j    pins  ils    devinrent  intraitables. 
Les  bassesses  auxquelles  ce  prince  s'était  dé- 
terminé   pour    conserver  le  sceptre,    furent 
précisément  ce  qui  le  fit  tomber  de  ses  mains. 
L'empereur  n'avait  que  des  enfans  en  bas 
âge.    Son  frère  Aclimet,    héritier   du   trône 
par  la  loi,   était  gardé  dans  le  sérail  d'An- 
diinople  :  car  depuis  long-temps  les  héritiers 
du  trône  suivaient  toujours  l'empereur.   Le 
mufti ,  le  grand-visir  et  Caracach  Mehemet 
écrivirent  au  prince  Achmet  que  Mustapha 
s'étant  rendu  indigne   de   régner,   les  bons 
Musulmans  n'espéraient  plus     qu'en  lui  5 
qu'il    était  le   seul   de  sa  maison  en  état  de 
gouverner    et  de  venger   les   Turcs  5    que  le 
vœu  général  allait  l'appeler  au  trône,  qu'il 
fallait  qu'il  cédât  à  la  nécessité  et  au   cri  de 
la  nation.  Cette  lettre,  envoyée  sans  mystère, 
ne  pouvait  pas  manquer  d'être  interceptée. 
On  prétend  que  les   révoltés  s'y  étaient  at- 
tendus 5  qu'un  vieux  respect  pour  le  sérail  et 
pour  le  sang  de  leur  maître  les  ayant  empê- 
chés de  forcer  ce  lieu  si  vénéré  pour  signifier 
à  Mustapha  sa  déposition^  ils  avaient  espéré 
de  la  faiblesse  de  l'empereur ,  que,  dépourvu 
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Je  moyens  pour  se  soutenir  sur  le  trône  y  il 
en  descendrait  de  lui-même  ,  et  qu'il  leur 
épargnerait  le  crime  d'attenter  à  sa  vie  ou  à 
sa  liberté.S'ils  conçurent  cette  espérance,  elle 
ne  fut  point  trompée.  Mustapha  n'eut  pas 
plutôt  lu  la  lettre  adressée  à  son  frère  ,  qu'il 
courut  lui-même  à  son  appartement  pour  la 
lui  porter  ,  et  ayant  embrassé  ce  prince  : 
<c  Puis  que  le  ciel  le  veut,  lui  dit-il ,  montez  à 
yi  ma  place  sur  le  trône  de  nos  ancêtres  5 
»  souvenez  vous  que,  tant  que  j'ai  été  votre 
35  maître  ,  Je  vous  ai  traité  avec  bonté  ;  vous 
3)  allez  être  souverain  légitime,  puisque  je 
»  vous  cède  tous  mes  droits.  Mais  n'oubliez 
35  pas  que  votre  élévation  est  l'ouvrage  de 
»  quelques  révoltés  qui  vous  feront  bientôt 
T>  le  même  traitement  si  vous  laissez  leur 
»  crime  impuni.  »  Après  ces  mots,  il  pria 
son  frère  de  se  rendre  à  la  salle  du  divan  ,  eï 
il  demeura  dans  Tappartement  que  ce  prince 
quittait.  Mustapha  mourut  d'hydropisie 
l'année  qui  suivit  sa  déposition.  Il  y  a  de  la 
grandeur  dans  sa  dernière  action,  et  elle 
part  d'un  heureux  naturel  5  avant  de  s'aban- 
donner aux  favoris  qui  le  perdirent,  ce  prince 
s'était  en  effet  montré  sage  et  magnanime. 
Son  successeur  finit  son  règne  par  un  trait 
semblable . 
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En  1729)  nn  ambassadeur  persan  vint,  au 
nom  de  Clia  Tamas ,  son  souverain,  réclamer 
les  provinces  dont  la  Porte  s'était,  disait-il, 
emparée  sans  droit  et  sans  prétexte.  Ce  nou- 
veau ministre  avait  ordre  de  solliciter  vive- 
ment une  prompte  réponse ,  même  de  quitter 
Constantin  ople  en  cas  de  délai.  Clia  Tliamas 
était  pressé  de  recouvrer  son  royaume.  Tout 
plein  de  ressentiment  contre  la  Porte,  qui 
avait  augmenté  ses  malheurs  en  lui  offrant 
de  les  venger  ,  il  songeait  à  commencer  de 
bonne  heure  les  opérations  de  la  campagne  , 
et  à  profiter  de  l'indolence  des  Turcs  qui 
s'étaient  endormis  sur  la  foi  d'Aschraf, 

Effectivement  jamais  la  Porte  ne  s'était 
moins  attendue  à  la  guerre.  Les  troupes 
étaient,  pour  la  plupart,  licenciées  ou  disper- 
sées. Le  sultan  et  le  grand-visir,  livrés  à  leurs 
plaisirs ,  n'étaient  occupés  qu'à  se  donner 
mutuellement  des  fêtes,  dont  le  genre,  aussi 
triste  que  bizarre,  peint  le  caractère  des  Orien- 
taux. Après  l'or,  Achmet  III  aimait  surtout 
les  fleurs.  Il  faisait  beaucoup  de  frais  pour 
vaincre  les  saisons.  Dans  le  fort  de  l'hiver,  il 
élevait  à  force  d'art  des  tulipes  et  des  œillets  ^ 
dont  il  remplissait  des  jardins  à  son  sérail 
des  miroirs ,  et  à  celui  de  Darud  pacha.  Ces 
jardins  étaient  abrités  par  des  toiles  et  chauf- 
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fës  par  des  poêles,    dans  lesquels  on  iDiAlait 
des  bois  odorans.    Un  nombre  infini  de  lan- 
ternes  éclairait    pendant  la   nuit  ces    lieux 
devenus  agréables   malgré   la    nature.    Des 
rossignols   et    mille    autres  oiseaux,    distri- 
bués   le  long    des   murs    dans  des    cages    à 
treillis   dorés,  remplissaient   l'air    de    leurs 
chants.    C'était   là    qu'Aclimet    oubliait    les 
soins   du   gouvernement   et    les   devoirs    du 
trône.  Il  allait  souvent  sur  le  rivage  du  Bos- 
pliore  à  une  maison  de  plaisance  de  son  grand- 
vi^ir,    devenu   son   gendre,   où    ce  ministre 
avait  fait  construire  des  jardins  à  l'imitation 
de  ceux  du  grand-seigneur,  il  y  donnait  des 
fêtes  à  son  maître,  où  aucune  femme  n'était 
admise,  pas  même  la  sultane  son  épouse.  Là 
le  grand-seigneur  ,  accompagné  de  quelques 
Icoglans  et  de  quelques  euiiu([ues,  oubliait 
la    guerre  de  Perse,   le  mécontentement  des 
peuples  ,    les    plaintes    des    janissaires  ,  et 
jusqu'aux  moyens  qui  pouvaient  accumuler 
dans  son  sérail  secret  les  monceaux  d'or  qu'il 
se  plaisait  à  y  contempler.  Le  plus  souvent 
renfermé  dans  l'intérieur  de  son  liaram  ^  il 
offrait    à   quelques-unes    de  ses    femmes    le 
même  coup  d'œil  et  les  mêmes  concerts  d'oi- 
seaux 5  et  il  entrait  dans  une  vive  colère  lors- 
qu'on lui  parlait  de  conserver  la  Géorgie  ,  et 
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d'opposer  des  armées  au  redoutable  Thaiiias 
Konli-kan. 

Il  fallut  cependant  répondre  à  Pambassa- 
deur  de  Perse.  Le  grand- visi r  Ibralùm,  dont 
l'unique  désir  était  de  conserver  la  faveur  de 
son  maître  ,  aurait  volontiers  renoncé  à  ces 
nouvelles  conquêtos ,  auxquelles  Aclimet  III 
tenait  si  peu  ,  s'il  n'avait  craint  l'uléma  ,  le 
peuple,  les  janissaires  ,  enfin  les  cris  de  la 
rébellion  ,  dont  on  commençait  à  entendre 
le  murmure.  La  nécessité  le  contraignit  de 
dire  à  son  maître ,  que  »  pour  éviter  une  guerre 
civile  y  il  fallait  se  résoudre  à  recommencer 
la  guerre  étrangère.  Acîimet  ,  obstiné  dans 
sa  faiblesse,  déclara  qu'il  ne  permettrait  pas 
qu'on  tirât  rien  de  ses  trésors ,  ajoutant  qu'il 
fallait  attendre  l'effet  d'une  réclamation  nou- 
vellement formée  en  Suède  des  sommes  prê- 
tées au  roi  Charles  Xlï  pendant  son  séjour 
à  Bender.  Cependant  l'ambassadeur  de  Perse 
sollicitait  une  réponse  ,  avec  d'autant  plus 
de  hauteur,  que  le  réis-çffendi  était  entré 
avec  lui  en  négociation  par  l'ordre  du  grand- 
yisir ,  et  qu'il  avait  offert  en  grand  secret  au 
Persan  de  lui  cendre  Tauris  et  son  territoire. 
L'argent  de  la  Suède  n'était  pas  prêt ,  et  Tha- 
mas  Kouli-kan,  déjà  terrible  dans  TAsie  , 
menaçait  de  recouvrer,  au  grand  détrimunS 
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du  ravisseur^  ce  qu'on  avait  pris  a  son  maîue? 
avec  tant  d'injustice.  Dans  cette  extrémité  , 
Ibrahim  se  -vit  forcé  de  recourir  à  un  expédient 
bien  dangereux  chez  les  Turcs  j  celui  de  met- 
tre un  nouvel  impôt.  11  établit  sur  les  mar- 
chandises de  détail  une  redevance  ,  appelée 
bédéad  y  à  laquelle  on  avait  eu  quelquefois 
recours  dans  les  besoins  pressans.  Cet  impôt 
était  presque  arbitraire  dans  sa  perception  , 
parce  que  y  comme  il  se  payait  en  argent 
proportionnellement  à  la  qualité  des  mar- 
chandises ,  le  douanier  était  premier  juge  de 
cette  qualité  ^  et  le  marchand  ,  qui  se  croyait 
lésé  j  avait  peine  à  obtenir  justice  du  cadi  j 
qui  ne  connaissait  pas  la  valeur  des  marchan- 
dises ,  et  qui  craignait  d'ailleurs  le  crédit  des 
douaniers.  Ibrahim  crut  étouffer  le  méconten- 
tement du  peuple  en  publiant  que  le  grand- 
seigneur  marcherait  lui-même  en  Arménie 
à  la  tête  d'une  armée  considérable.  En  efFet 
il  fit  commencer  les  levées  y  et  on  répondit 
à  l'ambassadeur  de  Perse  ,  qu'avec  l'aide  de 
Dieu  ,  et  selon  les  préceptes  du  Coran  j  l'épée 
des  Sunnites  défendrait  leurs  conquêtes  contre 
les  détracteurs  de  la  foi.  Avant  que  l'armée 
fût  tout-à-fait  rassemblée ,  le  grand-seigneur 
crut  devoir  donner  au  peuple  le  spectacle  de 
^  marche  guerrière  pour  se  rendre  au  camp 
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Je  Scntari,  lieu  ^ii  rendez-vous.  Il  raontu  h 
cheval  avec  toute  la  pompe  ottomane ,  et  ayant 
étalé  aux  yeux  du  peuple  un  faste  plus  éMoms- 
sant  que  formidable  ,  il  s'embarqua  avec  un 
nombreuxcortége  sur  plusieurs  briganliiisqui 
le  conduisirent  à  Scutari  où  il  demeura  plu- 
sieurs jours  sous  des  tentes.   Il  avait  décoré 
lecapitan  pacha  Mustapha  ,  g(;ndrcdu  grand" 
visir  Ibraim  ,  de  la  charge  de  caïmacan.  Ce 
jeune  homme  devait  gouverner  Constanti- 
nople  et  l'empire  en  l'absence  du  grand-visir 
qui  suivait  son  maître  à  l'armée.  Quoique  le 
séjour  du  camp  offrît  aux  yeux  autant  d'éclat 
et  fût  presque  aussi  commode  que  celui  du 
sérail  ,  Achmet  ne  put  pas  tenir  long-temps 
au  changement  de  son  genre  de  vie.   Sous 
prétexte  que  sa  présence  serait  inutile  à  l'ar- 
mée tant  qu'elle  ne  serait  pas  tout-à-fait  ras- 
semblée ,  il  quitta    cet  appareil  de  guerre 
pour  aller,  dans  son  sérail  des  miroirs,  re- 
trouver ses  femmes  ,  ses  monceaux  d'or ,  ses 
rossignols  et  ses  tuHpes  ;  et  tous  les  officiers 
du  divan  se  retirèrent,  à  son  exemple,  dans 
les  maisons  de  plaisance  que  chacun  avait 
sur  les  bords  du  Bosphore. 

Cependant  on  percevait  à  Constantinopie 
le  bédéad  avec  beaucoup  de  sévérité.  Les  odas 
des  janissaires  étaient  demeuré*  dans  cette 


capitale:  iîs  ne  devaieiiî;  j  Jisaiton  ,  se  rendre 
à  Scntari ,  qne  lorsqueles  troupes  européennes 
y  seraient  rassemblées.  Comme  beaucoup  de 
janissaires  font  un  petit  commerce  clans  les 
rues  de  Constantinople ,  ceux-ci  m  urmu  raient 
tout  haut  contre  lebédcad.  Au  milieu  de  ces 
cris  on  apprit  que  les  Persans  s'étaient  em- 
parés de  Tauris.  Le  grand- seigneur  était  sorti 
de  Constantinople  le   3  d'août ,  selon  notre 
façon  de  compter  5  on  était  au  27  septem- 
bre ,  et  aucun  corps  n'avait   encore  rejoint 
à  Scutari  le  prétendu  camp  qui  n'était  com- 
posé que  de  quelques  timariots  et  de  quelques 
odas  de  spahis.  La  saison  de  la  guerre  s'était 
écoulée  sans  que  la  cour  eût  paru  se  mettre 
en  peine  d'autre  chose  que   de   percevoir  le 
ncciead.  La  perte  de  Tauris  augmenta  le  mur- 
anure;  aucun  chef  ne  se  trouvait  à  Constan- 
tinople pour  l'étouffer.  Le  caïmacan  même, 
à  qui  toute  administration  était  confiée  pen- 
dant l'absence  du  grand- visir  ,  oubliait  les 
soins  de  cette  administration  -dans  une  mai- 
son de  campagne.  Le  mufti ,  le  réis-effendi  , 
tous  ceux  dont  la  présence  est  nécessaire  à 
l'ordre   public  et  à  l'expédition  des  affaires  , 
imitaient  le  grand-seigneur  et  sou  visir.  Au 
milieu  de  cet  abandon,  des  cris  partis  de  la 
plus  vile  populace  produisirent  une  révolu- 
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lion  des  plus  importantes  qui  ait  jamais  agité 
l'empire  ottoman.  Lo  grand-seigneur  et  ses 
-  ministres  apprirent  trop  tard  qu'il  ne  faut 
jamais  mépriser  uns  émeute  populaire.  Pa- 
Irona  Calil ,  Albanais  ,  ci-devant  lévantis  , 
et  qui  ,  comme  on  le  verra  ,  avait  échappé 
au  dernier  supplice j  était  devenu  janissaire, 
et  vendait  de  vieux  habits  dans  les  rues  de 
Constantinople,  INÎussulu  ,  aussi  janissaire  , 
vendait  des  fruits  j  et  Ali  leur  camarade  ven- 
dait du  café  à  la  populace  j  qui  en  fait  un 
grand  usage  ainsi  que  les  Turcs  les  plus  aisés. 
Tels  furent  les  instrumens dont  Dieu  se  servit 
pour  renverser  l'empereur  ottoman  de  dessus 
son  trône.  Ces  troi^  hommes,  qui  croyaient 
avoir  été  vexés  par  les  préposés  à  la  percep- 
tion du  bédéad  ,  profitèrent  du  mécontente- 
ment général  que  la  perte  de  Ta uris  inspirait  y 
et  de  l'impunité  que  l'absence  des  chefs  pou- 
vait leur  faire  espérer  pour  déclamer  liès-haut 
contre  le  grand- visir  et  contre  tous  les  minis- 
tres. Ils  se  faisaient  entendre  de  tous  ceux 
qui  s'assemblaient  autour  d'eux ^ous  prétexte 
d'acheter  5  et  coinme  leurs  espèces  de  bouti- 
qîies  étaient  voisines,  ils  se  concertèrent, 
et  convinrent  de  profiter  de  la  chaleur  qu'ils 
communiquaient  dansles  esprits.  Mussuluet 
AU  commencèrent  par  distribuer  gratis  leur 
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ciifé  et  leurs  fruits  à  cjnx  de  leurs  camaracles 
qui  prêtaient  Poreille  à  leurs  discours  ;  et 
quand  ils  les  eurent  suffisamment  excités  , 
on  cliercha  dans  les  vieux  haillons  que  ven- 
dait Patrona  Calilde  quoi  faire  trois  drapeaux. 
Tous  ces  nouveaux  conjurés  s'élant  liés  par 
un  serment  solennel  j  se  séparèrent  en  trois 
bandes  j  marchant  en  même  temps  par  trois 
roules  différentes  sous  la  conduite  de  chacun 
des  trois  chefs  pour  se  rendre  tous  à  l'Atméi- 
dan ,  où  ils  espéraient  que  leurs  troupes  se 
trouveraient  grossies  par  les  recrues  qu'ils 
auraient  faites  en  chemin.  Ils  s'étaient  munis 
de  leurs  cime^^^res  qu'ils  faisaient  briller 
aux  yeux ,  ordonnant  de  fermer  les  boutiques 
sur  leur  passage ,  appelant  à  grands  cris  leurs 
camarades  et  tous  ceux  qui  s'offraient  à  leur 
vue,  Icvantis  ,  topggis  ,  jebeggis  ou  bour- 
geois 9  punissant  d'une  mort  prompte  tous 
ceux  qui  osaient  blâmer  leur  conduite. 

En  effet j  à  l'arrivée  des  trois  troupes  dans 
l'Atméidan,  elles  étaient  considérablement 
augmentées.  Les  tambours  qui  avaient  joint 
les  rebelles  communiquèrent  bientôt  l'a- 
larme dans  toutes  les  rues.  Ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  prendre  part  à  la  rébellion  se  ca- 
chaient dans  le  secret  de  leurs  maisons.  Le 
plus  grand  nombre  ,  attiré  par  la  haine  du 
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ministère,  par  Pamour  du  changement  OU  par 
laciiriosité,  accouraient  à  TAtmeidan,  où  tous 
étaient  reçus  avec  joie  ,  aussitôt  qu'ils  avaient 
juré  sur  un  sabre  ,  dont  on  leur  présentait  le 
tranchant,  h  mort  du  grand- visir  Ibrahim, 
du  caïjnacan  et  du  réis-effendi.  Nous  avons 
déjà  dit  qu'il  n'y  avaitpas  un  officier  de  mar- 
que dans  Constdntinople  ,  excepté  l'aga  des 
janissaires  et  ie  kiaïa  du  grand  Yij,ir.  Ce  der- 
$:ier  sVtant  mis  eu  chtmin  pourl'Atméidan, 
rencontra  de  ses  amis  qni  lui  conseillèrent 
de  retourner  sur  ses  pas  ,  parce  que  la  mort 
de  son  chef  étant  le  premier  objet  de  l'é- 
meute,  lui,  kiaïa,  qui  n'e;cislaitque  par  Ibra- 
him ,  et  qui  n'avait  jamais  fait  qu'exécuter 
ses  ordres,  devait  courir  de  grands  risques.  Il 
profita  de  l'avis  et  ne  reparut  plus.  L'aga  des 
janissaires  marcha  jusqu'à  l'Atméidan,  en- 
vironné de  quelques  officiers  qui  étaient  at- 
tachés  à  sa  personne.  Ni  les  prières  ni 
les  menaces  de  ce  chef,  qui  était  dans  un 
âge  avancé  ,  ne  purent  ramener  des  soldats 
que  leur  nombre  et  leur  résolution  rendaient 
déjà  formidables  Patrona  demanda  arec  hau- 
teur à  l'aga  des  janissaires  s'il  venait  se  join- 
dre aux  braves  Musulmans,  qui  voulaient  la 
réformation  de  l'état,  et  la  punition  des  ty- 
rans. Comme   ce  chef  prenait  le  ton  qu'il 
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croyait  clevclr  lui  convenir  à  la  tête  des  siens", 
Patrona  lui  comjuaiicla  avec  arrogance  de  se 
taire  et  de  lui  faire  remettre  à  l'iustant  même 
les  drapeaux  dont  il  était  dépositaire,  sinon, 
que  sur  srn refus,  sa  veste,  teinte  de  son  sang, 
en  servirait  à  ces  braves  gens ,  qui  n'étaient 
assemblés  que  pour  punir  ks  oppresseurs  et 
leurs  complices.  Les  amis  de  Fa-a  s'étaient 
déjà  mêlés  parmi  les  révoltés.  Ce  chef  inti- 
midé descendit  de  cheval  ,  sous  prétexte  de 
parler  plus  à  son  aise  aux  cov.jiirés  ,  mais  en 
effet  pour  se  dérober  dans  la  loule.  Il  chan- 
gea d'habit  ,  aussitôt  qu'il  le  put ,  avec  un 
pauvre  homme,  et  il  courut  an  poil  se  jet- 
ter  dans  nne  barque  qui  le  conduisit  à  Scu- 
tari.  Au  lieu  d'alkr  rendre  compte  de  cette 
émeute  au  grand-visir,  il  s'enferma  dans>. 
une  petite  maison  qu'il  avait,  craignant  qu'on 
ne  lui  fît  payer  de  sa  tête  sa  faiblesse  et  le 
crime  d'autrui. 

Cependant  les  rebelles  forcent  les  prisons 
et  le  bagne  ,  délivrent  tous  les  esclaves  ,  et 
joignent  à  leur  troupe  tout  ce  qu'ils  peuvent 
y  trouver  de  Musulmans.  Ils  courent  au 
quartier  des  spahis  demander  de  s  armes  et 
engager  quelques  cavaliers  dans  leur  que- 
reÛe.  Ou  remarqua  que,  dans  toutes  leurs  dé- 
marchts,  ils  ne  £rentd&  violence  que  ce  qui 
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était  nécessaire  pour  l'accomplissement  de 
leur  dessein.  Il  n'y  eut  pas  une  boutique  pil- 
lée, pasiine  insulte  faitedansaucune  rue  qu'à 
quel(}ues  serviteurs  du  visir,  qui  voulurent 
prendre  le  parti  d'Ibrahim.  L'émeute  avait 
commencé  le  28  septembre,  à  neuf  heures  du 
matin:  à  midi  trois  mille  hommes  étaient  déjà 
S0U5  les  armes,  bien  soumis  aux  chefs  et  bien 
déterofinés.  Patrona,  Mussulu  et  Ali  ne  son- 
geaient d'abord  qu'à  grossir  leur  nojiibre.  Les 
ministres  leur  en  laissaient  tout  le  temps  5 
car,  de  toute  la  journée,  personne  ne  parut 
pour  les  réprimer. 

Le  caïmacan  et  le  réis-effendi  avaient  ap- 
pris dans  leurs  maisons  de  campagne  ,  que 
quelque  populace  s'était  assemblée  en  tu- 
multe dans  l'Atméidan:  mais  comme  on  leur 
avait  nommé  les  chefs  de  cette  émeute  ,  ils 
avaient  cru  d'abord  que  les  moindres  ofti- 
ciers  suffiraient  pour  la  dissiper  et  pour  la 
punir.  Mais  lorsque  des  gens  mieux  instruits 
les  eurent  assurés  que  cette  troupe  grosssissait 
à  vue  d'œilet  qu'on  les  avait  nommés  pour 
victimes  ainsi  que  le  grand-visir  ,  la  terreur 
succéda  au  mépris.  Tous  deux  se  rendirent  à 
Scutari  vers  les  quatre  heures  du  soir,  et  ap. 
pi-irent  au  sultan  et  à  Ibrahim  pacha^  unepar- 
tie  du  danger  qu'ils  couraient.  On  peut  juger 
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de  la  consternation  du  prince  à  cette  nou- 
velle,  quoique  les  deux   ministres  qui  com- 
prenaient    combien    l'empereur   avait    à  se 
plaindre  d'eux    tâchassent   de  diminuer    le 
mal  aux  yeux  de  ceux  qui  pouvaient  leur  eu 
demander  compte.  Mais  lorsqu^'lbraliim  leur 
demanda  pourquoi  cette  populace  nVtait  pas 
dissipée  j  il  fallut  qu'ils  peignissent  Tétat  de 
Constantinople  et  le  danger  qu'il  y  avait  eu 
pour  eux  de  se  présentera  une  troupe  armée, 
sans  des  forces  qui  pussent  l'intimider.  Tou- 
tes  ces   raisons    démontraient   combien   ces 
officiers  étaient   condamnables  de   ne  s'être 
pas  opposés  aux  premiers    mouvemens  ,    et 
quels   reproches  ils   méritaient  pour  ne    les 
avoir  pas  prévus.  Le  grand-visir,  dans  le  pre- 
mier transport  de  sa  colère,  s'écria  :  ce  Grand 
»  prince  ,  comment  souflrez-vous    que    ces 
33  lâches  voient  encore   la  lumière,  après  le 
»  crime  que  leur  imbécilitéleur  a  fait  com- 
»  mettre  contre  votre  empire  et  contre  vous?  » 
Mais  il   n'était  pas  temps  de  punir.  On  dé- 
cida que  le  grand-seigueur  retournerait  à  Pins- 
tant  même  à  Constantinople.  Une  galère  fut 
amenée  du  port  ^  dans  laquelle  le  sultan  et 
son  visir  s'embarquèrent  5  le  reste  de  la  cour 
suivit  dans  des  faïf|ues. 

Il  était  minuit  lorsqu'Achmet  III  débarqua 
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à  la  pointe  du  sérail.  Il  apprit  que  les  rebelles 
étaient  campés  clans  l'Atméidanj  qu'on  y 
£iisait  la  garde  comme  devant  l'ennemi  ;  que 
les  patrouilles  étaient  répandues  dans  la  ville 
où  l'on  avait  allumé  des  feux  de  distance  en 
distance  au  milieu  des  rues,  afin  de  tout  voir 
et  surtout  aliu  d'éviter  les  surprises.  On  tint 
conseil  à  l'heure  mêiue  :  car  tous  les  officiers 
«t^du  divan  ,  ou  étaient  revenus  de  Scutari  avec 
le  graiid-seigneur ,  ou  étaient  venus  l'attendre 
au  sérail  aussitôt  qu'ils  avaient  appris  son 
prochain  retour,  par  le  départ  de  la  galère 
([ui  avait  été  le  chercher.  Les  plus  sages 
s'écrièrent  qu'on  avait  perdu  trop  de  temps 
pour  ne  pas  profiter  de  celui  qui  restait)  qu'il 
fallait,  sans  tarder,  rassembler  autant  de 
trpupes  que  le  sérail  et  les  odas  pourraient 
en  fournir  5  qu'il  fallait  armer  tout  ce  qui 
aurait  du  zèle  et  du  courage  >  et  attaquer  les 
rebelles,  tandis  que  leur  nombre  n'était  pas 
considérable.  Ce  parti,  approuvé  du  grand- 
visir,  fut  proposé  au  grand- seigneur  dans 
l'instant  même  •,  mais  ce  prince  répondit  : 
35  Où  trouver  des  soldats  à  travers  l'obscuritc? 
M  Les  révoltés  sont  armés  :  comment  passe- 
3>  roris  nous  dans  lenr  camp  pour  appeler 
•>:>  des  sujets  fidèles?  Cinq  ou  six  cents  bos- 
5:>   taijgis ,  autfint  d'icogl^vus  ou  azaijip':^laiis 
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5>  qui  n'ont  jamais  porté  les  armes,  forment 
3)  toute  la  garde  et  tonte  la  ressource  du  sé- 
w  rail.  Puisque  les  révoltés  sont  paisibles 
5)  pendant  la  nuit,  attendons  le  jour.  Alors 
»  je  leur  ferai  porter  des  ordres  ou  des  me- 
3>  naces  qui  pourront  les  dissiper  5  sinon  , 
5)  nous  déploierons  l'élendard  de  Mahomet  5 
»  nous  rassemblerons  les  vrais  Musulmans  , 
D)  et  nous  opposerons  la  force  à  la  violence  ». 
Comme  tous  ceux  qui  composaient  le  divan 
avaient  à  se  reprocher  Pétat  actuel  des  choses, 
aucun  n'osa  blâmer  ouvertement  le  parti 
auquel  Pempeteur  inclinait. 

Dès  que  Taurore  parut ,  ce  prince  envoya 
vu  des  principaux  officiers  des  bostangis  or- 
donner aux  rebelles  de  se  retirer  à  l'instant 
même ,  les  menaçant  de  faire  main  basse 
sur  tous  ceux  qui  oseraient  demeurer.  Ils  ré- 
pondirent, sans  marquer  la  moindre  crainte, 
qu^ils  étaient  assemblés  pour  le  bien  de  l'é- 
tat, qu'ils  avaient  des  propositions  à  faire  à 
leur  empereur,  et  qu'ils  ne  quitteraient  point 
les  armes  qu'on  ne  leur  eût  rendu  justice. 
Sur  celte  fière  réponse  ,  on  déploya  l'éten- 
dard de  Mahomet,  et  l'on  publia  que  tous 
ceux  qui  viendraient  s'y  ranger,  recevraient 
vingt-cinq  piastres.  Comme  l'armée  des  ré- 
voltés grossissait  à  vue  d'oeil  ,  Patrona  Calil 
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envoya  un  corps  de  six  cents  hommes  à  quel- 
que distance  de  l'étendard  sacré.  Ali ,  qui 
commandait  ce  corps,  avait  ordre  de  détour- 
ner par  des  prières  ,  par  des  promesses  et  par 
des  menaces  j  ceux  qui  paraîtraient  disposés 
à  se  ranger  sous  la  bannière  de  Mahomet , 
et  de  charger  cette  troupe  en  cas  qu'elle  pa- 
rût grossir.  Cette  précaution  augmenta  le 
parti  de  Pa trôna  d'un  grand  nombre  de  bour- 
geois j  attirés  d'abord  sous  l'étendard  du  Pro- 
phète ,  mais  qui  ,  réfléchissant  sur  le  bon 
ordre  qui  régnait  dans  la  ville  malgré  la  ré- 
bellion (car  on  n'avait  pas  pillé  une  seule 
maison  )  j  et  sur  le  mauvais  gouvernement 
dont  tout  le  moiide  avait  à  se  plaindre  ,  com- 
mencèrent à  regarder  Patrona  et  ses  amis 
comme  les  libérateurs  de  la  patrie  ,  et  à  se 
ranger  sous  leurs  drapeaux.  Personne  ne  pa- 
raissait pour  dissiper  la  troupe  des  révoltés  , 
qui,  p. .rie  nombre  et  par  la  discipline,  com- 
mençait à  mériter  le  nom  d'armée.  L'inac- 
tion, le  trouble  qui  régnaient  dans  le  sérail, 
annonçaient  bien  la  terreur  du  maître  et  de 
tout  le  divan.  Après  avoir  perdu  bien  du 
temps,  on  avait  voulu  assembler  les  bostan- 
gis  5  mais  ce  troupeau  timide  était  tellement 
dispersé  ,   qu'on  n'en  put  pas  réunir  trente, 
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Les  icogLnns  étaient  en  si  petit  nombre  ,  et 
si  peu  faits  à  manier  les  armes  ,  qu'il  n'au- 
rait pas  été  prudent  d'opposer  cette  faible  mi- 
lice, même  au  détachement  d'Ali  ,  qui,  tou- 
jours placé  devant  l'éttnaard  de  Mahomet, 
menaçait  le  sérail.  Le  capitan  pacha,  plus 
courageux  que  tous  les  autres  membres  du 
divan  ,  voulut  aller  rassembler  ses  lévantis  : 
il  donna  l'ordre  pour  qu'on  amenât  les  ga- 
lères à  la  pointe  du  sérail  j  il  y  marclia  lui- 
même.  Quatre  cents  lévantis  étaient  déjà  dé- 
barqués ,  et  Ton  battait  la  caisse  ,  tant  pour 
rassembler  les  ai:cjens  ,  que  pour  en  enrôler 
de  nouveaux  ,  lorsqu'on  vit  paraître  sur  la 
grève  les  petits  drapeaux  de  Patrona.  Ce  gé- 
néral (nous  l'appellerons  ainsi  dans  la  suite) 
n'avait  pas  perdu  un  moment  depuis  qu'il 
avait  appris  le  mouvement  desgalères.  Deux; 
bataillons ,  qui  s'avançaient  en  bon  ordre  , 
tirèrent  à.  bout  portant  sur  les  lévantis  ,  qui 
ïiY'taient  pas  encore  formés  en  bataille.  Celte 
décharge  fit  tomber  trente  soldats  ,  et  fuir 
tous  les  autres.  Alors  Patrona  Calil  marchant 
au  capi  fan  pacha,  qui  ne  fuyait  pas:  ce  Abdi, 
5)  lui  cria-t  il  ,  pourquoi  veux-tu  rassembler 
3)  des  poltrons  pour  défendre  des  tyrans?  Je 
p)  suis  le  maître  de  ta  vie  ,  mais  je  me  sou- 
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55  viens  que  tu  as  sauvé  la  mienne  (l)  quand 
w  j'étais  lévantis.  Un  bienfait  n'est  jamais 
w  perdu.  Il  ne  tiendra  qu'à  toi  de  demeurer 
»  capitan  pacha  ,  si  tu  veux  commander  de 
»  braves  gens  et  servir  ta  patrie  :  mais  il 
»  faut  jurer  sur  ton  sabre  la  perte  des  mé- 
3)  chans  que  nous  poursuivons.  35  La  circons- 
tance était  pressante  :  Abdi,  après  s'être  lié 
par  le  serment  qu'on  exigeait  de  lui ,  rassem- 
bla comme  il  put  ses  fugitifs  pour  les  joindre 
aux  révoltés.  Il  fit  transporter  les  canons  du 
port  à  leur  armée  ,  qui  était  toujours  en  ba- 
taille sur  l'Atméidan. 

Quoique  le  sérail  ne  fût  point  encore  in- 
vesti j  la  frayeur  y  était  générale.  Le  grand- 
seigneur  envoya  une  seconde  fois  à  l'Atméi- 
dan l'officier  des  bostangis  ,  qui  avait  déjà 
parlé  aux  révoltés  ,  pour  leur  demander  ce 
qu'ils  voulaient,  et  quel  était  le  but  de  leur 
assemblée.  Patrona  Calil ,  Muslu  et  Ali  ,  ré- 
pondirent unanimement  qu'ils  exigeaient 
qu'on  leur  livrât  vivans  le  mufti  ,  le  grand- 
visir ,  son  kiaïa ,  le  caïmacan ,  et  le  réis-effendi , 
et  qu'ils  ne  quitteraient  les  armes  que  trem- 
pées dans  le  sang  de  ces  cinq  proscrits.  Comme 


(i)  Abdi    avait  ompèché    Patrona  d'être  pendn   p( 
\;n  vol. 
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la  réponse  du  grand- seigneur  tardait  ,  et 
qu'il  fallait  de  l'argent  pour  faire  subsister 
l'armée  ,  Patrona  Calil  envoya  piller  les  mai- 
sons dts  cinq  ministres»  Tout  l'or  et  l'argent 
qu'on  y  trouva  passèrent  dans  les  mains  de 
celui  que  les  révoltés  avaient  créé  defterdar ,  et 
les  meubles  précieux  furent  à  l'instant  même 
vendus  à  vil  prix.  Ces  cinq  maisons  ne  furent 
pas  les  seules  exposées  au  pillage  5  quelques- 
unes  des  créatures  des  proscrits  éprouvèrent 
le  même  sort ,  mais  toujours  par  l'ordre  de 
Patrona.  On  pilla  aussi  le  logis  du  gouver- 
neur de  Galata  et  de  Pera  ,  deux  quartiers 
qui  ne  sont  presque  habités  que  par  des  chré- 
tiens et  des  juifs.  Patrona,  qui  voulait  plaire 
à  tous  ,  ordonna  que  l'argent  trouvé  chez  le 
gouverneur  serait  jeté  par  les  fenêtres,  afin, 
disait  il,  de  rendre  aux  infidèles  les  rapines 
et  les  extorsions  que  ce  voleur  avait  faites  sur 
eux.  Jamais  on  n'avait  mis  autant  d'ordre 
dans  un  pillage.  Les  chrétiens  ,  qui  crai- 
gnaient toujours  de  prendre  quelque  part  aux 
émeutes  ,  furent  invités  et  presque  contraints 
par  les  janissaires  chargés  de  déraeubler  la 
maison  du  gouverneur  ,  de  venir  ramasser 
sous  ses  fenêtres  les  pièces  d'or  et  d'argent 
qu'on  y  jetait  sans  en  rien  réserver. 

Cependant  la  réponse  du  grand-seigneur 
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n'arrivait  point  ,  et  personne  ne  sortait  du 
sérail.  Sur  la  fin  du  second  jour  ^  Patrona 
crut  qu'il  était  temps  de  le  Lloquer.  Il  y 
porta  son  armée  5  mais  il  fit  publier  aupara- 
vant que  tous  les  bouchers  ,  boulangers  ,  et 
autres  marchands  de  denrées  nécessaires  à  la 
vie  j  eussent  à  rouvrir  leurs  boutiques  ,  et 
que  ceux  qui  seraient  convaincus  d'avoir  fait 
la  moindre  violence  à  l'un  d'eux  5  seraient 
empalés  sur  l'heure.  Il  publia  aussi  que  y 
pourvu  que  les  chrétiens  ne  fissent  aucun  at- 
troupement j  et  ne  parussent  prendre  aucune 
part  à  l'événement  actuel  j  il  ne  leur  serait 
point  fait  de  violence.  Patrona  piit  cette  pré- 
caution ,  parce  qu'on  avait  publié  que  l'em- 
pereur songeait  à  réclamer  le  secours  des 
chrétiens.  Enfin  l'officier  des  bostangis ,  qui 
avait  toujours  porté  les  paroles  de  l'empereur 
aux  révoltés  y  vint  leur  dire  de  sa  part  qu'il 
déposerait  les  ministres  dont  ils  croyaient 
avoir  lieu  de  se  plaindre  5  mais  que  la  loi  lui 
défendait  de  faire  périr  le  mufti  j  et  qu'il  ne 
se  déterminerait  jamais  à  ordonner  le  sup- 
plice des  autres  ministres  qui  l'avaient  bien 
servi.  Les  révoltés  répondirent  à  l'instant 
qu'ils  consentaient  qu'on  sauvât  les  jours  du 
mufti ,  pourvu  qu'il  fût  envoyé  en  exil ,  mais 
qu'ils  arracheraient  les  quatre  autres  minis- 
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ties  du  sérail,  si  on  s\)bstiiiait  à  les  leur  re- 
fuser. Les  trois  chefs,  qui  savaient  que  Peni- 
perenr   n'avait  jamais  rien   vu   que  par  les 
yeux  de  ceux  (ju'ils  avaient  condamnés  ,  es- 
péraient que  ses  refu.*-  constans  leur  donne- 
raient bientôt  lieu  de  le  détrôner  lui-même. 
Ils  voulaient  conduire  par  degrés  les  révoltés 
à  ce  dernier  coup.  Se  souvenant  qu'Achmet 
avait   fait  mourir  ceux   qui  Pavaient  fait  as- 
seoir sur  le  trône  de  Mustapha  ,  ils  ne  pré- 
voyaient pas  plus  de  faveur  pour  eux  mêmes. 
Patrona  disait  à  ses  amis  qu'il  ne  faut  jamais 
remettre  dans  le  fourreau  Pépée  qu'on  a  tirée 
contre  son  souverain.   Leur  étonnement  fut 
grand  au  milieu  du  troisième  jour,  lorsqu'ils 
commençaient   à  prendre  des  mesures  pour 
forcer  le  sérail,  de  voir  tout  à  couples  portes 
s'ouvrir,  et  les  quatre  cadavres  des  proscrits 
portés  sur  des  brancards  ,  précédés  de  Pof£- 
cier  des  bostangis ,  qui  leur  annonçait  la  con- 
descendance du  maître,  et  qui  leur  réitérait 
de  sa  part  Pordre  de  se  séparer. 

Le  grand  -  seigneur  ,  conseillé  par  ses 
femmes  et  par  ses  eunuques,  avait  espéré 
que  cet  acte  de  faiblesse  apaiserait  la  sédi- 
tion ,  et  en  effet,  beaucoup  de  révoltés  jetant 
des  cris  de  victoire  et  d'actions  de  grâces, 
paraissaient  vouloir  quitter  Parraée  ,  lorsque 
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Pafrona  et  ses  plus  fidèles  confidens  s'é- 
crièrent que  le  cadavre  qu'on  leur  donnait 
pour  être  celui  du  visir ,  ne  l'était  pas  effec- 
tivement; qu'ils  croyaient  le  reconnaître  pour 
celui  d'un  forçat  def  galères,  assez  ressem- 
blant à  Ibrahim  ;  qu'il  y  avait  de  la  trahison, 
et  qu'ils  avaient  demandé  les  quatre  ministres 
en  personnes,  et  non  des  cadavres  mécon- 
naissables qu'on  avait  pu  supposer.  Ils  ajou- 
tèrent aussitôt  que  le  long  règne  d'Achmet 
III  n'avait  que  trop  prouvé  qu'il  était  inca- 
pable et  indigne  du  trône,  qu'ils  voulaient 
sultan  Mahmoud  pour  leur  souverain.  Le 
nom  de  Mahmoud,  répété  dans  les  rangs , 
retentit  bientôt  de  toutes  parts,  et  parvint 
jusqu'au  sérail. 

On  pourrait  s'étonner  que  trois  hommes 
de  la  lie  du  peuple  eussent  conduit  cette 
révolution  avec  autant  d'adresse  que  de  fer- 
meté, s'ils  n'avaient  pris  des  conseils  de  l'i- 
man  de  Sainte- Sophie ,  prédicateur  de  l'em- 
pereur, qui  était  ennemi  secret  de  son  maître 
et  du  mufti,  parce  qu'on  lui  avait  refijsé  une 
des  deux  dignités  de  cadilesker.  Cet  homme 
sans  paraître  ni  révolté  ni  mécontent ,  avait 
guidé  les  trois  chefs  dans  les  démarches  de 
modération  qui  leur  avaient  gagné  le  peiiple. 
Il  avait  mis  dans  leur  conduite  toule  la  suit-i 
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(ju'oii  y  avait  aJmîrée  ,  et  il  avait  été  nn  irîs- 
îinment  de  la  rébellion  d'autant  pins  dange- 
reux, que  personne  n'avait  observé  ses  mou- 
vemens  j  ni  même  ne  les  avait  soupçonnés. 
Z:^di  efiendi  (c'était  le  nom  de  cetiman) 
entra  dans  le  sérail  aussitôt  qu'il  eut  entendu 
les  cris  des  révoltés  qui  proclamaient  Mali- 
snoutj  et  affectant  un  chagrin  qu'il  n'éprou- 
vait pas^  il  dit  à  quelques  pachas  qui  étaient 
assemblés  sous  un  kiosk ,  que  la  déposition 
d'Achmet  était  inévitable  5  que  depuis  trois 
jours  les  révoltés  s'en  étaient  occupés 5  qu'ils 
avaient  dirigé  leurs  démarches  avec  un  arti- 
fice qui  ne  laissait  aucune  ressource  à  l'empe- 
reur 5  que  tout  le  peuple  était  prévenu ,  et 
que  la  mort  des  quatre  ministres  ne  faisait 
qu'enhardir  ceux  qu'on  avait  prétendu 
apaiser.  Zadi ,  en  exagérant  le  mal,  n'eut  pas 
de  peine  à  persuader  ce  qu'il  voulut  à  des  es- 
prits déjà  trop  disposés  à  la  crainte.  Ils  virent 
d'ailleurs  toutes  les  issues  du  sérail  gardées, 
et  du  canon  braqué  contre  les  principales 
portes.  Au  milieu  du  silence  morne  que  les 
discours  de  Zadi  avaient  occasioné  j  on 
vint  avertir  les  visirs  qu'Achmet  ordonnait 
l'assemblée  du  divan,  auquel  il  voulait  as- 
sister. Touslespachasentrèrent  dans  la  salle, 
où  Za  di  les  suivit  5  et  comme  l'empereur  de- 
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mandait  d'une    voix    altérée  si  les  rebelles 
étaient  toujours   dans  PAtméidan,  s'ils  ^iie 
voulaient  pas  quitter  les  armes,  et  ce  qu'ils 
pouvaient  désirer  encore  :  ce  Seigneur,  lui  dit 
3)  l'effendi  avec  assurance,  ton  règne  est  fini; 
>:»  tes  sujets  révoltés  ne  te  veulent  plus  pour 
»  leur  maître-,  ils  demandent  ton  neveu  Mab- 
3>  moût  à   grands  cris.  Tu  te  flattes  en  vain 
35  d'un  retour.  55  A  ces  mots  le  prince  pàlit  ; 
mais  ayant  repris  ses  esprits  dans  l'instant 
même  :  ce  Que  nem'a-t-on  appris  plutôt  la  vé- 
3>  rite,  dit-il?  Suivez-moi  tous.  »  Aussitôt  il 
marche  à  la   prison  de  Maliraout  avec  tout 
son    cortège,  et    ayant  pris   ce  prince  par  la 
main  :  ce  La  roue  a  tourné  pour  vous  comme 
»  pour  moi  ,  lui  dit-il,  en  le  conduisant  à  la 
»  salle  du  divan  5  je  vous  remets  le  trône  que 
»  Mustapha  ,   mon  frère ,  m'a  résigné  dans 
»  une  occasion  toute  semblable,  n  Et  quand 
»  il  l'y  eut  assis:  ce  Souvenez-vous,  lui  dit-il, 
»  que  Mahomet  IV,  que  Mustapha  II,  votre 
rt   père,  que  moi-même,  nous  sommes  descea- 
»   dusiu  trône  où  vous  montez,  pour  avoir 
))  trop  cru  nos  ministres.  Qu'aucun  sujet  ne 
»  prenne  sur  vous  un  empire  dont  il  pour- 
3)  rait  abuser.  Voyez  tout  par  vos  yeux  ,  et 
»  gardez  vous  de  la  mollesse  qui  nous  a  tous 
»  conduits  à  notre  ruine.  Soyez  sévère,  mais 
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»  soyez  juste.  Je  vous  recomrnancle  mes  en- 
»  fans  et  moi.  5)  Après  cet  avis  ^  il  retourna 
dans  l'appartement  d'où  il  avait  tiré  son  ne- 
Teu  j  pour  y  finir  sa  vie.  Aussitôt  on  éleva 
un  trône  à  Mahmoud  dans  la  salleoùles  em- 
pereurs donnent  audience  aux  ministres 
étrangers. 

Cette  cérémonie  achevée,  Mahmoud  vou- 
lut voir  celui  qui  l'avait  fait  empereur.  Il  fit 
appeler  Patrona  Calil  ,  qui  se  présenta  de- 
vant son  nouveau  maître  en  habit  de  janis- 
saire, les  jambes  nues  ,  tel  qu'il  était  quatre 
jours  auparavant,  lorsqu'il  vendait- des  vieux 
habits  dans  les  rues.  Cet  hommej  qui  du  sein 
de  la  bassesse  avait  su  porter  ses  mains  jus- 
que sur  le  trône  impérial  ,  annonçait  par 
son  extérieur  une  âme  hardie.  Mahmoud,, 
éprouvant  à  sa  vue  un  sentiment  d'admira- 
tion et  de  reconnaissance  ,  lui  demanda 
d'abord  quelle  récompense  il  désirait  :  3)  Su- 
w  blime  empereur ,  répondit  Calil ,  j'ai  ob- 
»  tenu  ce  que  j'avais  le  plus  souhaité  :  mon 
»  pays  est  délivré  des  tyrans  qui  lljoppri- 
»  maient  ,  et  ta  hautesse  est  assise  sur  le 
>>  trône  de  ses  pères.  Mais  l'histoire  des  ré- 
w  volutions  de  cet  empire  m'est  trop  connue, 
5)  pour  que  je  puisse  ignorer  ce  qui  m'attend: 
»  on  m'a  dit  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  faifc 
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a^  des  empereurs  n'est  mort  dans  son  lit. 
»  —  Je  te  jure  par  les  âmes  de  mes  ancêtres^ 
»  répondit  le  prince  ,  que  je  n'attenterai 
w  point  à  ta  vie ,  et  que  mon  dessein  est  de 
5>  te  récompenser.  —  Eh  bienî  puisque  ton 
»  âme  est  ouverte  à  la  reconnaissance ,  re- 
»  partit  Patrona  ,  nous  t'en  demandons  un 
3)  témoignage  éclatant  :  abolis  sur  l'heure 
»  ces  impôts  sous  lesquels  le  tyran  Ibrahim 
»  a  fait  gémir  tout  l'empire  ,  qui  ont  occa- 
»  sioné  sa  mort  et  la  déposition  d'Achmet. 
3:>  — Tu  seras  content,  répondit  le  prince. 55  Et 
à  l'instant  les  crieurs  furent  distribués  dans 
tous  les  quartiers  de  Constantinople  pour  pu- 
blier l'abolition  du  nouvel  impôt. 

Ni  Patrona  Calil ,  ni  aucun  des  chefs  ne 
savait  lire  ,  par  conséquent  il  était  impossible 
de  les  décorer  d'aucune  grande  dignité  :  mais 
ils  obtinrent  un  crédit  sans  bornes  dont  ils 
abusèrent  bientôt.  Mehemet  Pacha  fut  fait 
grand-visir  :  Achmeth  III  l'avait  choisi  avant 
de  descendre  du  trône.  Mahmoud  confirma 
aussi  un  aga  et  un  kiaïa  des  janissaires  que 
les  rebelles  avaient  désignés.  Le  grand-sei- 
gneur songeait  à  gagner  l'affection  des  peu- 
ples. Voyant  le  trésor  public  plus  rempli  qu'il 
ne  l'avait  été  depuis  bien  des  années  ,  et  qus 
la  confiscation  des  biens  des  cinq  proscrits. 
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raugmentait encore  j  il  décida  que  le  présenl 
d'usage  aux  troupes  serait  plus  considérable 
<jue  ne  l'avait  fait  aucun  de  ces  prédécesseurs  : 
et  quoique  la  règle  voulût  que  cette  gratifica- 
tion ne  fût  distribuée  qu'aux  janissaires  et 
aux  spahis  anciennement  enrôlés,  Patrona 
exigea  qu'elle  le  serait  aussi  aux  nouveaux 
soldats.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  les  dé- 
sordres commencèrent  ;  car  les  révoltés  qui 
avaient  établi  une  discipline  si  exacte  pen- 
dant la  révolution  j  ne  la  croyant  plus  néces- 
saire lorsque  l'empereur  fut  monté  sur  le 
trpne  ,  usèrent  de  leur  faveur  en  en  abusant. 
On  déploya  cinq  étendards  dans  l'Atméi- 
dan  ,  un  pour  les  janissaires  ,  un  pour  les 
spahis,  un  pour  les  topggis  ,  un  pour  les  je- 
beçgis,  le  cinquième  enfin  pour  les  lévantis. 
Tous  ceux  qui  voulaient  s'enrôler,  ou  plutôt 
qui  désiraient  avoir  part  à  la  gratification,  al- 
laient se  faire  inscrire  sous  l'un  de  ces  dra- 
peaux. Le  peuple  y  accourait  en  foule;  des 
hommes  que  leur  âge,  leurs  infirmités,  leur 
profession  devaient  écarter  de  la  milice ,  s'em- 
pressaient de  venir  ravir  le  bienfait  qui  n'avait 
pas  été  accordé  pour  eux.  Le  nouveau  lieu- 
tenant des  janissaires  ayant  remontré  à  Pa- 
trona Calil ,  qui  autorisait  cette  déprédation  y 
(|ue  les  trésors  si  follement  amassés  par  Ach- 
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metli  III,  seraient  dissipés  plus  follement  en- 
core ,  si  l'on  prodiguait  ainsi  des  gratifica- 
tions à  une  foule  innombrable  de  vieillards  , 
d'enfans  et  d'hommes  hors  d'état  de  rendre 
aucun  service  ,  Patrona  répondit  à  la  repré- 
sentation qu'on  lui  faisait  en  public,  par  un 
torrent  d'injures  ,  qui  autorisèrent  les  non- 
veaux  janissaires  à  mettre  en  pièces  cet  offi- 
cier aux  yeux  de  Patrona  même  ,  et  la  dis- 
tribution s'acheva  avec  la  même  prodigalité 
et  le  même  désordre.  Cette  violence  com- 
mença  à  éclairer  Mahmout  sur  le  danger 
qu'il  y  aurait  à  laisser  dans  Constantinople 
ces  hommes,  qui  pourraient  lui  faire  payer 
trop  cher  le  service  qu'ils  lui  avaient  rendu. 
Le  jour  qu'il  alla  à  la  mosquée  du  Jub  pour 
y  ceindre  l'épée  d'Othman  ,  il  proposa  à  Pa- 
trona Calil ,  qui  l'avait  accompagné  à  cette 
cérémonie  ,  toujours  en  habit  de  janissaire  et 
les  jambes  nues,  de  prendre  un  gouverne- 
inent  dans  la  Natolie  avec  le  titre  de  pacha. 
Patrona  s'en  excusait  sur  sa  profonde  igno- 
rance. L'aga  des  janissaires  était  présent  :  il 
crut  faire  sa  cour  au  prince  et  h  Patrona  ,  en 
proposant  à  Mahmout  de  donner  cent  mille 
sequins  à  celui  qui  l'avait  mis  sur  le  trône  , 
et  de  le  laisser  maître  de  se  retirer  où  bon  lui 
semblerait,  ce  Je  n'ai  pasbesoin  d'ar^nt,  reprit 


520  HISTOIRE 

le  rebelle ,  puisque  toutes  les  bourses  de  Coits- 
tantinople  sont  à  mon  service  5  et ,  lançant  un 
coup  d'œil  foudroyant  à  l'aga  des  janissaires  y 
il  osa  lui  dire  en  présence  de  l'empereur  : 
<c  Ne  vous  mêlez  jamais  de  ce  qui  me  re- 
»  garde,  si  vous  ne  voulez  avoir  le  sort  de 
»  votre  lieutenant,  n  L'aga  des  janissaires 
effrayé  alla  se  prosterner  devant  Patrona  , 
sans  proférer  un  seul  mot ,  et  l'empereur 
souffrit  en  silence  ce  manque  de  respect.  Le 
rebelle ,  voyant  que  son  maître  avait  dessein 
de  l'éloigner ,  redoubla  d'audace  et  de  licence , 
soit  pour  en  imposer,  soit  pour  s'enrichir 
avant  sa  disgrâce.  Le  grand- visir  ayant  fait 
publier  que  le  présent  étant  distribué  aux 
troupes  avec  une  magnificence  dont  elles  de- 
vaient être  contentes,  il  fallait  qu'elles  quit- 
tassent les  armes  ,  selon  la  loi  qui  ne  permet 
pas  de  marcher  armé  dans  les  villes  pendant 
la  paix  ,  les  rebelles  méprisèrent  cet  ordre  5 
et,  quoique  le  plus  grand  nombre  des  janis» 
saires  y  eût  obéi,  Patrona,  Muslu  et  Ali  se 
présentèrent  tous  les  jours  au  divan ,  armés  de 
larges  cimeterres.  Ils  s'asseyaient  familière- 
ment à  côté  du  grand-visir,  pronouçaient 
les  jugemens  au  lieu  du  premier  officier  de 
l'empire,  et  presque  toujours  malgré  lui.  Ils 
disuibualent  des  emplois  pour  des.  sommo-s- 
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considérables  ,  et  ils  oiaoïmaient  au  graruV 
visir  de  nommer  leurs  créatures,  sans  que  ce 
premier  ministre  Obàt  leurs  résister. 

Peu  de  jours  après  o.ue  le  grand-scioneur 
eut  relut  Pépée  d'Olhmau,  Patrona  rencon- 
tra dans  la  rue  un  Grec,  bouclier  de  profes- 
sion ,  qui  lui  avait  fourni  de  la  viande  à  cré- 
dit avant  la  révolution  ,  et  qui  lui  avait  prêté 
quelqnes   sommes  pendant  que  les  révoltés 
étaient  campés  dans  F Atméidan.  Cet  homme 
étant  venu  baiser  le  bas  de  la  veste  de  Pa- 
trona,  celui-ci  lui  donna  mille  sequins  5  et 
comme  le  bouclier  lui  exprimait  sa  recon- 
naissance :  ce  Ne  te  soucies-tu  pas  de  vivre 
3)  plus  long-temps  que  moi ,  lui  dit  Patrona 
,,  en  riant?  lanaki  (  c'était  le  nom  du  bou- 
»  cher)  s'écria  que  quand  Pillustre  Patrona , 
w  son  bon  protecteur  finirait  sa  carrière,  il 
D>  ne  voulait  pas  respirer  un  instant  après 
:>.  lui.  Eh  bienl  lui  dit  le  chef  des  rebelles  , 
»  je  vais  faire  quelque  chose  pour  toi.  Va  dire 
>>  au  grand-visir  qu'il  te  donne  les  patentes 
.>  de  prince  de  Moldavie,  à  la  place  de  Gre- 
3)  gorio  Giffadout  nous  sommes  mécontens. 
D)  Cette  souveraineté  ne  te  coûtera  que  cinq 
>)  cents  bourses,  que  tes  amis  te  prêteront.  » 
Le  boucher,  transporté  de  joie ,  courut  chea 
le  grand  visir  avec  Muslu,  que  Patrona  y 
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envoya  pour  ordonner  au  premier  ministre 
tîe  faire  dresser  la  patente  en  faveur  d'Ianaki , 
et  de  faire  préparer  la  vesle  de  marte  zibe- 
line ,  le  sabre  et  la  masse  d'armes.  Legrand- 
visir  indigné  s'empressa  de  faire  connaître  à 
l'empereur  cette  nouvelle  preuve  de  l'audace 
et  de  l'avidité  des  rebelles.  Ce  prince,  qui 
n'avait  pas  encore  le  moyen  de  les  punir,  et 
qui  se  souvenait  de  la  parole  donnée  à  Pa- 
trôna  Calil  d'épargner  sa  vie ,  prit  le  parti  de 
tout  accorder.  Le  boucher  fut  revêtu  du  cafe- 
tan et  admis  à  l'honneur  de  baiser  la  main 
de  Sa  Hautesse;  mais  il  ne  devait  faire  son 
entrée  dans  Constantinople  et  partir  pour  ses 
nouveaux  états  ^  que  lorsqu'il  se  serait  acquitté 
des  cinq  cents  bourses.  Cette  obligation  ,  dif- 
ficile à  remplir,  ne  l'était  pas  encore  lorsque 
les  affaires  changèrent  de  face. 

Deux  jours  après  l'audience  du  nouveau 
prince  de  Moldavie ,  Muslu  fit  assembler  les 
janissaires  ,  et  leur  déclara  qu'il  allait  faire  la 
fonction  de  lieutenant-général  de  leur  corps. 
Celui  qui  avait  en  quelque  manière  le  choix 
de  toutes  les  dignités  ,  paraissait  se  borner  à 
nne  bien  petite-,  mais  le  parti  qu'il  prenait 
de  l'usurper,  sans  vouloir  la  tenir  de  ceux 
qui  se  seraient  fait  un  devoir  de  la  lui  offrir  , 
annonçait  qu'il  ne  s'en  tiendrait  pas  à    un 
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emploi  qui  le  mettrait  dans  la  dépendance 
des  ministres  En  effet  on  apprit  bientôt  après 
que  Patrona  voulait  déplacer  le  grand-visir 
pour  en  mettre  un  plus  à  sa  dévotion 5  qu'il 
destinait  la  charge  d'aga  des  janissaires  à 
Musln,  et  que  lui-même,  malgré  son  inca- 
pacité, prétendait  être  capitan-paclia.  Tant 
d'audace  força  Mahmout  à  réclamer  l'auto- 
rité dont  les  révoltés  ne  lui  laissaient  que 
l'ombre.  D'ailleurs  le  désordre  qui  affligeait 
Constantinople  et  les  provinces,  apprenait 
aux  janissaires  que  la  témérité  ne  suffit  pas 
pour  gouverner  un  empire.  Ils  commeioçaient 
à  désirer  la  tranquillité  5  et  ceux  qui  avaient 
obéi  le  plus  aveuglément  à  Patrona  étaient 
ceux  qui  sentaient  le  plus  vivement  combien 
son  joug  devenait  pesant  et  injuste.  Ils  n'a- 
vaient plus  de  conseil  pour  régler  leurs  dé- 
marches. Ce  Zadi  effendi ,  qui  avait  conduit 
en  secret  la  révolution  ,  s'était  détaché  des 
révoltés,  depuis  que  le  grand-seigneur  avait 
récompensé  ses  services  par  un  emploi  de 
kadilesker.  Patrona,  Muslu  et  Ali,  étonnés 
de  leur  pouvoir,  n'étaient  pas  en  état  de  voir 
qu'ils  s'exposaient  chaque  jour  à  le  perdre. 
Le  grand  visir,  et  le  kan  desTartares,  qui 
était  pour  lors  à  Constantinople ,  enhardirent 
le  grand-seigneur  à  cette  proscription* 
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Patrona  ayant  un  jour  parlé  dans  le  divan 
d'un  ton  qui  jusqu'alors  en  avait  imposé, 
mais  qui  depuis  peu  de  temps  inspirait  plus 
d'indignation  que  de  crainte,  on  convint  de 
se  défaire  des  trois  tyrans  et  de  leurs  com- 
plices (  c'était  ainsi  qu'on  appelait  les  ré- 
voltés ).  Pour  exécuter  avec  sûreté  cette  es- 
pèce de  conjuration  d'un  souverain  contre 
des  sujets  j  il  fut  résolu  qu'on  paraîtrait  défé- 
rer à  un  ordre  que  Patrona  avait  osé  donner  de 
n'admettre  que  peu  de  monde  dans  un  divan 
indiqué  par  lui-même.  Trente  suivans  y  que 
les  trois  tyrans  avaient  amenés  au  sérail , 
des  plus  déterminés  d'entre  ceux  appelés  les 
enfans  perdus,  furent  arrêtés  sous  le  porche 
de  la  dernière  cour,  parce  que  les  seuls  pa- 
chas du  banc  devaient  être  admis  à  cette  as- 
semblée avec  quelques  effendis  que  leur  de- 
Toir  y  appelait.  Patrona ,  Muslu  et  Ali,  reçus 
dans  la  salle  du  divan  avec  tous  les  lionneurs 
auxquels  ils  étaient  accoutumés ,  ne  soupçon- 
nèrent point  le  sort  qui  les  attendait.  Ils  ne 
furent  point  étonnés  qu'on  les  eût  séparés  de 
leurs  suivans,  moins  encore  de  voir  dans  la 
salle  des  officiers  du  ^rand  -  seigneur,  qui 
n'^avaient  pas  droit  de  s'asseoir  parmi  les 
ministres  ,  mais  qui  étaient  supposés  devoir 
porter  les  ordres  qu'on  pourrait  avoir  à  don- 
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lier.  Aj^eine  eut-on  pris  place  ^  le  grand-visiL' 
ouvrit  la  Séance  en  distribuant,  au  nom  de 
1  ^empereur,  des  emplois  aux  rebelles  et  à  leurs 
créatures.  Il  était  convenu  qu'à  un  certain 
mot  qu'il  devait  prononcer,  les  chiaoux,  qui 
étaient  debout  devant  les  sofas,  se  jetteraient 
sur  les  trois  rebelles  et  sur  deux  efFendis  à 
qui  on  venait  de  distribuer  des  sangiacats  , 
afin  de  leur  faire  perdre  l'exemption  du  sup- 
plice  dont  jouissent   tous   les   membres   de 
l'uléma.  Les  chiaou s  plongèrent,  à  plusieurs 
reprises ,  dans  le  sein  de  ces  cinq  malheureux 
des  poignards  qu'ils  avaient  tenus  cachés  sous 
leurs  vestes  5  aucun  n'eut  le  temps  de  se  mettre 
en  défense.  Lorsque  les  cinq  proscrits  furent 
morts,  on  résolut  de  faire  mourir  ceux  qu'ils 
avaient  amenés  au  sérail.  Le  bostangi  pachi 
alla  dire   aux  condamnés  que  les  chefs  ve- 
naient d'être  vêtus  des  pelisses  de  Samour  ou 
marte  zibeline,  à  l'occasion  despachelies  dont 
le  grand-seigneur  les  avait  honorés  5  que  Sa 
Hautesse   voulait  aussi  les  gratifier  chacun 
d'un  cafetan;  qu'afîn  que  la  cérémonie  se  fît 
avec  quelque  décence,  il  fallait  qu'ils  entras- 
sent cinq  à  cinq  dans  l'intérieur  du  sérail.  Des 
bûurieaux  désarmaient   et  étranglaient  ces 
malheureux  à  mesure  qu'ils  se  séparaient  de 
îeijrs  camarades.  Les  derniers  ne  voyant  re- 
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venir  aucun  de  ceux  qui  les  avaient  précé- 
dés, soupçonnèrent  la  \érité  et  voulurent  fuirj 
mais  toutes  les  portes  du  sérail  étaient  bien 
fermées  ,  et  ils  furent  étranglés  comme  les 
autres 


Les  troubles  qui  agitent  en  ce  moment  la 
Turquie  j  sur  plusieurs  points,  et  qui  en  font 
le  théâtre  d'une  véritable  guerre ,  ne  sont  pas 
de  la  nature  de  ceux  que  nous  venons  de  ra- 
conter :  il  s'agit  là  d'une  lutte  de  nation  à 
nation,  de  la  cause  des  anciens  propriétaires 
du  pays  (les  Grecs)  ^  contre  les  conquérans 
(les  Turcs  ), 

Depuis  la  conquête,  les  Grecs  de  toutes 
les  provinces  étaient  extrêmement  malheu- 
reux :  par  haiue  de  croyance  religieuse  , 
encore  plus  que  par  haine  de  nation  ,  les 
Turcs  les  traitaient  en  esclaves.  Les  choses 
étaient  poussées  au  point ,  disent  plusieurs 
voyageurs  dignes  de  foi,  qu'un  Turc,  pour 
la  moindre  altercation  ,  donnait,  sans  avoir 
à  craindre  le  plus  léger  châtiment  ,  la  mort 
à  un  Grec.  Les  privilèges  accordés  à  quelques 
provinces  1ors  de  la  soumission  ,  étaient  ou- 
vertement méconnus  et  violés. 

Dans  cet  état  de  choses ,  les  Servions  ré- 
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Cette  promesse  désignait  assez  clairement 
la  Russie  5  Tempereur  Alexandrela  désavoua 
néanmoins  formellement ,  dès  qu'elle  fut  con- 
nue de  lui.  Aprèsavoir  déclaré  qu'il  ne  pouvait 
regarder  l'entreprise  du  prince  Ypsilanti^  que 
tomme  l'effet  de  l'exaltation  qui  caractérise 
l'époque  actuelle ,  ainsi  que  de  l'inexpérience 
et  de  la  légèreté  d'un  jeune  homme ,  ce  sou- 
verain prit  les  résolutions  suivantes  : 

10.  Le  prince  Alexandre  Ypsilanti  sera 
rayé  du  service  de  Russie  ; 

ao.  11  lui  sera  déclaré  que  S.  M.  l'empe- 
reur désapprouve  formellement  son  entre- 
prise ,  et  qu'il  ne  pourra  jamais  s'attendre  à 
aucun  secours  de  la  part  de  la  Russie  ; 

^°.  Les  ordres  les  plus  précis  seront  transi 
mis  au  comte  de  Willgenstein,  comman- 
dant en  chef  les  troupes  russes  sur  le  Prutli 
et  en  Bessarabie ,  d'observer  la  plus  exacte 
neutralité  à  l'égard  des  troubles  qui  ont  éclaté 
dans  les  principautés  ,  et  de  n'y  prendre , 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  aucune 
part  directe  ou  indirecte  5 

40.  Ces  résolutions  seront  communiquée^ 
au  ministre  de  Russie  de  Constantinople  | 
avec  ordre  de  les  faire  connaître  à  la  Porte , 
et  de  renouveler  en  même  temps  auprès 
d'elle ,  les  assurances  franches  et  loyales  qui 

23 
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lui  ont  déjà  été  données  à  Poccasiou  de  la 
révolte  en  Yalacliie.  Le  baron  de  Strogonoff 
déclarera  notamment ,  qne  la  politique  de 
S.  M.  l'empeienr  est ,  et  restera  étranger» 
aux  menées  qui  pourraient  menacer  de  trou- 
bler la  tranquillité  de  tout  pays  quelconque; 
que  toute  participation  à  des  mouvemcns  pa- 
reils serait  contraire  à  la  droiture  des  inten- 
tions de  l'empereur,  et  que,  dans  ses  rela- 
tions avec  la  Porte,  S.  M.  n'a  d'autre  but 
ni  d'autre  désir  que  le  maintien  et  la  stricte 
exécution  des  traités  exi«lans  entre  les  deux 
puissances. 

De  son  côté  la  cour  impériale  d'Autriche 
prescrivit  à  son  internonce  à  Constantinople, 
de  s'expliquer  dans  le  même  sens  y  et  de  dé- 
clarer dans  les  termes  les  plus  rassurans , 
l'intention  sérieuse  de  S.  M.  l'empereur,  de 
garantir  de  toute  atteinte  les  relations  de 
paix  et  d^amitié  entre  l'Autriche  et  la  Porte 
j^arle  maintien  inviolable  de  la  foi  des  traités. 

L'insurrection  ,  provoquée  par  le  prince 
Ypsilanti ,  n'en  eut  pas  moins  lieu,  et  en 
peu  de  jours  il  se  vit  à  la  tète  d'un  corps  d'ar- 
mée assez  considérable,  pour  se  montrer  en 
campagne  et  braver  les  troupes  turques,  aux- 
quelles la  garde  du  pays  était  confiée,  ce  Ha- 
bitans  de  la  Moldavie  ,  disait-il  dans  un  pas- 
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sage  de  l'une  de  ses  proclamations,  nous  vous 
faisons  connaître    qu'aujouid'liui   toute    la 
la  Grèce  a,  avec  le  secours  et  la  grâce   de 
Dieu  ,  levé  l'étendard   de  la  délivrance    du 
joug  de  la  tyrannie,  et  qu'elle  réclame  les 
droits  qui  lui  appartiennent.  Je  me  rends  y 
avec  mes  con?.patriotes ,  là  où  la  voix  de  ma 
patrie  m'appelle.  Je  vous  donne  tant  de  ma 
part  que  de  la  part  de  mes  compatriotes  qui 
se  trouvent  maintenant  ici,  la  garantie  que 
vous  jouirez  d'une  parfaite  tranquillité ,  de 
la  sûreté  de  vos  personnes  et  de  votre  fortune. 
Aucun   ne  doit  s'inquiéter   de   nos  mouve» 
mens  y  car  l'administration  et  le  gouverne- 
ment de  la  principauté  n'éprouveront  aucun- 
changement.  La  Providence  vous  a  donné 
en  la  personne  du  prince  Michel  Suzzo ,  qui 
TOUS  gouverne    actuellement,  un  défenseur 
des  droits  de  votre  patrie  5  réiuiissez-vous  à 
lui.  Si  quelquesTurcs,  désespérés,  voulaient 
faire  une  invasion  sur  votre  territoire,  n'en 
soyezpas  alarmés  :  des  forces  formidables  sont' 
prêtes  à  les  punir.  » 

De  nouvelles  bandes  de  révoltés  s'organi- 
sèrent dans  la  Yalachie,  et  virent  prompte* 
tement  se  réunir  à  elles  des  troupes  que  les 
boyards  avaient  levées  pour  les  combattrci 
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On  évaluait  ainsi  les  troupes  dont  le  gou- 
vernement ottoman  pouvait  disposer  dans 
toute  retendue  de  son  vaste  territoire  —  //z- 
fanterie  —  janissaires  j  1 1 3  ,  4^°  ?  tapadgis  , 
canonniers  5  i6,ooo  j  gumbaradgis,  bom- 
bardiers, 2000  ;  bostangis  12,0005  cadres 
des  régimens  organisés  et  exercés  à  l'euro- 
péenne ^  20,000  j  levantis,  soldats  de  la  ma- 
rine ,  5o,GOO  ',  corps  valaques  et  moldaves  , 
6000,  métbergis,  soldats  préposés  au  place- 
irient  des  tentes ,  6000.  Total ,  224,400» 
< — i  Cavalerie  —  spaliisj  payés  régulièrement^ 
10,000  5  miklagis ,  cavalerie  à  la  suite  des 
spahis  et  segbans  ,  gardiens  des  bagages  , 
1000  5  zaims  et  timariots  ,  cavalerie  féo- 
dale, i32,ooo  5 deglilis,  cavaliers  volontaires 
montés  à  légère,  10,0005  serragdis  et  ge- 
liegdis,  corps,  l'un  du  train  et  l'autre  des 
armuriers  ,  qui  ,  en  cas  de  besoin  ,  forment 
nneréservede  1 9,000  chevaux.  Total  1 81 ,000. 

Ce  fut,  dit-on,  le  9  mars,  que  la  petite 
armée  du  prince  Ypsilanti  reçut  sesdrapeaux. 
Le  11  ,  trois  étendards  aux  trois  couleurs  , 
noir,  blanc  et  rouge,  furent  remis  à  d'*au- 
tres  troupes  insurgées  à  Jassy.  On  y  voyait 
d'un  côté  la  croix  grecque  avec  cette  inscrip- 
tion :  avec  lui  nous  vaincrons.  !  vive  la  liberté  ! 
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de  l'antre  coté  était  un  phénix  renaissant  de 
ses  cendres. 

On  put  regarder  dans  les  premiers  nio- 
mens,  coniîTie  une  fanfaronade  ^  cetfe  phrase 
delà  proclamationdu  prince  Ypsilanti.  No<^s 
vous  faisons  connaître  qii  aujourd'hui  toute  Li 
Grèce^  avec  le  secours  et  la  grdce  de  Dieu^  a  levé 
r étendard  de  la  délivrance  du  joug  de  la  ty. 
/"a/z«/>....  elle  ne  tarda  pas  néanmoins  à  être 
jiibtifîée  par  révénementj  et  l'on  apprit  que 
les  Grecs  ,  s'étaient  aussi  spontanément  in- 
surgés dans  la  Morée  j  la  Thessalie  et  les  îles 
de  l'Archipel.  Une  flottille  greccjiie,  formée 
coîTime  p:ir  enchantement,  eut  bientôt  cap- 
turé des  bàtimens  turcs,  beaucoup  plus  iin- 
portans  que  ceux  dont  elle  était  composée. 

La  nouvelle  de  l'insurrection  des  Grecs 
produisit  d'abord  la  consternation  dans  Cons- 
tantinople:  la  fureur  et  la  rage  vinrent  en- 
suite. Ji  y  eut  dans  cette  capitale  ,  ainsi  que 
dans  plusieurs  autres  villes  ,  des  massacres 
populaires  exercés  sur  les  Grecs.  Il  se  fit  ausi^i 
des  exécutions  légales,  c'est-à  dire,  comman- 
dées par  l'autorité.  La  plus  remarquable  de 
toutes  fut  celle  du  patriarche  grec.  Le  gou- 
vernement ottoman  la  motiva  per  le  fctfa 
suivant;   attache  au  corps  de   ce   vieilUfd  j 
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lors  (le  soîi  exposition  aux  regards  cîu  public, 
immédia tejiieiit  après  son  exécution  : 

ce  Puisque  tout  chef  et  autorité  ,  de  quelque 
nation  que  ce  soit,  Sont  chargés  du  devoir 
de  veiller  jour  et  nuit  sur  leurs  subordonnés 
il  fin  d'être  exactement  instruits  de  leurs  ac- 
tions, et  au  cas  oùilsdécouviiraient  quelque 
chose  de  criminel,  d'en  instruire  leur  gou- 
vernement ,  les  patriarches,  qui  sont  aussi 
établis  comme  chefs  de  leurs  coreligionnaires 
qui  vivent  sous  l'égide  du  gouvernement  im- 
j^érivil  ,  sont  spécialement  obligés  de  tenir 
wne  conduite  fidèle  et  loyale  ;  à  tous  ces  ti- 
tres, ils  doivent  s'appliquer  à  connaître  les 
mauvaises  intentions  du  peuple  ,  à  prévenir 
les  complots  ,  ou  ramener  lesmalveillans  par 
la  voie  des  avis  salutaires,  ou  ,  en  cas  de  be- 
soin ,  les  faire  p'.iuir  selon  les  règles  de  leur 
religion,  et  s'acquitter  par-Li  en  partie  de  la 
reconnaissance  qu'ils  doivent  à  la  Sublime 
Porte  ,  pour  les  nombreuses  faveurs  et  pré- 
rogatives dont  ils  jouissent  sous  la  protection 
du  gouvernement, 

35  Cependant  le  patriarche  perlicle  ,  qiiiau- 
trefbis  a  donné  tant  de  preuves  d'attache- 
ment, n'a  pu  ignorer  cette  fois  les  rassemble- 
meus  qui  avaicjit  eu  lieu  ,  et  l'insujiectiou 
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de  sa  nation  5  insurreclion  dirigée  par  quel- 
cjnes  gens  corrompus  que  poussaient  un  es* 
prit  de  fanalisn>e  ou  des  inspirations  diaboli- 
ques. Il  était  donc  de  son  devoir  d'informer 
ceux  des  siens  induits  en  erreur^  que  celte  en- 
treprise était  sans  espoir  de  succès  ^  attendu 
que  des  tentatives  contre  la  puissance  et  la 
leligîon  maliométanes  ne  réussiront  jamais  : 
depuis  plus  de  mille  ans  elles  jouissent  de  la 
protection  divine  ,  sous  laquelle  elles  conti- 
nueront d'être  toujours  :  ce  que  leur  garan- 
tissent des  révélations  et  des  merveilles  célestes. 
Dominé  par  la  corruption  de  son  cœur  ^  il  n'a 
prévenu  ni  puni  les  égarés  5  mais  il  a  au  con- 
traire,  selon  toute  vraisemblance  .^  pris  part  à 
l'insurrection  j  comme  chef;  de  sorte  qu'il 
est  presque  inévitable  pour  toute  la  nation 
grecque  ,  dans  laquelle  se  trouvent  plu- 
sieurs sujets  entièrement  innocens  ,  d'être 
totalement  détruite  et  exposée  à  la  colère  de 
Dieu, 

D)  Instruite  de  celte  conspiration  tant  par 
la  police  que  parla  rumeur  générale  ,  la  Porte 
a  ,  par  pure  ])itié,  tenté  de  ramener  ces  su- 
jets dans  la  voie  du  salut  5  et  adressé  à  cet 
effet  au  Patriarche  un  buguraldi  couleuant 
les  mesures  et  les   résolutions  nécessaires  ^ 
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avec  injonction  de  lancer  son  anathême  sur 
tous  les  individus  insurgés  dans  la  nation. 
Maisj  au  lien  de  le  faire,  et  de  rentrer  lui- 
même  dans  son  devoir ,  le  traître  a  été  la  cause 
principale  des  désordres.  On  a  su  qu'il  était 
né  en  Morce ,  et  qu'il  a  prêté  la  main  aux 
excèscommis  dans  les  districts  de  Kalawrufa. 
Il  est  donc  devenu  la  cause  de  l'externiiiialiou 
dont  la  colère  de  Dieu  les  menace. 

3:>  Comme  de  toutes  parts  on  s'est  convaincu 
de  sa  trahison,  non-seulement  envers  laPorte, 
mais  envers  sa  propre  nadon,  //  est  devenu- 
urgent  de  V expulser  de  la  terre  5   il  sera  donc 
pendu  j  peur  servir  d'exemple  aux  autres, 

w  Dimanche  ,  19  du  mois  de  Roodschcb , 
l'an  1206  (  22  avnl  1821  ).  « 

Les  insurgés  ont  été  promptement  défaits 
dans  la  Moldavie  et  la  Yalachie.  li'action  dé- 
cisive paraît  avoir  eulieu  près  deDragaschnu. 
Le  corps  turc,  composé  à  peine  de  3ooo  hom- 
mes, à  la  suite  d'un  combat  désavantageux 
contre  une  troupe  d'Arnautes  et  de  Pandcr.rs, 
s'était  retranché  sur  les  hauteurs  voisines. 
Le  prince  Ypsilanti  ,  dans  la  nécessité  où  11 
se  trouvait  de  culbuter  ce  corps  ,  pour  avoii* 
seulemeut  quelque  liberté  dans  ses  mouve- 
Kiens  ,  01  donna  l'attaque.  Il  ne  comptait  pas, 
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en  ce  m  oui  en  t ,  sous  ses  ordres  j  moins  de 
5000  hommes^  soutenus  par  cinq  pièces  de 
canon.  L^action  s'engagea  par  le  feu  de  cette 
artillerie  et  une  fusillade  générale  des  Ar- 
nautes.  Mais  les  Turcs,  remarquant  la  mau- 
vaise tenue  et  l'incertitude  de  ceux  qui  s'a- 
vançaient, rendirent  attaque  pour  attaque." 
Les  Arnautes,  postés  à  l'aile  gauche  de  la  pe- 
tite armée  d'Ypsilanti ,  prirent  aussitôt  la 
fuite.  Cet  exemple  fut  suivi  par  les  Arnautes 
et  les  Pandours  qui  formaient  l'aile  droite. 
Les  Grecs  j  postés  au  centre  ,  et  y  composant 
ce  qu'on  appelait  le  bataillon  sacré  ^  opposè- 
rent seuls  une  véritable  résistance.  Ils  fini- 
rent cependant  par  succomber  ,  mais  le  pluS 
grand  nombre  tomba  glorieusement  sur  le 
champ  de  bataille.  Ce  corps  était  composé  de 
jeunes  Grecs  ,  en  partie  d'un  esprit  cultivé. 
Ils  s'animèrent  au  combat  par  le  souvenir  des 
exploits  de  leurs  ancêtres  ,  les  anciens  GrecSy 
et  dans  la  défection  du  reste  de  l'armée,  n& 
songèrent  bientôt  plus  qu'à  mourir  dignes 
d'eux.  Une  fuite  générale  suivit  leur  défaite 
et  termina  l'action. 

Un  capitaine  ,  nommé  Sordak  ,  qui  resta 
le  dernier  sur  le  champ  de  bataille  ,  rassem- 
bla quelques  troupes  j  et  se  forma  encore  una 
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(bis  clans  la  soiice  pièy  de  Skcvifest  5  il  pro- 
tégea ainsi  jusqu'à  Kosla  la  (nilecl'Ypbilaiili , 
qni  était  resté  avec  environ  600  lioninies  en 
arrière  du  champ  de  bataille,  et  ne  fut  ins- 
truit de  la  défaite  de  ses  troupes  que  par  la 
vue  de  ceux  qui  fuyaient. 

Le  temps,  extrêmement  mauvais,  empêcha 
également  la  fiiile  des  vaincus,  qui  se  pres- 
saienl  du  côté  de  la  frontière,  et  la  poursuite 
des  vainqueurs.  Des  torrens  de  jduie  ,  qui 
tombaient  sans  interruption  ,  avaient  con- 
verti les  ruisseaux  des  montagnes  en  fleuves 
qu'on  ne  pouvait  franchir  sans  péril  de  la  vie  5 
les  sentiers  étaient  impraticables  ;  des  couches 
épaisses  de  neige  couvraient  ^les  sommets  des 
montagnes  ,  et  rendaient  les  communications 
extrêmement  difficiles. 

Depuis  ce  temps  les  insurgés  semblent  ne 
plus  avoir  de  corps  d'armée  en  état  de  tenir 
la  campagne.  Retirée  par  bandes  dans  les 
montagnes  ,  une  partie  d'entre  eux  en  sort 
de  temps  en  temps  pour  faire  dans  le  pays  de 
courtes  inclusions  ,  qui  ont  pour  but  de  sur- 
prendre des  détachemeiis  turcs ,  et  de  les  dé- 
truire *,  le  reste  ,  avec  les  principaux  chefs  y 
a  passé  la  frontière,  et  <  herché  un  asile  chez 
les  peuples  voisins.  Le  prince  Ypsilanti  qui  s'é- 
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tail  clélerminé  pour  le  tenitoiie  de  l'empereur 
cV  Allemague  ,  y  a  été  arrêté ,  et  constitué  pri- 
souuier  dans  une  forteresse  de  la  Hongrie. 

Ce  chef  général  a  attribué  la  défaite  et  la 
dispersion  de  son  armée  à  la  trahison  de  quel- 
ques-uns des  siens ,  secrètement  gagnés  par 
les  Turcs.  Quelque  temps  auparavant  il  avait 
essayé  d'en  imposer  aux  mal  intentionnés  , 
en  faisant  pass«r  par  les  armes  ce  Théodore, 
dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de 
ce  récit  comme  de  l'un  de  ceux  qui  avaient 
donné  le  signal  de  l'insurrection  ;  il  paraît 
que  ses  senlinn'ns  avaient  tout  d'un  coup 
changé,  et  qu'il  fut  convaincu  d'avoir  pactisé 
avec  les  Turcs. 

Ceux-ci,  au  reste,  traitent  peu  favorahle- 
inent  les  guerriers  qu'ils  détachent  ainsi  d© 
la  cause  ennemie.  Le  nommé  Caniman  Sava  y 
l'un  des  traîtres  désignés  par  Ypsilinli,  ar- 
riva à  Biicharest,  le  i8ajût  ,avec  environ  cinq 
cents  Arnautes.  Ayant  rencontré  cent  à  cent 
cinquante  fuyards  ,  il  les  rallia  à  lui  ,  et  les 
emmena  à  sa  suite,  leur  promettant  une  am- 
nistie pleine  et  entière  de  lu  part  du  séraskier 
de  Braïla.  Ils  furent  cependant  ,  en  partie 
fusillés ,  et  en  partie  empal 's  à  Burharest.  Les 
Arnautes,  voyant  qu'on  ne  leur  réservait  pas 
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un  meillenr  sort,  tentèrent  de  faire  résistance 
dans  des  maisons  où  ils  s'étaient  retranchés , 
mais  les  Turcs  mirent  le  feu  à  ces  maisons , 
et  les  Arnautes  y  périrent  dans  les  flammes. 
Sava  fut  bien  reçu  par  le  séraskier  5  cependant 
ayant  été  invité  à  se  rendre  le  lendemain 
chez  lui ,  il  y  fut  mis  à  mort. 

Les  clioses  vont  tout  autrement  dans  la 
Morée.  Les  Grecs  y  tiennent  une  attitude 
imposante.  Vainqueurs  des  Turcs  dans  plu- 
sieurs combats,  ils  sont  sur  presque  tous  les 
points  maîtres  du  pays ,  et  assiègent  leurs  en- 
nemis dans  les  places  où  ils  se  sont  retirés. 
Quelques-unes  de  ces  places  se  sont  de  jà  ren- 
dues ,  et  d'autres  ne  peuvent  tarder  à  en  faire 
autant ,  si  elles  ne  sont  promptement  secou- 
rues. Enfin  les  Turcs  ont ,  dans  ces  parages, 
perdu  l'empire  de  la  mer.  La  flottille  grecque 
y  a  battu  leur  flotte,  et  s'est  emparée  d'une 
partie  des  vaisseaux  qui  la  composaient.  Les 
Turcs  cependant  comptent ,  pour  reprendre 
l'offensive  avec  avantage  ,  sur  plusieurs  vais- 
seaux qui  leur  ont  été  envoyés  par  le  pacha 
d'Egypte  ,  et  qui  sont  heureusement  parvenus 
à  leur  destination. 

Le  capitaine  grec  qui  s'est  acquis  jusqu'à 
présent  le  plus  de  réputation  par  ses  exploits 
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snr  ce  point  clii  théâtre  de  la  guerre  j  se  nomme 
Odysseus  ,  Ulysse.  Ce  nom  célèbre  dans  l'an- 
tique Grèce  j  doit  être  regardé  comme  d'un 
favorable  augure  j  par  les  compatriotes  du 
nouveau  général. 

Les  Grecscomplentaussi  une  femme  parmi 
ceux  qui  font  les  plus  grands  efforts  pour  leur 
rendre  leur  ancienne  indépendance  politique. 
Cette  amazone  se  nomme  Robélina.  On  rap- 
portaitdernièrementdansles  papiers  publics, 
qu'aussitôt  qu'elle  eut  appris  que  le  pacha 
d'Egypte  avait  l'intention  d'envoyer  des  vais- 
seaux an  secours  de  ceux  que  les  Turcs  ont 
encore  dans  l'Archipel,  elle  mit  sur-le-champ 
à  la  voile  avec  quatre  vaisseaux  de  guerre 
qui  lui  appai tiennent,  et  suivie  de  quarante 
navires  grecs  qui  sont  sous  son  commande- 
ment ,  elle  alla  s'établir  en  croisière  dans  le 
canal  de  Rhodes. 

Si  l'on  en  croit  les  mêmes  nouvelles  j  la 
flotte  ottomane  qui  a  essuyé  une  défaite  com- 
plète j  était  composée  de  dix -sept  gros  vais- 
seaux de  guerre  et  de  trente- cinq  bâtimens 
de  transport.  L'escadre  grecque  ne  comptait 
que  trente-quatre  voiles.  Le  combat  a  duré 
trois  jours  j  savoir  :  les  14,15  et  16  juillet.^ 
Les  Turcs  ont  perdu  lin  vaisseau  de  ligne  , 
deux  frégates  et  d'autres  petits  bâtimens.  PIu^ 
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sieurs  autres  de  leurs  navires  ont  sauté  pen- 
dant l'action. 

On  se  ba  t  sur  terre  avec  le  plus  grand  acliar- 
nemeiit  ^  et  la  plupart  des  coiuLattans  ne 
songent  pas  plus  à  demander  quartier  ,  quW 
le  faire.  Qu'on  en  juge  par  l'extrait  suivant 
d'un  rapport  de  Mohammed  pacha  j  gouver- 
neur de  la  Morée  ,  au  grand-visir  ,  en  date 
du  2.3  juillet, 

ce  J'informe  V.  A.  ,  est-il  dit  dans  ce  rap- 
port 5  que  le  23  juin  je  suis  arrivé  devant 
Livadie  ,  où  j'ai  campé  avec  mon  armée. 
Les  rajas  de  cette  province  avaient  égorgé  la 
plus  grande  partie  des  Musulmans,  violé  les 
femmes  j  et  réduit  leius  familles  à  l'esclavage 
Ils  persistèrent  dans  leur  rébellion  ,  et  lors- 
qu'ils ap])rireut  que  des  troupes  marchaient 
contre  eux,  ils  réuniient  les  insurgés  des  dis* 
tiicts  environnans  avec  ceux  qui  formaient 
leurs  avant-postes  en  Morée  y  et  se  retran- 
chèrent à  Livadie.  Afin  d'éviter  la  dévasta- 
tion du  pays  ,  et  de  le  traiter  avec  ménage- 
nien  t,  on  leur  en  voy  a  diiférensparlemen  taires, 
qui  les  engagèrent  à  détourner  le  malheur 
qui  les  menaçait  j  et  leur  déclarèrent  que 
s'ils  voulaient  se  soumettre,  la  Sublime  Ports 
leur  accorderait  sûreté  et  pardon. 

»  Mais,  sans  fwe  le  inoindrç  cas  de  cette 
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offre  magnanime,  ils  firent  entre  eux  le  ser- 
ment qu'ils  ne  voulaient  plus  à  l'avenir  être 
considérés  comme  rajas,  et  ils  commencè- 
rent flu  château  et  desretranclieraens  un  feu 
d'artillerie  et  de  mousqueterie. 

w   Au  point  du  jour,  l'armée  se  forma  sur 
trois  lignes,    et  le  combat  commença.  La 
victoire  se  déclara  pour  les  Musulmans,  et  la 
plus  grande  partie  des  insurgés  furent  taillés 
en  pièces.  Environ  iooo  homnie-j  se  sauvè- 
rent dans  le  château  ,  et  i5oo  dans  les  mai- 
sous.  L'on  mit  le  feu  à  une  ou   deux  de  ces 
maisons  ,  pour  faire  jour  a  l'avnnt-garde  de 
l'armée  ,  et  pouvoir,  en  cas  <lc  hesoin ,  don- 
ner l'assaut.  Un  vent  violent  qui  s'éleva  sou- 
dainement, propagea  l'incendie  5  les  insur- 
gés qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  maisons,  et 
presque  la  moitié  de  ces  grands  et  heaux  édi- 
fices  devinrent  la  proie   des   fl:immes  :    ce 
n'est  qu'avec  peine  que  l'on  put  sauver  celles 
qui  étaient  sur   la    cime   de  la    montagne. 
Co\nme  le  feu  mcTiaçait  la  maison  où  je  me 
trouvais  ,  je  fus  obligé  de  me  rendre  dans  une 
autre. 

3>  Le  jour  de  mon  arrivée  devant  Livadie^ 
un  certain  capitaiue  Dissuvo  était  si)rti  de  la 
ville  avec  plusieurs»  autres  capitaines  ,  et  ils 
avaient  réuni  une  poignée  de  rebelles  dans. 
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un  village  ,  à  environ  un  mille  et  demi  Je 
Livadie.  Il  fallut  alors  prendre  des  mesures 
pour  les  empêcher  de  venir  au  secours  des 
insurgés  qui  étaient  cernés  dans  la  forteresse. 
A  cette  fin,  je  flsattaquer  le  village  avec  2Coo 
hommes.  L'ennemi  fut  complètement  hattu  5 
i5o  morts  et  autant  de  hlessés  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille.  Lorsque  les  ennemis 
qui  se  trouvaient  dans  la  forteresse  virent 
qu'il  n'y  avait  plus  de  salut  pour  eux  ,  ils  se 
précipitèrent,  dans  leur  désespoir  ,  en  bas  des 
remparts.  Plusieurs  furent  tués  ,  d'autres  mu- 
tilés de  la  manière  la  plus  horrible 

etc.  .  .  .  etc.  ...» 

Ce  sont  des  personnages  de  la  plus  haute 
considération  qui  ont  présidé  à  l'armement 
de  la  Morée  ,  et  qui  lui  cherchent  des  appuis. 
La  circulaire  suivante  ,  adressée  aux  consuls 
des  puissancesétrangères,  le  26  mars  ,  en  fait 
foi: 

ce  Attendu  que  la  nation  chrétienne  et 
grecque^  dit  cette  circulaire,  se  voit  de  jour 
en  jour  plus  asservie  par  les  Turcs,  qui ,  tan- 
tôt d'une  manière  tantôt  d'une  autre,  cher- 
chent à  opérer  son  extermination  ,  elle  a  juro 
de  mourir  ou  de  secouer  le  joug.  Pour  attein- 
dre ce  but ,  nous  avons  tous  pris  les  armes 
pour  reconquérir  nos  droits»  Nous  sommes 
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convaincus  que  toutes  les  puissances  chré- 
tiennes reconnaîtront  la  justice  deiiotre  cause, 
et  ne  traverseront  point  notre  entreprise;  mais 
qu'au  contraire  elles  la  soutiendront,  en  se 
rappelant  la  célébrité  de  nos  ancêtres.  En 
vous  communiquant  la  présente,  nous  vous 
demandons  de  nous  accorder  votre  bienveil- 
lance _,  et  de  tâcher  de  nous  procurer  la  pro- 
tection de  votre  cour# 

3)  Signé  Prokopzas^  éyêque  de  Kaîabrifa  ; 
Germanos ,  archevêque  de  Fatras  j  André 
Zaimî^  ^ndré  Londo,  3> 

L'empereur  de  Russie,  sans  protéger  po- 
sitivement la  prise  d'armes  des  Grecs  ,  a  ras- 
semblé des  troupes  nombreuses  sur  les  fron- 
tières de  la  Turquie.  Dans  cette  attitude  il 
somme  le  gouvernement  ottoman ,  de  ren- 
trer, à  l'égard  de  la  Moldavie  et  de  la  Yala- 
chie  ,  dans  les  limites  qu'il  s'est  prescrites  par 
les  derniers  traités  ,  et  de  rendre  aux  Grecs , 
dans  tout  Tempire,  le  libre  exercice  des  droits 
que  leur  attribuent  ces  mêmes  traités  5  sur 
ce  pied  la  Moldavie  et  la  Yalachie  doivent 
avoir  pour  gouverneurs  ,  sous  la  dénomina- 
tion d'hospodards  ,  des  princes  grecs  ,  nom- 
més, il  est  vrai,  par  la  Porte,  et  l'entrée 
de  ces  provinces  doit  être  également  inter- 
dite aux    troupes  turques  et  russes)  il  faut 
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qu'en  payant  les  tributs  ordinaires^  les  Grecs, 
en  général,  n'aient  rien  à  craindre  pour  leur 
\ie  et  leurs  propriétés  ,  et  qu'on  leur  Cournisse 
eiiCQie  un  certain  nombre  de  temples  ,  où 
ils  puissent  5  sans  être  inquiétés,  pratiquer 
leur  religion.  D'autres  puissances  paraissent 
intervenir  dans  cette  querelle  ;  mais  elles  ne 
peuvent  servir  la  Turquie,  qu'en  la  rappe- 
lant à  l'exécution  des  traités  invoqués  par 
les  Russes^  et  l'obligeant  même  à  mettre  dé- 
sormais plus  de  modération  5  plus  d'huma- 
nik'  dans  sa  conduite  envers  les  Grecs.  La 
religion  et  la  raison  d^état  le  veulent  ainsi  : 
ces  puissances  sont  chrétiennes  ;  elles  ne  j)oui-- 
]  aient,  sans  se  manquer  à  elles-mêmes  de 
la  manière  la  plus  indigne  et  la  plus  scan- 
daleuse, aider  les  sectateurs  de  Mahomet  à  ef- 
facer entièrement  le  christianisme  ,  c'est  à- 
diie  la  vraie  religion  ,  d'une  partie  de  la  terre 
où  il  a  résilié  exclusivement.  Abandonner  les 
Grecs  à  l'horrible  tyrannie  qu'on  a  vue  dans 
ces  derniers  temps  peser  sur  eux^  serait,  d'un 
autre  côté,  les  pousser  au  désespoir  ,  et  ce  dé- 
sespoirpourraitproduire  dans  l'immense  con- 
trée, connue  aujourd'hui  sous  le  nom  d'em- 
pire ottoman,  une  révolution  violente  propre 
à  compromettre  par  ses  suites  la  tranquil- 
lité  de  l'Europe.  Nous  ne  parlons  pas  en- 
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core  de  la  protection  particulière  que  tons  les 
peuples  civilisés  doivent  à  la  prospérité  des 
nations,  chez  lesquelles  la  civilisation  a  puisé 
ses  premiers  principes  et  ses  premiers  mo- 
dèles. 

On  assure  que  le  gouvernement  ottoman, 
mieux  avisé  ,  se  prépare  j  en  effet ,  à  donner 
tontes  les  satisfactions  qu'on  a  droit  d'at- 
tendre de  lui.  Son  existence  dépend  peut-être 
absolument  de  la  marche  qu'il  prendra  dans 
ces  circonstances  difficiles.  Les  Grecs  seuls, 
dans  la  position  on  ils  se  sont  placés  en  Mo- 
rée_,  pourraient  le  faire  repentir  de  trop  d'obs- 
tiiiation  et  de  dureté.  Que  feraient  contre 
des  hommes  plus  nombreux  qu'eux,  et  ani- 
més par  la  religion  ,  l'amour  de  la  patrie  et 
le  désespoir,  ceux  qui,  depuis  si  long-temps, 
n'ont  pas  encore  pu  réduire  le  pacha  de  Ja- 
nina,  cet  oflicier  rebelle  ,  qui  ne  leur  oppose 
pour  toute  défense  qu'une  poignée  de  soldats 
mercenaires,  que  Tintérêt  et  la  tyrannie  at- 
tachent à  sa  fortune?  On  vante  le  sultan  qui 
règne  en  ce  moment  à  Conslantinoplc  :  on 
le  prétend  doué  de  senlimens  et  de  connais- 
sances, bien  supérieurs  à  ce  qu'on  a  jusqu'à 
présent  trouvé  chez  les  empereurs  otlojnans  5 
la  plus  grande  preuve  qu'il  pourra  donner  de 
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l'existence  réelle  de  ces  avantages  Jans  sa 
personne  j  sera  la  confirmation  des  nouvelles 
qui  annoncent  que  sous  son  empire  le  sort 
des  Grecs  va  changer,  et  devenir  aussi  doux 
et  aussi  prospère,  qu'il  a  été  jusqu'à  ce  jour 
affreux  et  déplorable. 

Sa  première  démarche  au  moment  del'iu- 
surrectioji  des  Grecs  ne  dénote  pas  une  pr'- 
Yoyance  bien  éclairée  5  afin  de  s'attacher  les 
janissaires,  il  a  décidé  que  des  députés  do 
cette  milice  dangereuse  seraient  désormais 
admis  dans  le  divan,  et  prendraient  ainsi 
part  au  gouvernement  deTempire.  Loin  d'é- 
lever les  janissaires,  la  politique  Toudiait 
que  les  sultans  ne  songeassent  qu'à  les  abais- 
ser ,  pour  les  réduire  peu  à  peu  à  la  condi- 
tion des  guerriers  des  autres  nations.  Ces  fitrs 
soldats  ne  sont  par  eux-mêmes  que  trop  por- 
tés à  envahir  l'autorité,  et  si  on  ne  sait  les 
arrêter  à  propos,  il  est  à  craindre  qu'ils  ne 
deviennent,  dansl'empire  de  Turquie  en  gé- 
néral ,  ce  que  les  mameloucks  sont  devenus 
particulièrement  en  Egypte.  Il  n'y  a  pas  en- 
core long-temps  ,  qu'eux  et  les  chefs  qui  hs 
commandent,  ont  défait  et  fait  des  empe- 
reurs,  et  c'est  même  à  cette  révolution  que 
le  sultan  Mahmoud  ,  aujourd'hui  régnant,  a 
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aû  de  s'asseoir  sitôt  sur  le  trône  :  il  ne  faut 
pas  qu'il  oublie  que  les  moyens  qui  ont  servi 
à  le  couronner,  peuvent  aussi,  en  faveur  d'un 
autre  ,  servir  à  le  renverser  du  trône. 

Sélim  III  régnait  à  Conslantinople  en  1807^ 
lorsque  ,  le  vendredi  29  mars,  les  janissaires 
s'étant    assemblés    tumultueusement    dans 
l'Hypodrome,  hii  firent  signifier,  que  son  rè- 
gne ayant  été  constamment  malheureux  ,  ils  ne 
voulaient  plus  le  reconnaître.  Ils  le  reléguè- 
rent ensuite  au  vieux  sérail ,  et  mirent  à  sa 
place  son  neveu  qui  prit  les  rêiies  de  1  em- 
pire sous  le  nom  de  Mustapha  IV. Celui-ci 
ne  les  garda  cependant  qu'un  peu  plus  d'une 
année,  une  nouvelle  révolution,  encore  toute 
militaire  ,  l'ayant,  le  a8  juillet  1808,  dépos- 
sédé au  profit  de  Mahmoud,  aussi  son  neveu, 
et  alors   âgé   seulement  de  quinze  ans.  Les 
jours  du  prédécesseur  de  celui  qui  agit   au- 
jourd'hui si    témérairement,   ne  furent  pas 
même  respectés ,  et  il  périt  de  la  main  des  re- 
belles. C'est  dans  l'émancipation  des  Grecs, 
habilement  ménagée  à  la  suite  de  leur  insur- 
rection, que  Mahmoud  devait ,  après  de  tels 
exemples,  penser  à  trouver  son  salut:  ce  qu'il 
regarderait  comme  sa  perte,  était  peut-être 
une  chose  dont  il  pouvait  s'emparer  pour  as- 
surer sa  vie  et  sa  puissance?  Les  Grecs  ne 
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haïssent  les  Turcs,  que  parce  qu'ils  en  sont 
maltraités,  et  dans  l'impossibilité,  à  peu  près 
démontrée  ,  de  recréer  leur  ancien  empire  , 
qui  ne  tomba  qu'après  une  infinité  de  mor- 
célemens,  ils  deviendraient  peut-être  les  sou- 
tiens les  plus  fermes  du  sultan  qui  se  mon- 
trerait leur  bienfaiteur. 


FIN. 
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